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CHAPITRE  XXVII. 
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De  l'amilié. 


Considérant  la  conduictc  de  la  besongne  d’un 
peintre  que  i’ay,  il  m’a  prins  envie  de  l’ensuyvrc. 
11  c hoisit  le  plus  bel  cndroict  et  milieu  de  chasque 
TB  paroy  pour  y loger  un  tableau  eslaboré  de  toute 
sa  suffisance  ; et  le  vuide  tout  autour,  il  le  rem- 
plit de  crotesqucs,  qui  sont  peinctures  fantas- 
ques , n’ayants  grâce  qu’en  la  variété  et  estran- 
geté.  Que  sont  ce  icy  aussi , à la  vérité , que  cro- 
tesques  et  corps  monstrueux , rappiecez  de  divers 
membres,  sans  certaine  figure,  n’ayants  ordrç , 
suitte,  uy  proportion  que  fortuite? 

Desinit  in  pilera  millier  formosa  supcmc  *. 

le  vay  bien  iusques  à ce  second  poinct  avecques 

■ La  partie  supérieure  est  une  belle  femme,  et  le  reste  un 
poisson.  Horace,  Art  poétique,  v.  4- 
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2 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
mon  peintre  : mais  ie  demeure  court  en  l'aultrc 
et  meilleure  partie  ; car  ma  suffisance  ne  va  pas 
si  avant  que  d oser  entreprendre  un  tableau  riche, 
poly,  et  formé  selon  l’art.  le  me  suis  advisé  d'en 
emprunter  un  d’Estienne  de  La  Boétie,  qui  hono- 
rera tout  le  reste  de  cette  besougne  : c’est  un  dis- 
cours auquel  il  donna  nom  la  Servitude  volon- 
taire : mais  ceulx  qui  l’ont  ignoré  l’ont  bien  pro- 
prement depuis  rebaptisé,  LE  Contre  un.  Il 
l’escrivit  par  maniéré  d’essay  en  sa  première 
ieunesse  *,  à l’honneur  de  la  liberté  contre  les  ty- 
rans. Il  court  pieça  ez  mains  des  gents  d’enten- 
dement, non  sans  bien  grande  et  meritee  recom- 
mendation ; car  il  est  gentil  et  plein  ce  qu’il  est 
possible.  Si  y a il  bien  à dire,  que  ce  ne  soit  le 
mieulx  qu’il  peust  faire  : et  si  en  l’aage  que  ie  l’ay 
cogneu  plus  avancé , il  eust  prins  un  tel  desseing 
que  le  mien  de  mettre  par  escript  ses  fantasics , 
nous  verrions  plusieurs  choses  rares,  et  qui  ap- 
proeheroient  bien  prez  de  l’honneur  de  l’anti- 
quité ; car  notamment  en  cette  partie  des  dons  de 
nature,  ie  n’en  cognoy  point  qui  luy  soit  compa- 
rable. Mais  il  n’est  demeuré  de  luy  que  ce  dis- 
cours, encorcs  par  rencontre,  et  croy  qu’il  ne  le 
veit  oneques  depuis  qu’il  luy  cschappa  ; et  quel- 
ques mémoires  sur  cet  edict  de  ianvier1,  fameux 

* If  ayant  pas  atteinct  le  dix-huitiesme  an  de  son  aage , édit,  de 
1 588,  in-4°-  A la  fin  du  chapitre,  il  dit  que  La  Botitie  n'avoit  alors 
que  geire  ans.  J.  V.  L. 

a Donne  en  1 56a,  sous  le  rêçne  de  Charles  IX,  encore  mineur. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXVII.  3 
par  nos  guerres  civiles,  qui  trouveront  cncores 
ailleurs  peut-estre  leur  place.  C’est  tout  ce  que 
i’ay  peu  recouvrer  de  ses  reliques,  moy  qu’il 
laissa,  daine  si  amoureuse  recommendation,  la 
mort  entre  les  dents , par  son  testament , heritier 
de  sa  bibliothèque  et  de  ses  papiers,  oultrc  le  li- 
vret de  ses  œuvres  que  i’ay  faict  mettre  en  lu- 
mière *.  Et  si  suis  oblige  particuberemcnt  à cette 
piece,  d’autant  quelle  aservy  de  moyen  à nostre 
première  accointance  ; car  elle  me  feut  montrée 
longue  espace  avant  que  je  l’eusse  veu,  et  me 
donna  la  première  cognoissance  de  sou  nom, 
acheminant  ainsi  cette  amitié  que  nous  avons 
nourrie,  tant  que  Dieu  a voulu,  entre  nous,  si 
entière  et  si  parfaicte,  que  certainement  il  ne 
s’en  lit  guere’s  de  pareilles,  et  entre  nos  hommes 
il  ne  s’en  veoid  aulcune  trace  en  usage.  Il  fault 
tant  de  rencontres  à la  bastir , que  c’est  beaucoup 
si  la  fortune  y arrive  une  fois  en  trois  siècles. 

11  n’est  rien  à quoy  il  semble  que  nature  nous 
aye  plus  acheminez  qu’à  la  société;  et  diet  Aris- 
tote *,  que  les  bons  législateurs  ont  eu  plus  de 

Cet  édit  accordoit  aux  huguenots  l'exercice  public  de  leur  religion. 
Le  parlement  refusa  d'abord  de  l’enregistrer,  en  disant:  Ncc  pos- 
sumiis y nec  debemus ; mais  il  y consentit,  après  deux  lettres  de 
jussion.  11  y a dans  cet  édit  une  espèce  de  régie  de  conduite  pour 
les  protestants;  et  il  est  dit  qu'ils  n avanceront  rien  de  contraire 
au  concile  de  Nicdèy  au  symbole , ni  au  livre  de  l'Ancien  cl  du 
Nouveau  Testament. 

1 A Paris,  en  1571 , chez  Frédéric  Morel.  C. 

* Morale  h Nicomaque , VIII,  I,  page  147»  édit,  de  M.  Coray, 
i8aa.  J.  V.  L. 
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4 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
soing  «le  l’amitié , «pie  rie  la  inslicc.  Or,  le  dernier 
poinct  de  sa  perfection  est  cettuy  try  : car  en  ge- 
ncral  toutes  celles  que  la  volupté,  ou  le  proufit, 
le  besoing  publicipicou  privé,  forge  et  nourrit , 
en  sont  d'autant  moins  b«'lles  et  généreuses,  et 
d'autant  moins  militiez , qu  elles  meslent  aultre 
cause  et  but  et  fruict  en  l'amitié , quelle  mesmo. 
Ny  ces  quatre  especes  anciennes,  naturelle,  so- 
ciale, hospitalière,  vénérienne,  particulièrement 
ny  conviennent,  ny  conioincteinent. 

Des  enfants  aux  peres,  c’est  plustost  respect. 
L’amitié  se  nourrit  de  communication , qui  ne 
peult  se  trouver  entre  eulx  pour  la  trop  grande 
disparité,  et  offenseroit  à l’adventure  les  debvoirs 
de  nature . car  ny  toutes  les  secrettes  pensees  des 
peres  ne  se  peuvent  comniunifpier  aux  enfants , 
pour  n’y  engendrer  une  messeante  privante  ; ny 
les  ailvertissements  et  corrections , «pii  est  un  «les 
premiers  offices  d’amitié,  ne  sc  pourroient  exer- 
cer des  enfants  aux  peres.  11  s’est  trouvé  des  na- 
tions où , par  usage , les  enfants  tuoyent  leurs 
peres , et  d’anltres  où  les  peres  tuoyent  leurs  en- 
fants , pour  éviter  l’enipesclicinent  qu’ils  se  peu- 
vent cpielquesfois  entreporter  : et  naturellement 
l’un  despen«l  de  la  mine  de  l’aultre.  U s’est  trouvé 
des  philosophes  desdaignants  cette  cousture  natu- 
relle : tesmoings  Aristippus1,  qui,  quand  on  le 
pressoit  de  l’affection  qu’il  debvoit  à ses  enfants 
pour  estre  sortis  de  luy,  il  se  meit  à cracher,  di- 

1 Diot.kse  Lakbce,  II,  8t.  C. 
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sant  que  cela  en  estoit  aussi  bien  sorty  ; que  nous 
entendrions  bien  des  pouils  et  des  vers  : et  cet 
aultre  que  Plutarque  1 vouloit  induire  à s’accor- 
der avecquesson  frere  : « le  n’en  fais  pas,  dictil, 
plus  grand  estât  pour  estre  sorti  de  mesme  trou.  » 
C’est,  à la  vérité,  un  beau  nom  et  plein  de  di- 
lection , que  le  nom  de  frere,  et  à cette  cause  en 
feismes  nous  luy  et  moy  nostre  alliance  : mais  ce 
meslange  de  biens , ces  partages,  et  que  la  ri- 
chesse de  l’un  soit  la  pauvreté  de  l’aultre,  cela 
destrempe  merveilleusement  et  relaschc  cette 
soudure  fraternelle  ; les  freres  ayants  à conduire 
le  progrez  de  leur  advancement  en  mesme  sen- 
tier et  mesme  train,  il  est  force  qu'ils  se  heurtent 
et  chocquent  souveut.  Davantage,  la  correspon- 
dance et  relation  qui  engendre  ces  vrayes  etpar- 
faictes  amitiez , pourquoy  se  trouvera  elle  en 
ceulx  cyPI.e  pereetle  fils  peuvent  estre  de  com- 
jjlexion  entièrement  esloingnee , et  les  freres  aussi: 
c’est  mon  fils,  c’est  mou  parent  ; mais  c’est  un 
homme  farouche , un  mesebant , ou  un  sot.  Et 
puis,  à mesure  que  ce  sont  amitiez  que  la  loy  et 
l’obligation  naturelle  nous  commande,  il  y a d’au- 
tant moins  de  nostre  choix  et  liberté  volontaire; 
et  nostre  liberté  volontaire  n’a  point  de  produc- 
tion qui  soit  plus  proprement  sienne  que  celle  de 
l’affection  et  amitié.  Ce  n’est  pas  que  ie  n'aye  es- 
sayé de  ce  costé  là  tout  ce  qui  en  peult  estre , 

1 Plutarque,  Je  l’Amitié  fraternelle , c.  4 de  la  traduction 
d’Amyot.  C. 


6 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
ayant  eu  le  meilleur  pere  qui  feut  oncques , et  le 
plus  indulgent  iusques  à son  extreme  vieillesse  ; 
et  estant  d’une  famille  fameuse  de  pere  en  fils, 
et  exemplaire  en  cette  partie  de  la  concorde  fra- 
ternelle : 

Et ipsc 

Notus  in  fratrcs  animi  patcrni  \ 

D’y  comparer  l’affection  envers  les  femmes, 
quoyqu’elle  naisse  de  nostre  choix , on  ne  peult, 
ny  la  loger  en  ce  roolle.  Son  feu , ie  le  confesse , 

Neque  cnim  est  dca  nescia  nostri , 

Quæ  dulccm  curis  miscet  ainariticm  % 

est  plus  actif,  plus  cuisant  et  plus  aspre  ; mais 
c’est  un  feu  téméraire  et  volage , ondoyant  et  di- 
vers, feu  de  fiebvre,  subicct  à accez  et  remises,  et 
qui  ne  nous  tient  qu’à  un  coing.  En  l’amitié , c’est 
une  chaleur  generale  et  universelle , temperee , 
au  demourant , et  égalé  ; une  chaleur  constante 
et  rassise , toute  doulceur  et  polissure , qui  n’a 
rien  d’asp re  et  de  poignant.  Qui  plus  est,  en  l’a- 
inour,  ce  n’est  qu’un  désir  forcené  aprez  ce  qui 
nous  fuit: 

Corne  seguc  la  lèpre  il  cacciatore 
Al  freddo,  al  caldo,  alla  montagna,  al  lito  ; 

Nè  più  1*  estima  poi  che  presa  vede  ; 

E sol  dietro  a ebi  fugge  afïretta  il  piede 3 : 

* Connu  moi-mémo  par  mon  affection  paternelle  pour  mes 
frères.  Hou.,  Od. , 11,  2,  6. 

3 Car  je  ne  suis  pas  iuconnu  à la  déesse  qui  mêle  une  douce 
amertume  aux  peines  de  l'amour.  Catulle,  LXVIII,  17. 

3 Tel,  à travers  les  frimas  et  les  chaleurs,  à travers  les  mon- 
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aussitost  qu’il  entre  aux  termes  de  l'amitié , c’est 
à dire  eu  la  convenance  des  volontcz , il  s’esva- 
nouit  et  s’alanguit;  la  iouissance  le  perd,  comme 
ayant  la  fin  corporelle  et  subiecte  à satiété.  La- 
mitié,  au  rebours,  est  iouïe  à mesure  quelle  est 
desiree  ; ne  s’esleve , se  nourrit , ny  ne  prend  ac- 
croissance qu’en  la  iouissance,  comme  estant  spi- 
rituelle , et  l ame  s’affinant  par  l'usage.  Soubs  cette 
parfaicte  amitié , ces  affections  volages  ont  au- 
trefois trouvé  place  chez  moy , à fin  que  ie  ne 
parle  de  luy,  qui  u’en  confesse  que  trop  par  ses 
vers  : ainsi  ces  deux  passions  sout  entrées  chez 
moy,  en  cognoissance  l’une  de  l’aultre , mais  en 
comparaison,  iamais;  la  première  maintenant  sa 
route  dun  vol  baultain  et  superbe,  et  regardant 
desdaigneusement  cette  cy  passer  ses  poiuctes 
bien  loing  au  dessoubs  d’elle. 

Quant  au  mariage , oultre  ce  que  c’est  un  mar- 
ché qui  n’a  que  l’entrec  libre , sa  duree  estant 
contraincte  et  forcée , dépendant  d ailleurs  que 
de  nostre  vouloir,  et  marché  qui  ordinairement 
se  faict  à aultres  fins , il  y survient  mille  fusees  es- 
trangiercs  à desmeslcr  parmy,  suffisantes  à rom- 
pre le  fil  et  troubler  le  cours  d’une  vifve  aflectiou  : 
là  où,  en  l’amitié,  il  n’y  a affaire  ny  commerce 
que  d’elle  mesme.  loinct  qu’à  dire  vray,  la  sulfi- 
sance  ordinaire  des  femmes  n’est  pas  pour  rcs- 

tapnc»  et  le»  vallées,  le  chasseur  poursuit  le  lièvre;  il  ne  tlesirc 
l'atteindre  qu'autant  qu'il  fuit,  et  neu  fait  plu»  de  cas  dès  qu  d 
l'atteint.  Ariosto,  cant.  X,  stan».  7. 


8 ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
pondre  à cette  conférence  et  communication, 
nourrice  de  cette  saincte  cousture  ; ny  leur  aine  ne 
semble  assez  ferme  pour  soustenir  l’est rcincte  d’un 
nœud  si  pressé  et  si  durable.  Et  certes,  sans  cela, 
s’il  se  pouvoit  dresser  une  telle  accointance  libre 
et  volontaire , où  non  seulement  les  arnes  eussent 
cette  entière  iouïssance , mais  encores  où  les  corps 
eussent  part  à l’alliance , où  l’homme  feust  engagé 
tout  entier,  il  est  certain  que  l’amitié  en  scroit 
plus  pleine  et  plus  comble  : mais  ce  sexe,  par  nul 
exemple,  n’y  est  encores  peu  arriver,  et , par  le 
commun  consentement  des  escholcs  anciennes, 
en  est  reiecté. 

Et  cette  aultre  licence  grecque  est  iustement 
abhorrée  par  nos  mœurs  : laquelle  pourtant,  pour 
avoir,  selon  leur  usage,  une  si  necessaire  dis- 
parité d’aagcs  et  différence  d’offices  entre  les 
amants , ne  respondoit  non  plus  assez  à la  par- 
faicte  union  et  convenance  qu’icy  nous  deman- 
dons: Qui  s est  cnim  islc  amor  amicitiœ?  Cur  ne- 
que  deformem  adolescentem  quisquam  aniat , ne- 
que  fonnosum  sencm  ' ? Car  la  peincture  mesme 
qu’en  faict  l’academic  ne  me  desadvouera  pas , 
comme  ie  pense , de  dire  ainsi  de  sa  part  : Que 
cette  première  fureur,  inspirée  par  le  fils  de  Ve- 
nus au  cœur  de  l’amant  sur  l’obiect  de  la  fleur 
d’une  tendre  icunesse , à laquelle  ils  permettent 

* Qn’est-ce,  en  effet,  que  cet  amour  d’amitic?  d'où  vient  qu'il 
ne  s'attache  ni  à un  jeune  homme  laid,  ni  à un  beau  vieillard  ? Cic. , 
Tusc.  fjuast.f  IV,  33. 
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LIVRE  I,  CHAPITRE  XXVII.  ,j 
touts  les  insolents  et  passionnez  efforts  que  peult 
produire  une  ardeur  immodérée , estoit  simple- 
ment fondée  eu  une  beauté  externe , faulse  image 
de  la  génération  corporelle  ; car  elle  ne  se  pou- 
voit  fonder  en  l’esprit , duquel  la  montre  estoit 
encores  cacbee,  qui  n’estoit  qu’en  sa  naissance  et 
avant  l’aage  de  germer  : Que  si  cette  fureur  sai- 
sissoit  un  bas  courage , les  moyens  de  sa  pour- 
suite, c’estoient  richesses,  présents,  faveur  à 
l’advancement  des  dignitez , et  telle  aultre  basse 
marchandise  qu’ils  reprouvent  ; si  elle  tomboit 
en  un  courage  plus  généreux  , les  entremises 
estoient  généreuses  de  incsme , instructions  phi- 
losophiques, enseignements  à révérer  la  religion, 
obéir  aux  loix,  mourir  pour  le  bien  de  son  pais, 
exemples  de  vaillance,  prudence,  iustice;  s’estu- 
diant  l'amant  de  se  rendre  acceptable  par  la 
bonne  grâce  et  beauté  de  son  ame , celle  de  son 
corps  estant  fanee , et  espérant , par  cette  société 
mentale,  establir  un  marché  plus  ferme  et  dura- 
ble. Quand  cette  ponisuitte  arrivoit  à l’effect  en 
sa  saison  (car  ce  qu’ils  ne  requièrent  point  en 
l'amant  qu’il  apportas!  loysir  et  discrétion  en  son 
entreprinse,  ils  le  requièrent  exactement  en  l’aimé, 
d’autant  qu’il  luy  fallait  iuger  d'une  beauté  in- 
terne , de  difficile  cognoissance  et  abstruse  des- 
couverte ) ; lors  naissoit  en  l’aimé  le  désir  d’une 
conception  spirituelle  par  l’entremise  d'une  spi- 
rituelle beauté.  Cette  cy  estoit  icy  principale  ; la 
corporelle,  accidentale  et  seconde  : tout  le  re- 
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IO  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
bours  de  l’amant.  A cette  cause  préfèrent  ils 
l'aimé , et  vérifient  que  les  dieux  aussi  le  préfè- 
rent ; et  tansent  grandement  le  poète  Aeschylus 
d’avoir  en  l’amour  d’Acbilles  et  de  Patroclus 
donné  la  part  de  l’amant  à Achilles , qui  estoit 
en  la  première  et  imberbe  verdeur  de  son  ado- 
lescence , et  le  plus  beau  des  Grecs.  Aprez  cette 
communauté  generale , la  maistresse  et  plus  digne 
partie  d’icelle  exerçant  ses  offices  et  prédominant, 
ils  disent  qu’il  en  provenoit  des  fruicts  tresutiles 
au  privé  et  au  public;  que  c'estoit  la  force  des 
pais  qui  en  recevoient  l’usage,  et  la  principale 
deffense  de  l’équité  et  de  la  liberté  : tesmoingslcs 
salutaires  amours  de  Ilarmodius  et  d’Aristogiton. 
Pourtant  la  nomment  ils  sacree  et  divine  ; et  n’est, 
à leur  compte , que  la  violence  des  tyrans  et  las- 
cheté  des  peuples  qui  luy  soit  adversaire.  Enfin , 
tout  ce  qu’on  peult  donner  à la  faveur  de  l’aca- 
demie , c’est  dire  que  c’estoit  un  amour  se  termi- 
nant en  amitié  ; chose  qui  ne  se  rapporte  pas  mal 
à la  définition  stoïque  de  l’amour  : Amorem  cona- 
tum  esse  amiciliœ  faciendœ  ex  pulcliritudinis 
specie  \ 

le  reviens  à ma  description  de  façon  plus  équi- 
table et  plus  equable’.  Omnino  amiciliœ , corro- 
boralis  iam  confirmatisque  et  ingeniis,  etœlatibus, 


1 L’amour  est  l’envie  d’obtenir  l'amitié  d’une  personne  qui  nous 
attire  par  sa  beauté.  Cic..,  Tuscul.  quaist.,  IV,  34* 

* Ccst-à-dire,  dune  espèce  d'amitié  plus  juste  et  plus  égale  que 
celle  dont  il  vient  de  parler.  C. 
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iudicandœ  sunt  Au  demourant , ce  que  nous  ap- 
pelions ordinairement  amis  et  amitiez,  ce  ne  sont 
qu  accointances  et  familiarité/  nouées  par  quel- 
que occasion  ou  commodité,  par  le  moyen  de 
laquelle  nos  âmes  s’entretiennent.  En  l’amitié  de 
quoy  ie  parle,  elles  se  meslcnt  et  confondent 
l’une  en  l’aultre  d'un  meslangc  si  universel,  qu’elles 
effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les 
a ioinctes.  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoy  ie 
laymoys,  ie  sens  que  cela  ne  se  peult  exprimer 
qu’en  respondant,  « Parce  que  c’estoit  luy  ; parce 
« que  c’estoit  moy.  » Il  y a , au  delà  de  tout  mou 
discoure  et  de  ce  que  i’en  puis  dire  particulière- 
ment, ie  ne  sçais  quelle  force  inexplicable  et  fa- 
tale, médiatrice  de  cette  union.  Nous  nous  cher- 
chions avant  que  de  nous  estre  veus , et  par  des 
rapports  que  nous  oyions  l’un  de  l’aultre,  qui 
faisoient  en  nostre  affection  plus  d'effort  que  ne 
porte  la  raison  des  rapports  ; ie  croys  par  quel- 
que ordonnance  du  ciel.  Nous  nous  embrassions 
par  nos  noms  : et  à nostre  première  rencontre, 
qui  fetit  par  bazard  en  une  grande  feste  et  cora- 
paignie  de  ville,  nous  nous  trouvasmes  si  prins, 
si  cogneus,  si  obligez  entre  nous,  que  rien  dez 
lors  ne  nous  feut  si  proche  que  l’un  à l’aultre. 
Il  escrivit  une  satyre  latine  excellente , qui  est  pu- 
bliée par  laquelle  il  excuse  et  explique  la  preci- 

1 L’amitié  ne  peut  être  solide  que  dans  la  maturité  de  l’Age  et 
de  l’esprit.  Cic.,  de  Amicil.y  c.  20. 

* Dan»  le  recueil  déjà  cité  plus  haut,  Paris,  1571.  Voici  quelques 


la  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
pitation  de  nostre  intelligence  si  promptement 
parvenue  à sa  perfection.  Ayant  si  peu  à durer, 
et  ayant  si  tard  commencé  (car  nous  estions  touts 
deux  hommes  faicts,  et  luy  plus  de  quelque  an- 
née), elle  n’avoit  point  à perdre  temps;  et  n’a- 
voit  à se  régler  au  patron  des  militiez  molles  et 
régulières,  ausquelles  il  fault  tant  de  précautions 
de  longue  et  préalable  conversation.  Cette  cy  n’a 
point  d’aidtre  idée  que  d'elle  mesme,  et  ne  se 
pcult  rapporter  qu’à  soy  : ce  n’est  pas  une  spé- 
ciale considération  , ny  deux , ny  trois , ny  quatre, 
uy  mille;  c’est  ie  ne  sçay  quelle  quintessence  de 
tout  ce  mcslange , qui , ayant  saisi  toute  ma  vo- 
lonté , l’amena  se  plonger  et  se  perdre  dans  la 
sienne  ; qui , ayant  saisi  toute  sa  volonté,  la  mena 
se  plonger  et  se  perdre  en  la  mienne,  d’une  faim, 
d'une  concurrence  pareille  : ic  dis  perdre,  à la  vé- 
rité, ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust  pro- 
pre , ny  qui  feust  ou  sien , ou  mien. 

Quand  Lelius , 1 en  présence  des  consuls  ro- 
mains , lesquels , aprez  la  condamnation  de  Tibc- 


uns  des  vers  dont  Montaigne  veut  parler  : 

Prudentum  boita  pais  vulgo  mate  rredula  nitUi 
Eidil  amicitia •,  ni  si  quant  twploraverit  a-tas , 

Et  vario  casus  luctantem  exercuit  usu. 

At  nos  junqil  amor  fiaullo  nuvjis  annuus,  et  qui 
Nil  tamrn  ad  summum  rtliqui  sibi  ferit amorcm.... 

Te,  Montané,  tnihi  casus  sociavit  in  omîtes 
Et  natura  potins , et  amoris  tjmliar  illcx 

yirtus J.  V.  L. 

* CicénoN,  de  l'Amitié,  c.  1 1 ; Puttajiqce,  Vie  des  Gracques, 
c.  5 j Valùhe  Maxime,  IV,  7,  i.  J.  V.  L. 
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rius  Gracchus,  poursuy voient  touts  ceulx  qui 
avoient  este  de  sou  intelligence,  veint  à s’enquérir 
de  Caius  Rlossius  ( qui  estoit  le  principal  de  ses 
amis  ) , combien  il  enst  voulu  faire  pour  luy,  et 
qu'il  enst  respondu,  « Toutes  choses:  » « Com- 
ment toutes  choses?  suyvit  il  : et  qnoy  l's’il  t’eust 
commandé  de  mettre  le  feu  en  nos  temples?  » 

« Il  ne  me  l’cust  iamais  commandé , » répliqua 
Rlossius.  u Mais  s’il  l’cust  faict?  » adiousta  Lelius. 
« l’y  eusse  obey , « respondict  il.  S’il  estoit  si  par- 
faitement amy  de  Gracchus,  comme  disent  les 
histoires , il  n’avoit  que  faire  d’offenser  les  consuls 
par  cette  dernière  et  hardie  confession  ; et  ne  se 
debvoit  despartir  de  l’asseurance  qu’il  avoit  de  la 
volonté  de  Gracchus.  Mais  toutesfois  ceulx  qui 
accusent  cette  response  comme  séditieuse , n’en- 
tendent  pas  bien  ce  inystere,  et  ne  présupposent 
pas,  comme  il  est,  qu’il  tenoit  la  volonté  de  Grac- 
chus en  sa  manche,  et  par  puissance  et  par  cog- 
noissauce  : ils  estoient  plus  amis  que  citoyens,  plus 
amis  qu’amis  ou  qu’ennemis  de  leur  pais,  qu  amis 
d’ambition  et  de  trouble  ; s’estants  parfaitement 
commis  l’un  à l’aultre , ils  tenoient  parfaitement 
les  resnes  de  l'inclination  l’un  de  l’aultrc  : et  faictes 
guider  cet  harnois  par  la  vertu  et  conduite  de  la 
raison , comme  aussi  est  il  du  tout  impossible  de 
l’atteler  sans  cela , la  response  de  Rlossius  est  telle 
qu  elle  debvoit  estre.  Si  leurs  actions  se  desman- 
chcrent , ils  n’estoient  ny  amis , selon  ma  mesure, 
l’un  dp  l’aultre,  ny  amis  à eulx  mesmes.  Au  de- 
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mourant,  cette  response  ne  sonne  non  plus  que 
fcroit  la  mienne  à qui  s’enqucrroit  à moy  de  cette 
façon  : « Si  vostrc  volonté  vous  commandoit  de 
« tuer  vostrc  fille,  la  tueriez  vous  ? » et  que  ic  l’ac- 
cordasse : car  cela  ne  porte  aulcun  tesmoignage 
de  consentement  à ce  faire  ; parce  que  ie  ne  suis 
point  en  doubte  de  ma  volonté , et  tout  aussi  peu 
de  celle  d’un  tel  amy.  Il  n’est  pas  en  la  puissance 
de  touts  les  discours  du  monde  de  me  desloger 
de  la  certitude  que  i’ay  des  intentions  et  iuge- 
ments  du  mien  : aulcune  de  ses  actions  ne  nie 
sçauroit  estre  présentée,  quelque  visage  quelle 
eust , que  ie  n’en  trouvasse  incontinent  le  ressort. 
Nos  âmes  ont  cliarié  si  uniement  ensemble  ; elles 
se  sont  considérées  d’une  si  ardente  affection , et 
de  pareille  affection  descouvertes  iusques  au  fin 
fond  des  entrailles  l’une  de  l’aultre  , que  non  seu- 
lement ie  cognoissoys  la  sienne  comme  la  mienne, 
mais  ie  me  feusse  certainement  plus  volontiers  fié 
à luy  de  moy,  qu’à  moy. 

Qu’on  ne  me  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres 
amiticz  communes;  i’cn  ay  autant  de  cognois- 
sance  qu’un  aultre , et  des  plus  parfaictcs  de  leur 
genre  : mais  ie  ne  conseille  pas  qu’on  confonde 
leurs  réglés;  on  s'y  tromperoit.  Il  fault  marcher 
en  ces  aultres  amitiez  la  bride  à la  main , avecques 
prudence  et  précaution  : la  liaison  n’est  pas  nouee 
en  maniéré  qu’on  n’ait  aulcunement  à s’en  des- 
fier. « Aimez  le,  disoit  Cbilon , comme  ayant  quel- 
que iour  à le  haïr;  haïssez  le,  comme  ayant  à l’ai- 
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mer'.  » Ce  précepte,  qui  est  si  abominable  en 
cette  souveraine  et  maistresse  amitié,  il  est  salu- 
bre eu  l’usage  des  ainiticz  ordinaires  et  coustu- 
mieres;  à l’endroict  desquelles  il  fault  employer 
le  mot  qu 'Aristote  avoit  tresfamilier , «O  mes 
amys  ! il  u'y  a nul  amy J.  » En  ce  uoble  com- 
merce, les  offices  et  les  bienfaicts,  nourrissiers 
des  aultres  amitiez,  ne  méritent  pas  seulement 
d’estre  mis  en  compte;  cette  confusion  si  pleine 
de  nos  volontez  en  est  cause  : car  tout  ainsi  que 
l’amitié  que  ic  me  porte  uc  reçoit  point  augmen- 
tation pour  le  secours  que  ie  me  donue  au  be- 
soing,  quoy  que  dient  les  stoïciens,  et  comme  ic 
ne  me  sçais  aulcun  gré  du  service  que  ie  me  foys, 
aussi  1 union  de  tels  amis  estant  véritablement 
parfaicte,  elle  leur  faict  perdre  le  sentiment  de 
tels  debvoirs,  et  haïr  et  chasser  d’entre  cidx  ces 
mots  de  division  et  de  diffcreuce,  bieufaict,  obli- 
gation, recognoissance,  prière,  remerciement,  et 
leurs  pareils.  Tout  estant,  par  effcct,  commun 
entre  eulx,  volontez,  penseincnts,  iugements, 
biens,  femmes,  enfants,  honneur  et  vie,  et  leur 
convenance  n’estant  qu’une  aine  en  deux  corps, 
selon  la  trespropre  définition  d’Aristote3,  ils  ne 

1 D’antres,  comme  Aristote,  Rhétorique , II,  1 3 ; Cicéron,  Je 
r Amitié,  c.  16;  Diogène  Laerce,  I,  87,  attribuent  cette  maxime 
h Bias.  C'est  Aulc-Gki.le,  1,3,  qui  U doriuc  à Chilou.  Elle  se  re- 
trouve dans  ÏAjax  de  Sophocle,  v.  687,  et  daos  les  sentences  de 
I’cblics  Stacs,  cité  par  Aulu-Gelle,  XVII,  14.  Sacy  l'a  combattue 
dans  son  traité  de  l'Amitié , liv.  Il,  page  6a,  éd.  de  1704.  J.  V.  L. 

1 Diogène  Laerce,  V,  ai  : Û pi/01,  oùâdf  C. 

3 Ibid.,  V,  ao.  C. 
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sc  peuvent  ny  prester  ny  donner  rien.  Voylà  pour- 
quoy  les  faiseurs  de  loix,  pour  lionnorer  le  ma- 
riage de  quelque  imaginaire  ressemblance  de 
cette  divine  liaison , deffendent  les  donations  en- 
tre le  mary  et  la  femme  ; voulants  inférer  par  là 
que  tout  doibt  estre  à chascun  d’eulx,  et  qu’ils 
n’ont  rien  à diviser  et  partir  ensemble. 

Si , en  l’amitié  de  quoy  ie  parle , l’un  pouvoit 
donner  à l’aultre , ce  seroit  celuy  qui  recevrait  le 
bienfaict  qui  obligerait  son  compaignon  : car 
cherchant  l’un  et  l’aultre,  plus  que  toute  aultre 
chose,  de  s’entre-bienfaire , celuy  qui  en  preste  la 
matière  et  l'occasion  est  celuy  là  qui  faict  le  libe- 
ral, donnant  ce  contentement  à son  amy  d’effec- 
tuer en  son  endroict  ce  qu’il  desire  le  plus.  Quand 
le  philosophe  Diogcnes  avoit  faulte  d’argent,  il 
disoit,  Qu’il  le  redemandoit  à ses  amis,  non  qu’il 
le  demandoit  *.  Et  pour  montrer  comment  cela  se 
practiquc  par  effect,  i’en  reciteray  un  ancien 
exemple  singulier J.  Eudamidas,  corinthien,  avoit 
deux  amis,  Charixenus,  sicyonien,  et  Areteus, 
corinthien  : venant  à mourir , estant  pauvre , et 
ses  deux  amis  riches,  il  feit  ainsi  son  testament  : 
« le  légué  à Areteus  de  nourrir  ma  mere,  et  l’en- 
« tretenir  en  sa  vieillesse;  à Charixenus,  de  marier 
« ma  fille,  et  luy  donner  le  douaire  le  plus  grand 
« qu’il  pourra  : et  au  cas  que  l’un  d’eulx  vienne  à 
« défaillir,  ie  substitue  en  sa  part  celuy  qui  survi- 

4 Diocèse  Laerck,  VI,  46.  C. 

’ Extrait  du  Toxaris  de  Lucien,  c.  aa.  J.  V.  L. 
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« vra.  » Ceulx  qui  premiers  veirent  ce  testameut, 
s’en  mocquerent;  mais  ses  heritiers  en  ayants 
esté  advertis  l'acceptcrent  avec  un  singulier  con- 
tentement : et  l’un  d’eulx,  Charixenus,  estant  tres- 
passé  cinq  iours  âpre/.,  la  substitution  estant  ou- 
verte en  faveur  d’Arctcus,  il  nourrit  curieusement 
cette  mere;  et  de  cinq  talents  qu  il  avoit  eu  ses 
biens,  il  en  donna  les  deux  et  demy  en  mariage  à 
une  sienne  fille  unique,  et  deux  et  demy  pour  le 
mariage  de  la  fille  dEudamidas,  desquelles  il  feit 
les  nopces  en  raesrae  iour.  , 

Cet  exemple  est  bien  plein,  si  une  condition  en 
estoit  à dire , qui  est  la  multitude  d’amis  ; car  cette 
parfaicle  amitié  de  quoy  ie  parle  est  indivisible  : 
chascun  se  donne  si  entier  à son  amy,  qu’il  ne  hiy 
reste  rien  à despartir  ailleurs;  au  rebours,  il  est 
marry  qu’il  ne  soit  double,  triple  ou  quadruple, 
et  qu’il  n’ayt  plusieurs  âmes  et  plusieurs  volontez, 
pour  les  conférer  toutes  à ce  subicct.  Les  amitiez 
communes,  on  les  peult  despartir;  on  peult  aymer 
en  cettuy  cy  la  beauté;  en  cet  aultre,  la  facilité  de 
ses  mœurs;  en  l’aultrc,  la  libéralité;  en  celuy  là, 
la  paternité;  en  cet  aultre,  la  fraternité,  ainsi  du 
reste  : mais  cette  amitié  qui  possédé  lame  et  la 
regente  en  toute  souveraineté,  il  est  impossible 
qu’elle  soit  double.  Si  deux  en  mesme  temps  de- 
mandoient  à estre  secourus,  auquel  courriez  vous? 
S’ils  requeroient  de  vous  des  offices  contraires, 
quel  ordre  y trouveriez  vous?  Si  l’un  commettait 
à vostre  silence  chose  qui  feust  utile  à l’aultre  de 
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sçavoir,  comment  vous  en  demesleriez  vous?  L'u- 
nique et  principale  amitié  descoust  toutes  aultres 
obligations  : le  secret  que  i’ay  iuré  ne  deceler  à 
un  aultre,  ie  le  puis  sans  pariure  communiquer  à 
celuy  qui  n’est  pas  aultre , c’est  moy.  C’est  un  as- 
sez grand  miracle  de  se  doubler;  et  n’en  cognois- 
sent  pas  la  haulteur  ceulx  qui  parlent  de  se  tripler. 
Rien  n’est  extrême,  qui  a son  pareil  : et  qui  pré- 
supposera que  de  deux  i’en  ayme  autant  l’un  que 
l’aultre,  et  qu’ils  s’entr’ayment  et  m’ayinent  autant 
que  ie  les  ayme,  il  ipultiplie  en  confrairie  la  chose 
la  plus  une  et  unie,  et  de  quoy  une  seule  est  eu- 
cores  la  plus  rare  à trouver  au  monde.  Le  de- 
mourant  de  cette  histoire  convient  tresbien  à ce 
que  ie  disois  : car  Eudamidas  donne  pour  grâce 
et  pour  faveur  à ses  amis  de  les  employer  à son 
besoing;  il  les  laisse  heritiers  de  cette  sienne  libé- 
ralité , qui  consiste  à leur  mettre  en  maiu  les 
moyens  de  luy  bienfaire  : et  sans  doubte  la  force 
de  l’amitié  se  montre  bien  plus  richement  en  son 
faict  qu’en  celui  d’Arcteus.  Somme,  ce  sont  effects 
inimaginables  à qui  n’en  a gousté,  et  qui  me  font 
honnorer  à merveille  la  response  de  ce  ieune  sol- 
dat à Cyrus,  s enquerant  à luy  pour  combien  il 
voiddroit  donner  un  cheval  par  le  moyen  duquel 
il  venoit  de  gaigner  le  prix  de  la  course,  et  s’il  le 
vouldroit  escbanger  à un  royaume  : « Non  certes, 

« sire;  mais  bien  le  lairrois  ie  volontiers  pour  en 
■>  acquerir’un  amy,  si  ie  trouvois  homme  digne  de 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXVII.  19 
« telle  alliance  » Il  ne  disoit  pas  mal,  « si  ie  trou- 
vois;  » car  on  treuve  facilement  des  hommes  pro- 
pres à une  superficielle  accointance  : mais  en  cette 
cy,  en  laquelle  on  négocié  du  fin  fond  de  son  cou- 
rage, qui  ne  faict  rien  de  reste,  certes  il  est  be- 
soing  que  touts  les  ressorts  soyent  nets  et  seurs 
parfaitement. 

Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  que  par  un 
bout,  on  n’a  à pourveoir  qu’aux  imperfections 
qui  particulièrement  intéressent  ce  bout  là.  Il 
n’importe  de  quelle  religion  soit  mon  médecin, 
et  mon  advocat;  cette  considération  n’a  rien  de 
commun  avecques  les  offices  de  l'amitié  qu’ils  me 
doibvent  : et  en  l’accointance  domestique  que 
dressent  avecques  moy  ceulx  qui  me  servent,  i’en 
foys  de  mesme,  et  m’enquiers  peu  d’un  laquay, 
s’il  est  chaste,  ie  cherche  s’il  est  diligent;  et  ne 
crains  pas  tant  un  muletier  ioueur  que  imbecille, 
ny  un  cuisinier  iureur  qu’ignorant.  le  ne  me  mesle 
pas  de  dire  ce  qu’il  fault  faire  au  monde,  d’aultres 
assez  s’en  meslent,  mais  ce  que  i’y  fois. 

Milii  sic  usus  est:  tibi,  ut  opus  est  facto,  face'. 

A la  familiarité  de  la  table  i’associe  le  plaisant, 
non  le  prudent;  au  lict,  la  beauté  avant  la  bonté; 
en  la  société  du  discours , la  suffisance,  veoire  sans 
la  prend’hommie  : pareillement  ailleurs.  Tout 

' XÉnopfioif , Cyropédicj  VIII,  3.  C. 

* Cest  ainsi  que  j'en  use;  vous,  faites  comme  vous  l'entendrez. 
Téresce,  Heautont act.  I,  sc.  I,  v.  a8. 
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ainsi  que  cil  qui  feut  rencontré  à chevauchons 
sur  un  baston,  se  iouant  avecques  ses  enfants, 
pria  l’homme  qui  l’y  surprint  de  n’en  rien  dire 
iusques  à ce  qu’il  feust  pere  luy  mesine  1 ; esti- 
mant que  la  passion  qui  luy  naistroit  lors  en  l’ame 
le  rendrait  iuge  équitable  d’une  telle  action:  ic 
souhaiterais  aussi  parler  à des  gents  qui  eussent 
essayé  ce  que  ie  dis  : mais  sçachant  combien  c'est 
chose  esloingnee  du  commun  usage  qu’une  telle 
amitié,  et  combien  elle  est  rare,  ie  ne  m’attends 
pas  d’en  trouver  aulcun  bon  iuge;  car  les  dis- 
cours mesmes  que  l’antiquité  nous  a laissé  sur  ce 
subiect,  me  semblent  lasches  au  prix  du  senti- 
1 que  i’en  ay  ; et,  en  ce  poinct,  les  effects  sur- 
fit les  préceptes  mesmes  de  la  philosophie. 

Nil  cr6  contnlerim  iucuodo  San  Ils  amico 

If*** 

L'ancien  Menander  disoit  celiiy  là  heureux  qui 
avoit  peu  rencontrer  seulement  l’ombre  d’un 
amy3:  il  avoit  certes  raison  de  le  dire,  mesme 
s’il  en  avoit  tasté.  Car,  à la  vérité,  si  ie  compare 
tout  le  reste  de  ma  vie , quoyqu  avecques  la  grâce 
de  Dieu  ie  l’aye  passée  doulce,  aysee,  et,  sauf  la 
perte  d’un  tel  amy,  exempte  d’affliction  poisante, 
pleine  de  tranquillité  d’esprit,  ayant  prins  en  paye- 
ment mes  commodité?,  naturelles  et  originelles, 
sans  en  rechercher  d’aultres;  si  ie  la  compare,  dis 


* Plutarque,  Vie  d'Agésilas,  c.  9.  C. 

* Tant  que  j’aurai  ma  raison,  je  ne  trouverai  rien  de  comparable 
à un  tendre  ami.  Horace,  Sut.,  I,  5,  44* 

5 Plutarque,  Je  C Amitié  fraternelle , c.  3.  C. 
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ie,  toute,  aux  quatre  années  qu’il  m’a  esté  donné 
de  iouyr  de  la  doulcc  compaignie  et  société  de  ce 
personnage , ce  n’est  que  fumee , ce  n’est  qu’une 
nuict  obscure  et  ennuyeuse.  Depuis  le  iour  que  ie 
le  perdis , 

Quem  seraper  accrbum , 

Semper  honoratum  (sic  dl  voluistis  !)  habcbo  *, 

ie  ne  foys  que  traisner  languissant;  et  les  plaisirs 
mesmes  qui  s’offrent  à moy,  au  lieu  de  me  conso- 
ler, me  redoublent  le  regret  de  sa  perte  : nous  es- 
tions à moitié  de  tout;  il  me  semble  que  ie  luy 
desrobc  sa  part. 

Nec  fas  esse  ulla  me  voluptatc  hic  frui 
Decrcvi,  tantisper  dum  illc  abest  meus  pnrliceps  *. 

I’estois  desia  si  faict  et  accoustumé  à estre 
deuxiesme  partout,  qu’il  me  semble  n estre  plus 
qu’à  demy. 

Illam  mcæ  si  partem  anima'  tulit 
^laturior  vis,  quid  moror  altéra? 

Ncc  carus  æque , nec  superstes 
Integer.  111c  dics  utramque 
Duxit  ruinam  *. . . . 

1 Jour  fatal  que  je  dois  pleurer,  que  je  dois  honorer  1 jamais, 
puisque  telle  a été,  grands  dieux,  votre  volonté  suprême!  Virgile, 
Én éii.  ,V,  4g. 

* Et  je  ne  pense  pas  qu’aucun  plaisir  me  soit  permis,  mainte- 
nant que  je  n'ai  plus  celui  avec  qui  je  devois  tout  partager.  T£- 
np.rtCF. , Heautont.y  act.  I,  sc.  i,  v.  97.  Montaigne,  comme  il  fait 
souvent,  a changé  ici  plusieurs  mots. 

1 Puisqu'un  sort  cruel  m'a  ravi  trop  tôt  cette  douce  moitié  de 
mon  ame,  qu’ai-je  à faire  de  l’autre  moitié,  séparée  de  celle  qui 
m'étoit  bien  plus  chère?  I.e  même  jour  nous  a perdus  tous  deux. 
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Il  n’est  action  ou  imagination  où  ie  ne  le  trouve 
à dire;  comme  si  eust  il  bien  faict  à moy  : car  de 
mesine  qu’il  me  surpassoit  d’une  distance  infinie 
en  toute  aultre  suffisance  et  vertu,  aussi  faisoit  il 
au  debvoir  de  lamifié. 

Quis  dcsidcrio  sit  pudor,  aut  inodus 
Tarn  cari  capitis  ' ? . . . 

O misera  frater  adcmptc  mihi  ! 

Omnia  tecum  una  pcricrunt  gaudia  nostra, 

Quæ  tuus  in  vita  dulcis  alcbat  amor. 

Tu  mca,  tu  moriens  fregisti  commoda , frater  ; 

Tecum  una  tota  est  nostra  sepulta  anima  : 

Cuius  ego  interitu  tota  de  mente  fugavi 
Hæc  studia,  atquc  omnes  delicias  animi. 

Alloquar?  audiero  nunquam  tua  verba  loquentem? 

Nunquam  ego  te,  vita  frater  amabiiior, 

Adspiciam  poslbac?  At  ccrte  semper  amabo  *. 

Mais  oyons  un  peu  parler  ce  garson  de  seize 


Parce  que  i’ay  trouvé  que  cet  ouvrage 3 a esté 

1 Puis-je  rougir  ou  cesser  de  pleurer  une  tôte  si  chère?  Uor., 

Od.,l,  a4,  i. 

* O mon  frère!  que  je  suis  malheureux  de  t'avoir  perdu  ! Ta  mort 
a détruit  tous  nos  plaisirs.  Avec  toi  s’est  évanoui  tout  le  bonheur 
que  me  donnoit  ta  douce  amitié  ! avec  toi  mon  ame  est  tout  cn- 
tière  ensevelie  5 Depuis  que  tu  n’es  plus,  j’ai  dit  adieu  aux  muses, 
à tout  ce  qui  faisoit  le  charme  de  ma  vie!...  Ne  pourrai-je  donc 
plus  te  parler  ni  t’entendre?  O toi  qui  m'étois  plus  cher  que  la  vie, 
ô mon  frère  ! ne  pourrai-je  plus  te  voir?  Ah!  du  moins  je  t’aimerai 
toujours!  Catüllf.,  LXV1II,  20;  LXV,  g. 

3 Le  traité  de  la  Servitude  volontaire , imprimé  pour  la  première 
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depuis  mis  en  lumière,  et  à mauvaise  fin,  par 
eeulx  qui  cherchent  à troubler  et  changer  l’estât 
de  nostre  police,  sans  se  soucier  s’ils  l'amende- 
ront , qu’ils  ont  meslé  à d’aultres  escripts  de  leur 
farine , ie  me  suis  dedict  de  le  loger  icy.  Et  à fiu 
que  la  mémoire  de  l’aucteur  n’en  soit  interessee 
en  l’endroict  de  ceulx  (pii  n’ont  peu  coguoistrc  de 
prez  scs  opinions  et  scs  actions,  ie  les  advise  que 
ce  subiect  feut  traicté  par  luy  en  son  enfance  par 
maniéré  d’exercitation  seulement,  comme  subiect 
vulgaire  et  tracassé  ed  mille  endroicts  des  livres, 
le  ne  foys  nul  double  qu’il  ne  creust  ce  qu'il  cscri- 
voit;  car  fl  estoit  assez  consciencieux  pour  ne 
mentir  pas  mesme  en  se  iouant  : et  sçay  davan- 
tage (pie  s’il  eust  eu  à choisir,  il  cust  mieulx  aymé 
estre  nay  à Venise  qu’à  Sarlac;  et  avecques  raison. 
Mais  il  avoit  une  aultre  maxime  souverainement 
empreinte  en  son  aine,  d’obeyr  et  de  se  soub- 
mettre  tresreligieusement  aux  loix  sous  lesquelles 
il  estoit  nay.  Il  ne  feut  iamais  un  meilleur  citoyen, 
ny  plus  affectionné  au  repos  de  son  pays,  ny  plus 
enuemy  des  remuements  et  nouvel  Ictez  de  sou 
temps;  il  eust  bien  plustost  employé  sa  suffisance 
à les  esteindre  qu'à  leur  fournir  de  quoy  les  es- 
mouvoir  davantage  : il  avoit  son  esprit  moulé  au 

foi*  en  15*8,  dans  le  troisième  tome  des  Mémoires  Je  tétât  de  la 
France  sous  Charles  IX.  On  le  trouvera  dans  le  dernier  volume  de 
cette  édition  de*  Essais.  Comme  cet  ouvrage  de  La  Boétie  a pour 
second  titre,  le  Contrun  (traduit  par  De  Thou,  Ant- Henoticon), 
Vernier,  dan*  sa  Notice  sur  les  Essais  de  Montaigne,  l.  I,  p.  176, 
l’appelle,  sans  doute  par  méprise,  les  (Quatre  contt e un . J.  V.  L. 
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patron  d’aultres  siècles  que  ceulx  cy.  Or,  en  es- 
changc  de  cet  ouvrage  sérieux,  i’en  substitueray 
un  aultrc  ',  prodaict  en  cette  mesme  saison  de 
son  ange,  plus  gaillard  et  plus  cnioué. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Vingt  et  neuf  sonnets  d’Estienne  de  La  Boctie. 

A MADAME  DE  GRAM  MONT,  COMTESSE  DE  GUISSEN  *. 

Madame,  ie  ne  vous  offre  rien  dif  mien,  ou 
parce  qu’il  est  desia  vostre,  ou  pour  ce  que  ie  n’y 
trouve  rien  digne  de  vous;  mais  i’ay  voulu  que 
ces  vers,  en  quelque  lieu  qu’ils  se  veissent,  portas- 
sent vostre  nom  en  teste , pour  l’honneur  que  ce 
leur  sera  d’avoir  pour  guide  cette  grande  Cori- 
sande  d’Andoins.  Ce  présent  m’a  semblé  vous  cs- 
tre  propre,  d’autant  qu’il  est  peu  de  dames  en 


• Les  vingt-neuf  sonnets  de  La  Boétie  qui  sc  trouvent  dans  le 
chapitre  suivant. 

2 Diane,  vicomtesse  de  Louvigni,  dite  la  belle  Corisande  d'An- 
douins,  mariée  en  1667  à Philibert,  comte  de  Grammont  et  de 
Guiche,  qui  mourut  au  siège  de  La  Fère  en  i58o.  Andoins  ou  An- 
douins  ëtoit  une  baronnie  du  Béarn,  à trois  lieues  de  Pau.  Le  roi 
de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  aima  cette  belle  veuve,  et  eut  même 
l'intention  de  l'épouser.  Hamilton,  dans  son  épitre  au  comte  de 
Grammont,  dont  il  a écrit  les  Mémoires,  lui  rappelle  son  illustre 
aïeule  : 

Honneur  des  rive#  éloignée* 

Ou  Comaudc  vit  le  jour,  etc.  J.  V.  L. 
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F rance  qui  iugent  rnieulx , et  se  servent  plus  à 
propos  que  vous,  de  la  poésie;  et  puis,  qu’il  n’en 
est  point  qui  la  puissent  rendre  vifve  et  animée 
comme  vous  faietes  par  ces  beaux  et  riches  ac- 
cords de  quoy,  parmy  un  million  d’aultres  beau- 
tez,  nature  vous  a estrence.  Madame,  ces  vers 
méritent  que  vous  les  chérissiez;  car  vous  serez 
de  mon  advis , qu’il  n’en  est  point  sorty  de  Gas- 
coigne  qui  eussent  plus  d’invention  et  de  gentil- 
lesse, et  qui  tesmoignent  estre  sortis  d’une  plus 
riche  main.  Et  n’entrez  pas  en  ialousie  de  quoy 
vous  n’avez  que  le  reste  de  ce  que  pieea 1 i’en 
ay  fayet  imprimer  soubs  le  noin  de  monsieur  de 
Foix , vostre  bon  parent:  car,  certes,  ceulx  cy  ont 
ie  ne  sçay  quoy  de  plus  vif  et  de  plus  bouillant; 
comme  il  les  feit  en  sa  plus  verte  ieunesse,  et  es- 
cbauffé  d’une  belle  et  noble  ardeur  que  ie  vous 
diray,  madame,  un  iour  à l’aurcillc.  Les  aultres 
furent  faicts  depuis,  comme  il  estoit  à la  pour- 
suitte  de  son  mariage,  en  faveur  de  sa  femme, 
et  sentant  desia  ie  ne  sçay  quelle  froideur  mari- 
tale. Et  moy  ie  suis  de  ceulx  qui  tiennent  que  la 
poésie  ne  rid  point  ailleurs , comme  elle  faict  en 
un  subiect  folastre  et  desreglé. 


1 Eu  i5;i  et  157),  à Paris.  Voyez  la  leiire  de  Montaigne  àM.  «le 
Foix,  tin  ns  le  cinquième  volume  de  cette  édition.  J.  V.  L. 
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SONNETS'. 

1. 

Pardon , amour,  pardon  ; ô Seigneur  ! ie  te  voue 
Le  reste  de  mes  ans,  ma  voix  et  mes  cscripts , 

Mes  sanglots,  mes  souspirs , mes  larmes  et  mes  cris  ; 

Rien,  rien  tenir  daulcun,  que  de  toy,  ie  n’advouë. 

Helas  ! comment  de  moy  ma  fortune  se  iouc  ! 

De  toy  n'a  pas  longtemps,  amour,  ie  me  suis  ris. 

J’ay  failly,  ie  le  veoy,  ie  me  rends,  ie  suis  pris. 

J ay  trop  gardé  mon  coeur,  or  ie  le  desadvouë. 

Si  i’ay  pour  le  garder  retardé  ta  victoire. 

Ne  l’en  traitte  plus  mal , plus  grande  en  est  ta  gloire. 

Et  si  du  premier  coup  tu  ne  m'as  abbattu, 

Pense  qu’un  bon  vainqueur,  et  nay  pour  estre  grand. 

Son  nouveau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  rend. 

Il  prise  et  l'ayme  miculx,  s’il  a bien  combattu. 

II. 

C’est  amour,  c’est  amour,  c’est  luy  seul , ie  le  sens  : 

Mais  le  plus  vif  amour,  la  poison  la  plus  forte, 

A qui  oncq  pauvre  cœur  ait  ouverte  la  porte. 

Ce  cruel  n’a  pas  mis  un  de  ses  traicts  perçants, 

Mais  arc,  traicts  et  carquois,  et  luy  tout  dans  mes  sens. 
Encor  un  mois  n’a  pas,  que  ma  franchise  est  morte, 

‘ Supprimés  dans  la  plupart  des  éditions  qui  suivirent  celle  de 
1 588  ; on  y a substitué  cette  note  : « Ces  vingt-neuf  sonnets  d’Es- 
tienne  de  La  Boétie,  qui  estoient  mis  en  ce  lieu,  ont  este  depuis 
imprimez  avec  ses  œuvres.  « 
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Que  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  ie  porte, 

Et  dcsia  i’ay  perdu  et  le  coeur  et  le  sens. 

Et  quoy?  si  cet  amour  à mesure  croissoit , 

Qui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conçoit? 

O croistz,  si  tu  peulx  croistrc,  et  amende  en  croissant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs,  des  pleurs  ie  te  promets. 

Et  pour  te  rcfreschir,  des  souspirs  pour  iamais  : 

Mais  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naissant. 

III. 

C'est  faict,  mon  cœur,  quittons  la  liberté. 

Dcquoy  meshuy  serviroit  la  deffenre, 

Que  d’agrandir  et  la  peine  et  l'ofFeoce? 

Plus  ne  suis  fort,  ainsi  que  i’ay  esté. 

La  raison  feust  un  temps  de  mon  costé  : 

Or,  révoltée,  elle  veut  que  ie  pense 

Qu'il  fault  servir,  et  prendre  en  recompence 

Qu'oncq  d’un  tel  nœud  nul  ne  feust  arresté. 

S’il  se  fault  rendre,  alors  il  est  saison, 

Quand  on  n’a  plus  devers  soy  la  raison, 
le  veoy  qu’amour,  sans  que  ie  le  deserve, 

Sans  aulcun  droict,  se  vient  saisir  de  moy  ; 

Et  veoy  qu’encor  il  fault  à ce  grand  roy, 

Quand  il  a tort,  que  la  raison  luy  serve. 

IV. 

C’estoit  alors,  quand,  les  cbalcurs  passées, 

Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Le  raisin  gras  dessoubs  le  pied  coulant, 

Que  mes  douleurs  furent  encommcncccs. 

Le  paisan  bat  ses  gerbes  amassées, 

Et  aux  caveaux  scs  bouillants  rauis  roulant, 
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Et  des  fruitiers  son  automne  croulant, 

Se  vange  lors  des  peines  advancees. 

Seroit  ce  point  un  présagé  donné 
Que  mon  espoir  est  desia  moissonné? 

Non,  certes,  non.  Mais  pour  certain  ie  pense, 

l’auray,  si  bien  à deviner  i'entends, 

Si  Ion  peult  rien  prognostiquer  du  temps , 

Quelque  grand  fruict  de  ma  longue  espérance. 

V. 

fay  veu  ses  yeulx  perçants,  i’ay  veu  sa  face  claire  ; 

Nul  jamais,  sans  son  dam,  ne  regarde  les  dieux  : 

Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  oeil  victorieux, 

Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Comme  un  surpris  de  nuict  aux  champs , quand  il  esclaire, 
Estoiiné,  se  pallist,  si  la  fléché  des  cieulx 
Sifflant  luy  passe  contre,  et  luy  serre  les  yeulx  ; 

Il  tremble,  et  vcoit,  transi,  Jupiter  en  cbolere. 

Dy  moy,  Madame,  au  vray,  dy  moy,  si  tes  yeulx  verts 
Ne  sont  pas  ceulx  qu’on  dict  que  l’amour  tient  couverts? 
Tu  les  avois,  ie  croy,  la  fois  que  ie  t’ay  veue  ; 

Au  moins  il  me  souvient  qu’il  me  feust  lors  advis 
Qu’araour,  tout  à un  coup,  quand  premier  ie  te  vis, 
Desbanda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 

VL 

Ce  dict  maint  un  de  moy , Dequoy  sc  plainct  il  tant, 
Perdant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  legierc? 

Qu’a  il  tant  à crier,  si  encore  il  esperc  ? 

Et  s’il  n'espere  rien,  pourquoy  n’est  il  content? 

Quand  i’estois  libre  et  sain,  i'en  disois  bien  autant. 

Mais,  certes,  celuy  là  n’a  la  raison  entière. 
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Ains  a le  cœurgasté  de  quelque  rigueur  fiere, 

S'il  se  plainct  de  ma  plaincte,  et  mou  mal  il  n’cntcnd. 

Amour  tout  à un  coup  de  cent  douleurs  me  poiût, 

Et  puis  Ion  m'advertit  que  ie  ne  crie  point. 

Si  vain  ie  ne  suis  pas  que  mon  mal  i'agrandissc 

A force  de  parler  : son  m’en  pcult  exempter, 
le  quitte  les  sonnets,  ie  quitte  ie  chanter  ; 

Qui  me  deffend  le  deuil,  ceiuy  là  me  guérisse. 

VII. 

Quant  à chanter  ton  los  par  fois  ie  m'adventure. 

Sans  oser  ton  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer. 
Sondant  le  moins  profond  de  cette  large  mer, 
le  tremble  de  m’y  perdrea  et  aux  rives  m'asseure. 

le  crains , en  louant  mal , que  ie  te  face  iniure. 

Mais  le  peuple  estonné  d'ouïr  tant  t'estimer, 

Ardant  de  te  cognoistrc,  essaye  à te  nommer. 

Et  cherchant  ton  sainct  nom  ainsi  à l'adventure, 

Esbiouî  n'attaint  pas  à veoir  chose  si  claire  ; 

Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire. 

Qui,  n’ayant  qu'un  moyen,  ne  veoit  pas  ceiuy  là  : 

C'est  que,  s'il  peult  trier,  la  comparaison  faictc 
parfaictcs  du  monde,  une  la  plus  parfaictc, 

, s'il  a voix,  qu’il  cric  hardiment,  1a  voylà. 

VIII. 
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Quand  viendra  ce  iour  là,  que  ton  nom  au  vray  passe 
Par  France,  dans  mes  vers?  combien  et  quantesfois 
S'en  empresse  mon  coeur,  s'en  démangent  mes  doigts  ? 
Souvent  dans  mes  escripts  de  soy  mesme  il  prend  place. 

Maugré  moy  ie  t'escris,  maugré  moy  ie  t’efface. 

Quand  Astrec  viendrait,  et  la  foy,  et  le  droict. 
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Alors  ioyeux,  ton  nom  au  monde  se  rendroit. 

Ores,  c'est  à ce  temps,  que  cacher  il  te  face, 

C’est  à ce  temps  maling  une  grande  vcrgoigne. 

Donc,  Madame,  tandis  tu  seras  ma  Dourdouigne. 
Toutesfois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre  ; 

Aye  pitié  du  temps  : si  au  iour  ie  te  mets , 

Si  le  temps  ce  cognoist,  lors  ie  te  le  promets. 

Lors  il  sera  doré,  s’il  le  doit  iamais  estre. 

• IX. 

O,  entre  tes  beautez,  que  ta  constance  est  belle  ! • 

C’est  ce  cœur  asseuré,  cc  courage  constant. 

C’est,  parmy  tes  vertus,  cc  que  l’on  prise  tant  : 

* Aussi  qu’est  il  plus  beau  qu’une  amitié  fidclle? 

Or,  ne  charge  donc  rien  de  ta  sœur  infidelle, 

De  Vescre  1 ta  sœur  : elle  va  s’cscartant 
Tousiours  flotant  mal  seure  en  son  cours  inconstant. 

Veoy  tu  comme  à leur  gré  les  vents  se  iouënt  d'elle  7 

Et  ne  te  repens  point,  pour  droict  de  ton  aisnagc. 

D’avoir  desia  choisy  la  constance  en  partage. 

Mesmc  race  porta  l’amitié  souveraine 

Des  bons  iumeaux,  desquels  l’un  à l’autre  despart 
Du  ciel  et  de  l’enfer  la  moitié  de  sa  part  ; 

Et  l’amour  diffamé  de  la  trop  belle  Helcine. 

X. 

le  veois  bien,  ma  Dourdouigne,  cücor  humble  tu  vas  -y 
De  te  monstrer  Gasconne  en  France,  tu  as  honte. 

% 

1 La  Vdzère  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  la  Dordogne  à Li- 
meuil,  à trois  lieues  de  Bclvez,  en  Périgord.  On  a vu,  dans  le  son- 
net précédent,  que  La  Boétie  adoploit  le  nom  de  Dordogne  pour 
designer  celle  qu’il  aimoit.  J.  V.  L 
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Si  du  ruisseau  de  Sorgue  on  fait  ores  grand  conte, 

Si  a il  bien  esté  quelqucsfois  aussi  bas. 

Veoys  tu  le  petit  Loir  comme  il  hastc  le  pas  ? 

Comme  desia  parmy  les  plus  grands  il  se  conte  ? 
Comme  il  marche  baultain  d'une  course  plus  prompte 
Tout  à costé  du  Mince,  et  il  ne  s’en  plainct  pas  ? 

Un  seul  olivier  d’Arne,  enté  au  bord  de  Loire, 

Le  faict  courir  plus  brave,  et  luy  donne  sa  gloire  \ 
Laisse,  laisse  moy  faire,  et  un  iour,  ma  Dourdouigne, 

Si  ie  devine  bien,  on  te  cognoistra  mieulx  ; 

Et  Garonne,  et  le  Khone,  et  ces  au  1 très  grands  dieux 
En  auront  quelque  envie,  et  possible  vergoigne. 


Toy  qui  oys  mes  souspirs,  ne  me  sois  rigoureux 
Si  mes  larmes  à part  toutes  miennes  ic  verse. 

Si  mon  amour  ne  suit  en  sa  douleur  diverse 
Du  Florentin  transi  les  regrets  languoreux, 

Ny  de  Catulle  aussi,  le  folastre  amoureux, 

Qui  le  coeur  de  sa  dame  en  chatouillant  luy  perce, 

Ny  le  sçavant  amour  du  migregeois  Properce a ; 

Ils  n’ayment  pas  pour  moy,  ie  n’ayme  pas  pour  eulx. 

Qui  pourra  sur  aultruy  ses  douleurs  limiter, 

Ccluy  pourra  d'aultruy  les  plainctes  imiter  : 

Chascun  sent  son  tourment,  et  sçait  ce  qu’il  endure; 

Chascun  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit, 
le  dis  ce  que  mon  cœur,  ce  que  mon  mal  me  dict. 

Que  celuy  ayme  peu , qui  ayme  à la  mesure  ! 

v *v Ær . t • • y,  v ^ .•>  * 

1 C’est,  je  crois,  une  allusion  aux  Amours  de  Ronsard.  J.  V.  L. 
a Propcrce,  imitateur  des  poètes  grecs,  et  sur-tout  de  Calli- 
maque  et  de  Phile'tas.  J.  V.  L. 
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XII. 


3a 


Quoy  ! qu’est  ce?  ô vents  ! ô nues  ! ô l’orage  ! 

A poinct  nommé,  quand  d’elle  m’approchant, 

Les  bois,  les  monts,  les  baisses  vois  tranchant, 

Sur  moy  d’agucst  vous  poussez  vostre  rage. 

Ores  mon  cœur  s’embrase  davantage. 

Allez,  allez  faire  peur  au  marchand  , 

Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  cherchant  ; 

Ce  n’est  ainsi  qu’on  m’abbat  le  courage. 

Quand  i’ov  les  vents,  leur  tempeste,  et  leurs  cris,  * 
De  leur  malice  en  mon  cœur  ie  me  ris. 

Me  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre? 

Face  le  ciel  du  pire,  et  l’air  aussi  : 
le  veulx,  ic  veulx , et  le  declaire  ainsi , 

S’il  faut  mourir,  mourir  comme  I«eaudre. 

XIII. 

Vous  qui  aymer  encore  ne  sçavez. 

Ores  m’oyant  parler  de  mon  Leandre, 

Ou  iainais  non,  vous  y debvez apprendre, 

Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  avez. 

Il  oza  bien,  branlant  ses  bras  lavez, 

Armé  d’amour,  contre  l’eau  se  deffendre, 

Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre, 

Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauvez  '. 

Un  soir,  vaincu  par  les  flots  rigoureux  . 

Voyant  desia,  ce  vaillant  amoureux , 

Que  l’eau  maistresse  à son  plaisir  le  tourne, 

* Pour  entendre  ces  deux  vers , il  faut  se  rappeler  que  H 
tomba  dans  les  flots,  et  y périt,  eu  passant  la  mer  sur  le  dos 
bélier  à la  toison  d‘or,  avec  son  frère  Phryxus.  E.  J. 
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Parlaut  aux  flou»,  leur  iecta  cette  voix  : 

Pardonnez  inoy  maintenant  que  i’y  veoys. 

Et  gardez  inoy  la  mort,  quand  ie  retourne. 

XIV. 

O cœur  loger!  ô courage  mal  seur! 

Penses  tu  plus  que  souffrir  ie  te  puisse? 

O bonté  creuse  1 ô couverte  malice, 

Traistrc  beauté,  venimeuse  doulceur  ! 

Tu  estois  donc  tousiours  sœur  de  ta  sœur? 

Et  moy,  trop  simple,  il  falloit  que  i’en  fisse 
L’essay  sur  moy,  et  que  tard  i’eutendisse 
Ton  parler  double  et  tes  chants  de  chasseur? 

Depuis  le  iour  que  i’ay  prins  à t’aymer, 
l'eusse  vaincu  les  vagues  de  la  nier. 

Qu’est  ce  meshuy  que  ie  pourrois  attendre? 

Comment  de  toy  pourrois  ie  estre  content  ? 

Qui  apprendra  ton  cœur  d’estre  constant, 

Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peult  apprendre? 

XV. 

Ce  n'est  pas  moy  que  l’on  abuse  ainsi  ; 

Qu’à  quelque  enfant  ses  ruses  on  employé, 

Qui  n’a  nul  goust,  qui  n’entend  rien  qu’il  oye  • 
le  sçay  aimer,  ic  sçay  haïr  aussi. 

Contente  toy  de  m’avoir  iusqu’icy 
Fermé  les  yculx,  il  est  temps  que  i’y  voye  ; 

Et  que  meshuy,  las  et  honteux  ie  soyc 
D'avoir  mal  mis  mou  temps  et  mon  soucy. 

Oserois  tu,  m’ayant  ainsi  traicté. 

Parler  à moy  iamais  «le  fenneté  ? 

Tu  prends  plaisir  à ma  douleur  extrême  ; 
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Tu  me  drffcnds  de  sentir  mon  tourment  ; 

Et  si  veulx  bieu  que  ic  meure  en  t’avraant. 

Si  ic  ne  sens,  comment  veulx  tu  que  i’ayme? 

XVI. 

O Fay  ic  dict?  Helas  ! Fay  ie  songé? 

Ou  si  pour  vray  fai  dict  blasphémé  telle? 

S'a  faure  langue,  il  fault  que  l’honneur  d’elle. 

De  rnoy,  par  moy,  dessus  moy,  soit  vengé. 

Mon  cœur  chez  toy,  ô ma  dame,  est  logé  : 

Là,  donne  luy  quelque geéne  nouvelle; 

Fais  luy  souffrir  quelque  peine  cruelle; 

Fais,  fays  luy  tout,  fors  luy  donner  cougé. 

Or  seras  tu  (ie  le  sçay)  trop  humaine, 

Et  ne  pourras  longuement  veoir  ma  peine  ; 

Mais  un  tel  faict,  faut  il  qu’il  Si*  pardonne? 

A tout  le  moins  hault  ie  me  desdiray 
De  mes  sonnets,  et  me  desincntiray  : 

Pour  ces  deux  faux,  cinq  cents  vrays  ic  t’en  donne 

XVII. 

Si  ma  raison  en  moy  s’est  peu  remettre, 

Si  recouvrer  astheure  ie  me  puis, 

Si  i’ay  du  sens,  si  plus  homme  ic  suis,  - 
le  t’en  mercic,  ô bien-heureuse  lettre  ! 

Qui  in’cust  (helas!),  qui  m’eust  sçeu  recognoi*trc. 
Lors  qu’enragé,  vaincu  de  mes  ennuys, 

En  blasphémant  ma  dame  ic  poursuis? 

De  loing,  honteux,  ie  te  vis  lors  paroistre, 

O sainct  papier  ! alors  ie  me  revins. 

Et  devers  toy  dévotement  ie  vins, 
le  te  donrois  un  autel  pour  ce  faict. 
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Qu’on  vist  les  traicLs  de  cette  main  divine. 

Mais  de  les  veoir  aulcun  homme  n'est  digne; 

Ny  moy  aussi , selle  ne  m’en eust  faict.  e •.  ’ . 

XVIII. 

l'estois  prest  d’encourir  pour  iamais  quelque  blasmc  ; 

De  cholere  es  chauffé  mon  courage  brusloit, 

Ma  foie  voix  au  gré  de  ma  fureur  branloit, 
le  despitois  les  dieux , et  encore  ma  dame  : 

Lors  qu  elle  de  loing  ielte  un  brevet  ' dans  ma  flamme  ; 
le  le  sentis  soubdaiu  comme  il  me  rabilloit, 

Qu’aussi  tost  devant  luy  ma  fureur  s'eu  allait. 

Qu’il  me  rendait,  vainqueur,  en  sa  place  mon  aine. 

Entre  vous,  qui  de  moy  ces  merveilles  oyez, 

Que  me  dictes  vous  d'elle?  et , je  vous  pri’,  veoyez, 

S'aiusi  comme  ic  fais,  adorer  ie  la  dois  ? 

Quels  miracles  en  moy  pensez  vous  quelle  face 
De  son  œil  tout  puissant,  ou  d'un  ray  de  sa  face. 

Puis  qu'en  moy  tirent  tant  les  traces  de  ses  doigts? 

XIX. 

le  tremblois  devant  elle,  et  attendois,  trnnsy. 

Pour  venger  mon  forfaict  quelque  iustc  sentence,  ^ 

A moy  mesme  consent  du  poids  de  mon  ofFence, 

Lors  qu  elle  me  dict:  Va,  ic  te  prends  à mcrcy. 

Que  mon  loz  désormais  par  tout  soit  csclaircy  : 

Employé  là  tes  ans  : et  saus  plus,  inesliuy  pense 
D’enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  noslre  France  ; 

Couvre  de  vers  ta  fauhe,  cl  paye  moy  ainsi. 

811s  donc,  ma  plume,  il  fault,  pour  iouyr  de  ma  peine. 

Courir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 

Mais  regarde  à son  œil , qu’il  ne  nous  abandonne. 

Un  billet , qui  a la  vertu  d’un  talisman.  E.  J. 

3. 
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Sans  scs  yculx , nos  esprits  se  mourroient  languissants. 
Ils  nous  donnent  le  cœur,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  de  moy,  il  faut  qu  elle  me  donne. 


XX. 

O vous,  maudits  sonnets,  vous  qui  printes  l’audace 
De  toucher  à ma  dame  ! ô malings  et  pervers. 

Des  Muscs  le  reproche,  et  honte  de  mes  vers! 

Si  ic  vous  feis  jamais , s'il  fault  que  ic  me  face 

Ce  tort  de  confesser  vous  tenir  de  ma  race, 

Lors  pour  vous  les  ruisseaux  ne  furent  pas  ouverts 
D’Apollon  le  doré,  des  Muses  aux  yculx  verts  ; 

Mais  vous  reçcut  naissants  Tisiphone  en  leur  place. 

Si  i’ay  oncq  quelque  part  à la  postérité, 
le  veulx  que  l’un  et  l’aultrc  en  soit  déshérité. 

Kt  si  au  feu  vengeur  dez  or  ic  ne  vous  donne. 

C’est  pour  vous  diffamer  : vivez  chétifs,  vivez  ; 

Vivez  aux  yculx  de  tous,  de  tout  honneur  privez; 
Car  c’est  pour  vous  punir,  qu’ores  ic  vous  pardonne. 

XXI. 


N’ayez  plus,  mes  amis,  n’ayez  plus  cette  envie 
Que  ie  cesse  d’avmer  ; laissez  mov,  obstiné, 
Vivre  et  mourir  ainsi,  puis  qu’il  est  ordonné  : 
Mon  amour,  c’est  le  fil  auquel  se  tient  ma  vie. 

i . . 

Ainsi  me  dict  la  Fcc;  ainsi  en  OEagrie 

Elle  feit  Mclengrc  à l’amour  destiné, 

lit  alluma  sa  souche  à l’heure  qu’il  feust  né , 

Et  dict:  Toy,  et  ce  feu,  tenez  vous  compaignie- 

Elle  le  dict  ainsi,  et  la  fin  ordonnée 
Suy  vit  aprez  le  fil  de  cette  destinée. 
ï«i  souche  (ce  dict  Ion)  au  feu  feut  consommée  ; 
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Et  dez  lors  (grand  miracle!),  en  un  mesme  moment, 

On  veid,  tout  à un  coup,  du  misérable  amant 
La  vie  et  le  tison  s'en  aller  en  fumee. 


XXII. 

Quand  tes  yeulx  conquérants  es  ton  né  ie  regarde, 

Iy  veoy  dedans  à clair  tout  mon  espoir  cscript, 
l’y  veoy  dedans  amour  luy  mesme  qui  me  ril. 

Et  m’y  montre  mignard  le  bon  heur  qu’il  me  garde. 

Mais  quami  de  le  parler  par  Fois  ie  me  hasarde, 

C’est  lors  que  mon  espoir  desseiché  se  tarit; 

Et  d’advoucr  iamais  ton  œil,  qui  me  nourrit, 

D’un  seul  mot  de  faveur,  cruelle,  tu  n’as  garde. 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moy , or  veoy  ce  que  ic  dis  : 

Ce  sont  ceulx  là,  sans  plus,  à qui  ie  me  rendis. 

Mon  Dieu,  quelle  querelle  en  toy  mesme  se  dresse, 

Si  ta  bouche  et  tes  yeulx  se  veulent  desmentir  ! 

Mieulx  vault,  mon  doux  tourment,  miculx  vault  les  desparlir, 
Et  que  ie  prenne  au  mot  de  tes  yeulx  la  promesse. 

XXIII. 

O sont  tes  yeulx  tranchants  qui  me  font  le  courage  : 
le  veoy  saultcr  dedans  la  gaye  liberté, 

Et  mon  petit  archer,  qui  mène  à son  costé 
La  belle  gaillardise  et  le  plaisir  volage. 

Mais  aprez,  la  rigueur  de  ton  triste  langage 
Me  montre  dans  ton  cœur  la  fierc  honnesteté  ; 

Et  condamné,  ie  veoy  la  dure  chasteté 
Là  gravement  assise,  et  la  vertu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  divers  par  ces  vagues  se  passe  ; 

Ores  son  œil  m’appelle,  or  sa  bouche  me  chasse, 
liclas  ! en  cet  estrif , combien  ay  ic  enduré  ! • * 
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Et  puis,  qu’on  pense  avoir  d’amour  quelque  asseu rance 
Sans  cesse  nuict  et  iour  à la  servir  ie  pense, 

N y encor  de  mon  mal  ne  puis  estre  asseu  ré 

XXIV. 

Or,  dis  ic  bien,  mon  esperance  est  morte  ; 

Or  est  ce  faict  de  mon  aysc  et  mon  bien. 

Mon  mal  est  clair:  maintenant  ie  veoy  bien, 
l’ay  espousé  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  réconforté. 

Tout  m’abandonne,  et  d’elle  ie  n’ay  rien, 

.Sinon  tousiours  quelque  nouveau  soustien. 

Qui  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  i’attends , c’est  un  iour  d’obtenir 
Quelques  souspirs  des  gcuts  de  l'advenir  : 

Quelqu’un  dira  dessus  moy  par  pitié  • 

Sa  dame  et  luv  nasquirent  destinez, 

Egalement  de  mourir  obstinez, 

L’un  en  rigueur,  et  l’aultre  en  amitié. 

XXV. 

I’ay  tant  vescu  chétif,  en  ma  langueur, 

Qu’or  i’ay  veu  rompre,  et  suis  encor  en  vie, 

Mon  esperance  avant  mes  yculx  ravie, 

Contre  l’escueil  de  sa  fierc  rigueur. 

Que  m’a  servy  de  tant  d’ans  la  longueur? 

Elle  n’est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 

Elle  s’en  rit,  et  n’a  point  d’aultre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 

Üoncques  i’auray,  mal’hcureux  en  ayraant, 
Tousiours  un  cœur,  tousiours  nouveau  tourment, 
le  nfb  sens  bien  que  i’en  suis  hors  d’haleine, 
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Prest  à laisser  la  vie  soubs  le  faix  : 

Qu'y  feroit  on , sinon  ce  que  ic  fais  ? 

Piqué  du  mal,  ic  m’obstine  en  ma  peine. 

XXVI. 

Puis  qu’ ainsi  sont  mes  dures  destinées, 
l'en  saouleray,  si  ie  puis,  mon  soucy. 

Si  i’av  du  mal , elle  le  veut  aussi  : 
l'accompliray  mes  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bois,  qui  avez,  estonnecs. 

De  mes  douleurs,  ie  crov,  quelque  mercy, 
Qu'en  pensez  vous?  puis  ie  durer  ainsi. 

Si  à mes  maulx  trcfves  ne  sont  données  ? 

Or,  si  quelqu’une  à m’cscoutcr  s’cnclinc. 

Oyez,  pour  Dieu , ce  qu’ores  ie  devine  : 

Le  iour  est  prez  que  mes  forces  ia  vaines 

Ne  pourront  plus  fournir  à mon  tourment. 
C'est  mon  espoir  : si  ic  meurs  eu  ayinaut, 

A donc,  ic  croy,  faillira)-  ic  à mes  peines. 

XX  VIL 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine, 
Amour,  d’un  bien  mon  mal  refresebissant , 
Flate  au  cœur  mort  nia  playc  languissant, 
Nourrit  mon  mal.  et  luy  faict  prendre  haleine, 

Lors  ic  conceoy  quelque  espérance  vainc  : 

Mais  aussi  tost,  ce  dur  tyran,  s’il  sent 
Que  mon  espoir  se  renforce  en  croissant, 

Pour  l’cstoulTcr,  cent  tourments  il  m’ameinc 

Encor  tout  frez:  lors  ic  me  vcois  hlasmant 
D’avoir  esté  rebelle  à mon  tourment. 

Vive  le  mal,  ô dieux  ! qui  me  devore  ! 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Vive  à son  gré  mon  tourment  rigoureux  ! 

O bicn-licurcux,  et  bien-heureux  encore, 

Qui  sans  rclasche  est  tousiours  mal  heureux  ' 

XXVIII. 

Si  contre  amour  ie  n’ay  aultre  deffence, 
le  m’en  plaindray,  mes  vers  le  mauldiront. 

Et  aprez  moy  les  roches  rediront 
Le  tort  qu’il  faict  à ma  dure  constance. 

Puis  que  de  luy  i’endure  cette  offence, 

Au  moings  tout  hault  mes  rhythmes  le  diront, 
Et  nos  neveus,  alors  qu’ils  me  liront, 

En  l’oultrageant , m’en  feront  la  vengeance. 

Ayant  perdu  tout  l’aysç  que  i’avois, 

Ce  sera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 

S’on  sçait  l’aigreur  de  mon  triste  soucy. 

Et  feust  celui  qui  m'a  faict  cette  playe, 

Il  en  aura,  pour  si  dur  cœur  qu'il  aye, 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  racrcy. 

XXIX. 

la  rcluisoit  la  benoistc  ioumee 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoit, 

Quand  des  thresors  qu  elle  te  reservoit 
Sa  grande  clef  te  feust  abandonnée. 

Tu  prins  la  grâce  à toy  seule  ordonnée  ; 

Tu  pillas  tant  de  beautez  qu’elle  avoit, 

Tant  qu’elle,  ficre,  alors  qu’elle  te  veoit, 

En  est  par  fois  elle  mcsine  estonnee. 

Ta  main  de  prendre  enfin  se  contenta  : 

Mais  la  nature  encor  te  présenta, 

Pour  t’enrichir,  cette  terre  où  nous  sommes. 
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Tu  n’cn  prins  rien  : mais  en  toy  tu  t’en  ris, 

Te  sentant  bien  en  avoir  assez  pris 
Pour  estre  icy  royne  du  cœur  des  hommes. 


V 


CHAPITRE  XXIX. 

De  la  modération. 

Comme  si  nous  avions  l’attouchement  infect, 
nous  corrompons  par  nostre  maniement  les  cho- 
ses qui  d’elles  mesmes  sont  belles  et  bonnes.  Nous 
pouvons  saisir  la  vertu  de  façon  qu  elle  en  de- 
viendra vicieuse,  si  nous  l'embrassons  d’un  désir 
trop  aspre  et  violent.  Cculx  qui  disent  qu’il  n’y  a 
iamais  d’excez  en  la  vertu , d’autant  que  ce  n’est 
plus  vertu  si  l’excez  y est,  se  iouent  des  paroles: 

Insani  sapiens  nomen  ferai,  æquus  iniqni , 

Ultra  quam  salis  est,  virtutem  si  petat  ipsain  '. 

C’est  une  subtile  considération  de  la  philosophie. 
On  pcult  et  trop  aymer  la  vertu , et  se  porter  ex- 
cessivement en  une  action  iuste.  A ce  biais  s’ac- 
commode la  voix  divine,  « Ne  soyez  pas  plus  sa- 
ges qu’il  ne  fault  ; mais  soyez  sobrement  sages  *.  » 
l’ay  veu  tel  grand 3 blecer  la  réputation  de  sa  re- 

' Le  sage  n’est  plus  sage,  le  jnstc  n’est  plus  juste,  si  son  amour 
pour  la  vertu  va  trop  loin.  Ilona,  Epist 1,6,  i5. 

* S.  Paul,  Êp.aux  Romains , XII,  3. 

* Il  y a apparence  que  Montaigne  veut  parler  ici  de  Henri  III, 
roi  de  France  Sixte  V disoil  au  cardinal  de  Joyeuse  : • Il  n’y  a rien 
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ligion,  pour  se  montrer  religieux  oultre  tout 
exemple  des  hommes  de  sa  sorte.  I’ayme  des  na- 
tures temperees  et  moyennes  : l'immodcration 
vers  le  bien  mesme,  si  elle  ne  m’offense,  elle 
m’estonne,  et  me  met  en  peine  de  la  baptizer. 
Ny  la  mere  de  Pausanias  ',  qui  donna  la  première 
instruction,  et  porta  la  première  pierre,  à la 
mort  de  son  fils;  ny  le  dictateur  Posthumius*, 
qui  feit  mourir  le  sien , que  l’ardeur  de  ieunesse 
avoit  heureusement  poulsé  sur  les  ennemis  un 
peu  avant  son  reng,  ne  me  semble  si  iuste, 
comme  estrange;  et  n'ayme  ny  à conseiller  ny  à 
stiyvrc  une  vertu  si  sauvage  et  si  chere.  L’archer 
qui  oultrepasse  le  blanc  fault,  comme  celuy  qui 
n’y  arrive  pas;  et  les  yculx  me  troublent  à mon- 
ter à coup  vers  une  grande  lumière,  esgalement 
comme  à devaler  à l’ombre.  Callicles,  en  Pla- 
ton 3,  dict  l'extrémité  de  la  philosophie  cstre  dom- 
mageable, et  conseille  de  ne  s’y  enfoncer  oultre 
les  bornes  du  proufit;  que  prinse  avec  modéra- 
tion, elle  est  plaisante  et  commode;  mais  qu'en 
fin  elle  rend  un  homme  sauvage  et  vicieux,  des- 
daigneux  des  religions  et  loix  communes,  ennemy 


que  votre  roi  n’ait  fait  et  ne  fasse  pour  être  mqinc  ; ni  que  je  n’aie 
fait  moi,  pour  ne  l’être  point.  * G. 

* Diononp.  de  Sicile,  XI,  45;  le  scholiaste  de  TimCYmnE,  I,  w ^ 
1 34  ; Cornélius  Népos,  Pausanias,  c.  5;  Stoblf.,  Serm.  38; 

Tzf.tzks,  Chiliad.,  XII,  477,  etc.  J.  V.  L. 

* Valkiif.  Maxime,  11,7;  Diodore  de  Sicile,  XII,  19,  tr.  tl’A- 
niyot  ; Tite  Live,  TV,  29,  etc.  C. 

* Dans  le  Gorgias.  Voyez  Aulu-Gklle,  X,  22.  J.  V.  L. 
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<le  la  conversation  civile,  ennetny  des  voluptcz 
humaines,  incapable  de  toute  administration  po- 
litique, et  de  secourir  aultruy  et  de  se  secourir 
soy  mesnie , propre  à cstre  iinpuneement  soul- 
fletté.  Il  dict  vray  : car  en  son  e^ez,  elle  esclave 
nostrc  naturelle  franchise,  et  nous  desvoye,  par 
une  importune  subtilité,  du  beau  et  plain  che- 
min que  nature  nous  trace. 

L’amitié  que  nous  portons  à nos  femmes,  elle 
est  treslcgitime  : la  théologie  ne  laisse  pas  de  la 
brider  pourtant  et  de  la  restreindre.  Il  me  semble 
avoir  leu  aultrefois  chez  sainct  Thomas  ',  en  un 
endroicl  où  il  condamne  les  mariages  des  parents 
ez  degrez  deffendus,  cette  raison  parmy  les  aul- 
tres,  qu’il  y a dangicr  que  l’amitié  qu’on  porte  à 
une  telle  femme  soit  immodérée  : car  si  l’affec- 
tion maritale  s’y  treuve  entière  et  parfaicte  comme 
elle  doibt,  et  qu’on  la  surcharge  encorcs  de  celle 
qu’on  doibt  à la  pareutclle,  il  u’y  a point  de 
doubte  que  ce  sureroist  n’emporte  un  tel  mary 
hors  les  barrières  de  la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hom- 
mes, comme  la  théologie  et  la  philosophie,  elles 
se  meslcnt  de  tout  : il  n’est  action  si  privée  et  se- 
crette  qui  se  desrobe  de  leur  cognoissance  et  iu- 
risdietton.  Rien  apprentis  sont  ceulx  qui  syndi- 
quent leur  liberté  : ce  sont  les  femmes  qui  com- 
muniquent tant  qu’on  veult  leurs  pièces  à garsou- 


1 Dans  la  SecunJn  Secundœ , qua-at.  i54->  art.  9.  C. 
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ner;  à mcdcciner,  la  honte  le  deffend.  le  veulx 
donc,  de  leur  part,  apprendre  cecy  aux  maris, 
s’il  s’en  treuve  encores  qui  y soient  trop  achar- 
nez: c’est  que  les  plaisirs  mesmes  qu’ils  ont  à l’ac- 
cointance de  lc*rs  femmes  sont  reprouvez,  si  la 
modération  n’y  est  observee;  et  qu’il  y a de  quoy 
faillir  en  licence  et  desbordement  en  ce  subiect 
là,  comme  en  un  subiect  illégitime.  Ces  encheri- 
ments  deshontez,  que  la  chaleur  première  nous 
suggéré  en  ce  ieu,  sont  non  indécemment  seule- 
ment, mais  dommageablemcnt.,  employez  envers 
nos  femmes.  Quelles  apprennent  l'impudence  au 
moins  d’une  aultre  main  : elles  sont  tousiours  as- 
sez esveillees  pour  nostre  besoing.  le  ne  m’y  suis 
servy  que  de  l’instruction  naturelle  et  simple. 

C’est  une  religieuse  liaison  et  devote  que  le  ma- 
riage : voylà  pourquoy  le  plaisir  qu’on  en  tire  ce 
doibt  estre  un  plaisir  retenu , sérieux , et  meslé  à 
quelque  sévérité;  ce  doibt  estre  une  volupté  aul- 
cunement  prudente  et  consciencieuse.  Et  parce- 
que  sa  principale  fin  c’est  la  génération , il  y en  a 
qui  mettent  en  doubte  si,  lors  que  nous  sommes 
sans  l’esperance  de  ce  fruict,  comme  quand  elles 
sont  hors  d’aage  ou  enceinctes,  il  est  permis  d’en 
rechercher  l'embrassement  : c’est  un  homicide  à 
la  mode  de  Platon  *.  Certaines  nations,  et  entre 
aultres  la  mabmnctanc,  abomiuent  la  conionc- 
tion  avecques  les  femmes  enceinctes;  plusieurs 


* Lois , VIII,  pag.  912,  éd.  de  Francfort,  1602.  C. 
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aussi  avecques  celles  qui  ont  leurs  flueurs.  Zeno- 
I lia  ne  reccvoit  son  mary  que  pour  une  charge; 
et  cela  faict , elle  le  laissoit  courir  tout  le  temps 
de  sa  conception,  luy  donnant  lors  seulement  loy 
de  recommencer  1 : brave  et  généreux  exemple 
do  mariage.  C’est  de  quelque  poète 1 disetteux  et 
affamé  de  ce  déduit,  que  I’iatou  emprunta  cette 
narration  : Que  lupiter  feit  à sa  femme  une  si  cha- 
leureuse charge  un  iour,  que,  ne  pouvant  avoir 
patience  quelle  eust  gaigné  son  lict,  il  la  versa 
sur  le  plancher;  et  par  la  vehcmencc  du  plaisir, 
oublia  les  résolutions  grandes  et  importantes  qu’il 
venoit  de  prendre  avec  les  aultres  dieux  en  sa 
court  celcstc;  se  vantant  qu’il  l’avoit  trouvé  aussi 
bon  ce  coup  là,  que  lors  que  premièrement  il  la 
depucclla  à cachettes  de  leurs  parents. 

Les  roys  de  Perse  appelaient  leurs  femmes  à 
la  compaignie  de  leurs  festins;  mais  quand  le  vin 
venoit  à les  eschauffer  en  bon  escient,  et  qu’il 
falloit  tout  à faict  lascher  la  bride  à la  volupté,  ils 
les  renvoyoient  en  leur  privé,  pour  ne  les  faire 
participantes  de  leurs  appétits  immodéré/  ; et 
faisoient  venir  en  leur  lieu  des  femmes  ausqucllcs 
ils  n’eussent  point  cette  obligation  de  respect3. 
Touts  plaisirs  et  toutes  gratifications  uc  sont  pas 

' Trébellics  PolUOîi  , Triginta  tyrann c.  3o.  C. 

* Ce  poète  est  Homère.  Voyez  l'Iliade , XIV,  2{)4  » el  Platoü, 
République  f III , pag.  612,  èd.  de  1602.  Voyez  aussi  Bayle,  à l'ar- 
ticle Junou,  note  I.  C. 

3 Plctarqite,  Précepte*  de  Maria  je,  c.  14.  C. 
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bien  logées  en  toutes  sortes  de  goûts.  Epaininon- 
das  avoit  faict  emprisonner  un  garson  desbauché  ; 
Pelopidas  le  pria  de  le  mettre  en  liberté  en  sa 
faveur  : il  l’en  refusa , et  l’accorda  à une  sienne 
garse  qui  aussi  l'en  pria;  disant,  « que  c’estoit 
une  gratification  deue  à une  amie,  non  à un  ca- 
pitaine'.» Sopbocles,  estant  compaignon  en  la 
preture  avecques  Pericles,  voyant  de  cas  de  for- 
tune passer  un  beau  garson  : « O le  beau  garson 
que  voylà  ! » dict  il  à Pericles.  « Cela  seroit  bon  à 
un  aultre  qu’à  un  prêteur,  luv  dict  Pericles,  qui 
doibt  avoir  non  les  mains  seulement,  mais  aussi 
les  yeulx  chastes  \ » Aelius  Vents  l’empereur  res- 
pondit  à sa  femme,  comme  elle  se  plaignoit  de 
quoy  il  se  laissoit  aller  à l'amour  d’aultres  fem- 
mes, « qu’il  le  faisoit  par  occasion  consciencieuse, 
d’autant  que  le  mariage  estoit  un  nom  d’honneur 
et  dignité,  non  de  folastre  et  lascive  concupis- 
cence1 * 3. » Et  nostre  histoire  ecclesiastique  a con- 
servé avecques  honneur  la  mémoire  de  cette 
femme  qui  répudia  son  mary , pour  ne  vouloir 
seconder  et  soustenir  ses  attouchements  trop  in- 
solents et  desbordez.  Il  n’est,  en  somme,  aulcune 
si  iustc  volupté  en  laquelle  l’excez  et  l’intempe- 
rance  ne  nous  soit  reprochable. 

Mais,  à parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un 

1 Plutarque,  Instruction  pour  ceux  (fui  manient  affaires  (f état , 
c.  9,  tr.  d'Amyot.  C. 

* Cicéron,  de  Officiis , I,  4°-  C. 

* Sp\rtikî»,  Vertu  t r.  5.  Jt  V L. 
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misérable  animal  que  l'homme?  A peine  est  il  en 
son  pouvoir,  par  sa  condition  naturelle,  de  gous- 
ter  un  seul  plaisir  entier  et  pur;  encores  se  met  il 
en  peine  de  le  retrcncher  par  discours  : il  n’est 
pas  assez  chestif , si  par  art  et  par  estude  il  n aug- 
mente sa  misere  : 

Fortunæ  miseras  auximus  a rtc  vias 

J, a sagesse  humaine  faict  bien  sottement  l’inge- 
nieuse  de  s'exercer  à rabattre  le  nombre  et  la 
doulceur  des  voluptez  qui  nous  appartiennent; 
comme  elle  faict  favorablement  et  industrieuse- 
ment  d’employer  ses  artifices  à nous  peigner  et 
farder  les  maulx,  et  en  alléger  le  sentiment.  Si 
i’eusse  esté  chef  de  part,  i’eusse  prins  aultre  voyc 
plus  naturelle,  qui  est  à dire,  vraye,  commode  et 
saincte;  et  me  feusse  peutestre  rendu  assez  fort 
pour  la  borner:  quoique  nos  médecins  spirituels 
et  corporels,  comme  par  complot  faict  entre  eulx, 
uc  treuvent  aulcune  voyc  à la  guarison,  ny  re- 
mede  aux  maladies  du  corps  et  de  l ame,  que  par 
le  torment,  la  douleur,  et  la  peine.  Les  veilles, 
les  ieusnes,  les  haires,  les  exils  loingtains  et  soli- 
taires, les  prisons  perpétuelles,  les  verges,  et  aul- 
tres  afflictions,  ont  esté  introduictes  pour  cela  : 
mais  en  telle  condition , que  ce  soyent  véritable- 
ment afflictions,  et  qu’il  y ayt  de  l’aigreur  poi- 
gnante; et  qu'il  n’en  advienne  point  comme  à un 

* Nous  avons  travaillé  nous-incrnes  à augmenter  In  misère  tic 
noire  condition.  Propebce,  III,  7, 
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Gallio  lequel  «ayant  esté  envoyé  en  exil  en  l’isle 
de  Lesbos,  on  feut  adverty  à Rome  rpa’il  s’y  don- 
noit  du  bon  temps,  et  que  ce  qu’on  luy  avoit  en- 
ioinct  pour  peine  luy  touruoit  à commodité  : par- 
quoy  ils  se  radviserent  de  le  rappeler  prez  de  sa 
femme  et  en  sa  maison , et  luy  ordonnèrent  de  s’y 
tenir,  pour  accommoder  leur  punition  à son  res- 
sentiment. Car,  à qui  le  ieusne  aiguiserait  la  santé 
et  l’alaigresse,  à qui  le  poisson  serait  plus  appé- 
tissant que  la  cbair , ce  ne  seroit  plus  recepte  s«i- 
lutairc  : non  plus  qu’en  l’aultre  médecine,  les  dro- 
gues n’ont  point  d'effect  à l’endroict  de  celuy  qui 
les  prend  avecques  appétit  et  plaisir;  l’amertume 
et  la  difficulté  sont  circonstances  servants  à leur 
operation.  Le  naturel  qui  accepterait  la  rubarbe 
comme  familière,  en  corromprait  l’usage;  il  fault 
que  ce  soit  chose  qui  blece  nostre  cstomach  pour 
le  guarir:  et  icy  fault  la  réglé  commune,  que  les 
choses  se  guarissent  par  leurs  contraires  ; car  le 
mal  y guarit  le  mal. 

Cette  impression  se  rapporte  aulcunement  à 
cette  aultre  si  ancienne,  de  penser  gratifier  au 
ciel  et  à la  nature  par  nostre  massacre  et  homi- 
cide, qui  feut  universellement  embrassee  en  tou- 
tes. religions.  Eucores  du  temps  de  nos  peres, 
Amurat,  en  la  priuse  de  l’Isthme,  immola  six 
cents  ieunes  hommes  grecs  à l ame  de  son  pere,  h 
fin  que  ce  sang  servist  de  propitiation  à l’expia- 

* Sénateur  romain  exile  pour  avoir  déplu  à Tibère.  Tacite, 
Annales,  VI,  3.  C. 
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tion  îles  pechez  du  trespassé.  Et  en  ces  nouvelles 
terres  descouvertes  en  nostre  a âge,  pures  encores 
et  vierges  au  prix  des  nostres,  l’usage  eu  est  aul- 
cunement  receu  par  tout;  toutes  leurs  idoles  s’a- 
bruvent  de  sang  humain,  non  sans  divers  exem- 
ples d’horrible  cruauté  : on  les  bnisle  vifs,  et 
demy  rostis  ou  les  retire  du  brasier  pour  leur  ar- 
racher le  cœur  et  les  entrailles;  à d’aultres,  voire 
aux  femmes,  on  les  escorche  vifves,  et  de  leur 
peau  ainsi  sanglante  en  revest  on  et  masque  d’aul- 
tres. Et  non  moins  d exemples  de  constance  et  re- 
solution : car  ces  pauvres  gents  sacrifiablcs,  vieil- 
lards, femmes,  enfants,  vont,  quelques  iours 
avant,  questants  eulx  mesmes  les  aumosncs  pour 
l’offrande  de  leur  sacrifice,  et  se  présentent  h la 
boucherie,  chantants  et  dansants  avecques  les  as- 
sistants. 

Les  ambassadeurs  du  roy  de  Mexico , faisants 
entendre  à Fernand  Cortez  la  grandeur  de  leur 
maistre,  aprez  luy  avoir  dict  qu’il  avoit  trente 
vassaux,  desquels  chascun  pouvoit  assembler  cent 
mille  combattants,  et  qu’il  se  tenoit  en  la  plus 
belle  et  forte  ville  qui  feust  soubs  le  ciel,  luy  ad- 
iousterent  qu’il  avoit  à sacrifier  aux  dieux  cin- 
quante mille  hommes  par  an.  De  vray , ils  disent 
qu’il  nourrissoit  la  guerre  averques  certains 
grands  peuples  voisins , non  seulement  pour 
l’exercice  de  la  ieunesse  du  pais,  mais  principa- 
lement pour  avoir  de  quoy  fournir  à ses  sacrifices 
par  des  prisonniers  de  guerre.  Ailleurs,  en  cer- 
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tain  bourg,  pour  la  bienvenue  dudit  Cortez,  ils 
sacrifièrent  cinquante  hommes  tout  à la  fois.  le 
dirav  encores  ce  conte:  auleuns  de  ces  peuples, 
ayants  esté  battus  par  luy , envoyèrent  le  recog- 
noistre,  et  rechercher  d’amitié;  h»  messagers  luy 
présentèrent  trois  sortes  de  présents,  en  cette 
maniéré  : « Seigneur,  voyià  cinq  esclaves;  si  tu  es 
un  dieu  fier  qui  te  paisses  de  chair  et  de  sang , 
mange  les,  et  nous  t’en  amerrons  davantage;  si  tu 
es  un  dieu  débonnaire,  voyià  de  l’encens  et  des 
plumes  ; si  tu  es  homme,  prends  les  oyseaux  et  les  . 
fruicts  que  voycy.  » 

CHAPITRE  XXX. 

Des  Cannibales. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie,  aprez 
qu’il  eut  recogneu  l’ordonnance  de  l’armee  que 
les  Romains  luy  envoyoient  au  devant  : « le  ne 
scay,  dict  il,  quels  barbares  sont  ceulx  cy(car  les 
Grecs  appelloient  ainsi  toutes  les  nations  estran- 
gieres),  mais  la  disposition  de  cette  armee  que  ie 
veois  n’est  aulcunement  barbare  '.  » Autant  en 
dirent  les  Grecs  de  celle  que  Flaminius  feit  passer 


* Pi.üTARQrE,  Fie  de  Pyrrhus,  c.  8,  fr.  d'Amyot.  C. 
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eu  leur  pais  et  Philippus,  voyant  d’un  tertre 
l’ordre  et  distribution  du  camp  romain,  en  son 
royaume,  soubs  Publius  Sulpicius  Galba’.  Voylà 
comment  il  se  fault  garder  de  s’attacher  aux  opi- 
nions vulgaires,  et  les  fault  iuger  par  la  voye  de 
la  raison,  non  par  la  voix  commune. 

• I’ay  eu  longtemps  avecques  moy  un  homme 
qui  avoit  demeuré  dix  ou  douze  ans  en  cet  aultre 
monde  qui  a esté  descouvert  en  nostre  siecle,  en 
l’endroict  où  Villegaignou  print  terre1 *  3,  qu’il  sur- 
nomma la  France  antartique.  Cette  descouverte 
d’un  pais  infiny  semble  estre  de  considération.  le 
ne  seay  si  ie  me  puis  respondre  que  il  ne  s’en  face 
à l’advenir  quelque  aultre , tant  de  personnages 
plus  grands  que  nous  ayants  esté  trompez  en  cette 
cy.  l’ai  peur  que  nous  ayons  les  yeulx  plus  grands 
que  le  ventre , et  plus  de  curiosité  que  nous  n’a- 
vons de  capacité  : nous  embrassons  tout,  mais 
nous  n’estreignons  que  du  vent. 

Platon4  introduict  Solon  racontant  avoir  ap- 
prins  des  presbtres  de  la  ville  de  Sais  en  Aegypte, 
que,  iadisetavantlcdeluge,  il  y avoit  uue grande 
isle  nommee  Atlantide,  droict  à la  bouche  du 

1 Plutaïique,  Fie  de  Flaminitts , c.  3.  Mais  Montaigne  altère  un 
peu  le  récit  de  l'historien.  C. 

* Tit»  Live,  XXXÏ,  34.  C/ 

1 Au  Brésil,  où  il  arriva  en  1 557-  Voyez  Bayle,  au  mot  Ville- 
gaignon. 

* Dans  le  Tintée.  On  trouve  la  traduction  de  tout  ce  récit  dans 
les  Pensées  de  Platon,  seconde  édition,  pag.  384-  J.  V.  L. 

4- 
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destroict  de  Gibaltar  ',  qui  tenoit  plus  de  pais  que 
l’Afrique  et  l’Asie  toutes  deux  ensemble;  et  que 
les  roys  de  cette  contrée  là , qui  ne  possedoient 
pas  seulement  cette  isle , mais  s’estoyent  estcudus 
dans  la  terre  ferme  si  avant , qu’ils  tenoient  de  la  . 
largeur  d’Afrique  iusques  en  Aegypte , et  de  la 
longueur  de  lEurope  iusques  en  la  Toscane,  en-  * 
treprinrent  d’eniamber  iusques  sur  l’Asie , et  sub- 
iuguer  toutes  les  nations  qui  bordent  la  mer  Mé- 
diterranée iusques  au  golfe  de  la  mer  Maiour 1 ; 
et  pour  cet  cffect , traversèrent  les  Espaignes , la 
Gaule , l’Italie , iusques  en  la  Grece , où  les  Athé- 
niens les  sousteinrent  : mais  que  quelque  temps 
aprez , et  les  Athéniens,  et  eulx,  et  leur  isle,  feu- 
rent  engloutis  par  le  delnge.  11  est  bien  vraysem- 
blable  que  cet  extreme  ravage  d’eau  ayt  faict  des 
changements  estranges  aux  habitations  de  la  terre, 
comme  on  tient  que  la  mer  a rctrenché  la  Sicile 
d’avccques  l’Italie  ; 

llæc  loca,  vi  quondam  et  vas  ta  convulsa  ruina, 

Dissiluisse  feront,  quum  protenus  utraque  tel  lus 

Una  foret * 

Chypre , d’avecques  la  Surie;  l’isle  de  Negrepont, 
de  la  terre  ferme  de  la  Bœoce  ; etioinct  ailleurs  les 

* Ou  Gibraltar,  ronime  nous  disons  aujourd’hui.  Nicot  met  l’un 
et  l'autre.  C. 

1 Qu’on  nomme  à présent  la  mer  Noire.  C. 

3 Autrefois  ces  terres  ii'étoicnt,  dit-on,  qu’un  même  continent  ; 
par  un  violent  effort,  l’onde  en  fureur  les  sépara.  Virg.,  Enéid 

ni,  4*4  *q- 
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terres  qui  estoyent  divisées,  comblant  de  limon 
et  de  sable  les  fosses  d’entre  deux  : 

Sterilisque  diu  palus,  aptaquc remis, 

Vicinas  urbes  alit,  et  grave  sentit  aratrum  * 

Mais  il  u’y  a pas  grande  apparence  que  cette  isle 
soit  ce  monde  nouveau  que  nous  venons  de  des- 
couvrir; car  elle  touchoit  quasi  lEspaigne  % et  ce 
seroit  un  effect  incroyable  d’inondation  de  l’en 
avoir  reculée  comme  elle  est , de  plus  de  douze 
cents  lieues  ; oultre  ce  que  les  navigations  des  mo- 
dernes ont  desia  presque  descouvert  que  ce  n’est 
point  une  isle,  ains  terre  ferme  et  continente 
avecques  l’Inde  orientale  d’un  costé , et  avecques 
les  terres  qui  sont  soubs  les  deux  pôles  d’aultre 
part;  ou  si  elle  en  est  separee,  que  c’est  d’un  si 
petit  destroict  et  intervalle,  qu  elle  ne  mérité  pas 
d’estre  nonunee  isle  pour  cela. 

11  semble  qu’il  y aye  des  mouvements,  naturels 
les  uns , les  aultres  fiebvreux , en  ces  grands  corps 
comme  aux  nostres.  Quand  ie  considéré  l’impres- 
sion que  ma  riviere  de  Dordoigne  faict , de  mon 
temps,  vers  la  rive  droicte  de  sa  descente,  et  qu’en 
vingt  ans  elle  a tant  gaigné,  et  desrobé  le  fonde- 
ment à plusieurs  bastiments,  ie  veois  bien  que 

‘ Un  marais  long-temps  stérile,  et  traverse  par  les  rames,  con- 
noît  maintenant  la  charrue,  et  nourrit  les  villes  voisines.  Hom.  , 
Art  poét.9  v.  65. 

* Platon  ne  dit  rien  de  semblable.  Ou  trouve  aussi  dans  les 
phrases  suivantes  quelques  erreurs  géographiques,  répandues 
sans  doute  par  les  premiers  voyageurs  qui  parcoururent  le  Nou- 
veau-Monde. J.  V.  L. 
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c’est  une  agitation  extraordinaire  ; car  si  elle  feut 
touiours  allee  ce  train,  ou  deut  aller  à l’advenir, 
la  figure  du  monde  seroit  renversee  : mais  il  leur 
prend  des  changements  ; tantost  elles  s’espandent 
d’un  costé,  tantost  d’un  aultre,  tantost  elles  se  con- 
tiennent. le  ne  parle  pas  des  soubdaines  inonda- 
tions de  quoy  nous  manions  les  causes.  En  Me- 
doc,  le  long  de  la  mer,  mon  frere,  sieur  d’Arsac, 
veoid  une  sienne  terre  ensepvelic  soubs  les  sables 
que  la  mer  vomit  devant  elle  ; le  faiste  d’aidcuns 
bastiments  paroist  encores  : ses  rentes  et  domai- 
nes se  sont  eschangcz  en  pasquagcs  bien  maigres. 
Les  habitants  disent  que , depuis  quelque  temps, 
la  mer  se  poulse  si  fort  vers  eulx , qu’ils  ont  perdu 
quatre  lieues  de  terre.  Ces  sables  sont  ses  four- 
riers; et  veoyons  de  grandes  montioies  d’arene 
mouvante,  qui  marchent  d’une  demie  lieue  de- 
vant elle , et  gaignent  pais. 

L’aultre  tesmoignage  de  l’antiquité  auquel  on 
veult  rapporter  cette  descouverte , est  dans  Aris- 
tote , au  moins  si  ce  petit  livret  des  Merveilles 
inouyes  est  à luy.  11  raconte  là  que  certains  Car- 
thaginois , s estants  iectez  au  travers  de  la  mer 
Atlantique , hors  le  destroict  de  Gibaltar,  et  na- 
vigé  longtemps,  avoient  descouvert  enfin  une 
grande  isle  fertile , toute  revestue  de  bois , et  ar- 
rousce  de  grandes  et  profondes  rivières,  fort  es- 
loingnee  de  toutes  terres  fermes  ; et  qu’eulx , et 
aultres depuis,  attirez  par  la  bonté  et  fertilité  du 
terroir,  s y en  allèrent  avecques  leurs  femmes  et 
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enfants  , et  commencèrent  à s’y  habituer.  Les  sei- 
gneurs de  Cartilage , voyants  que  leur  païs  se  de- 
peuploit  peu  à peu,  feirent  deffense  expresse, 
sur  peine  de  mort , que  nul  n'eust  plus  à aller  là , 
et  en  chassèrent  ces  nouveaux  habitants,  crai- 
gnants, à ce  qu’on  dict,  que  par  succession  de 
temps  ils  ne  veinssent  à multiplier  tellement , 
qu’ils  les  supplantassent  eulx  mesmes  et  ruinas- 
sent leur  estât.  Cette  narration  d’Aristote  n’a  non 
plus  d’accord  avecques  nos  terres  neufves. 

Cet  homme  que  i’avois,  estoit  homme  simple 
et  grossier;  qui  est  une  condition  propre  à ren- 
dre véritable  tesmoignage  : car  les  fines  gents  re- 
marquent bien  plus  curieusement  et  plus  de  cho- 
ses, mais  ils  les  glosent;  et,  pour  faire  valoir  leur 
interprétation,  et  la  persuader,  ils  ne  se  peuvent 
garder  d altérer  un  peu  l’histoire  ; ils  ne  vous  re- 
présentent iarnais  les  choses  pures,  ils  les  incli- 
nent et  masquent  selou  le  visage  qu’ils  leur  ont 
veu;  et,  pour  donner  crédit  à leur  iugement  et 
vous  y attirer,  prestent  volontiers  de  ce  costé  là 
à la  matière , l’allongent  et  l’amplifient.  Ou  il  fault 
un  homme  tresfidclle , ou  si  simple , qu’il  n’ayt  pas 
de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vraysemblance  à 
des  inventions  faulses,  et  qui  n’ayt  rien  espousé. 
Le  mien  estoit  tel , et  oultrc  cela,  il  m’a  faict  veoir 
à diverses  fois  plusieurs  matelots  et  marchands 
qu’il  avoit  cogneus  en  ce  voyage  : ainsi , ie  me 
contente  de  cette  information , sans  m’enquérir 
de  ce  que  les  cosmographes  en  disent.  Il  nous 
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fauldroit  des  topographes  qui  nous  feissent  nar- 
ration particulière  des  endroicts  où  ils  ont  esté  : 
mais  pour  avoir  cet  advantage  sur  nous,  d’avoir 
veu  la  Palestine , ils  veulent  iouïr  du  privilège  de 
nous  conter  nouvelles  de  tout  le  demourant  du 
monde.  le  vouldrois  que  chascun  escrivist  ce  qu  il 
sçait,  et  autant  qu’il  en  sçait,  non  en  cela  seule- 
ment , mais  en  touts  aultres  subiects  : car  tel 
peult  avoir  quelque  particulière  science  ou  expé- 
rience de  la  nature  d’une  rivière  ou  d’une  fon- 
taine , qui  ne  sçait  au  reste  que  ce  que  chascun 
sçait  ; il  entreprendra  toutesfois , pour  faire  cou- 
rir ce  petit  loppin  , d’escrire  toute  la  physique. 
De  ce  vice  sourdent  plusieurs  grandes  iucommo- 
ditez. 

Or,  ie  trouve,  pour  revenir  à mon  propos, 
qu’il  n’y  a rien  de  barbare  et  de  sauvage  en  cette 
nation , à ce  qu’on  m’en  a rapporté  ; siuon  que 
chascun  appelle  barbarie  ce  qui  u est  pas  de  son 
usage.  Comme  de  vray  nous  n’avons  aultre  mire 
de  la  vérité  et  de  la  raison,  que  l’exemple  etidee 
des  opinions  et  usances  du  pais  où  nous  sommes  : 
là  est  tousiours  la  parfaicte  religion , la  parfaicte 
police,  parfaict  et  accomply  usage  de  toutes  cho- 
ses. Ils  sont  sauvages , de  mesrne  que  nous  appel- 
ions sauvages  les  fruicts  que  nature  de  soy  et  de 
son  progrez  ordinaire  a produicts;  tandis  qua  la 
vérité , ce  sont  ceulx  que  nous  avons  altérez  par 
nostre  artifice,  et  destournez  de  l’ordre  commun, 
que  nous  délivrions  appeller  plustost  sauvages  : 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXX.  57 
en  ceulx  là  sont  vifves  et  vigorcuses  les  vrayes  et 
plus  utiles  et  naturelles  vertus  et  proprietez  ; les- 
quelles nous  avons  abbastardies  en  ceulx  cy,  les 
accommodants  au  plaisir  de  nostre  goust  cor- 
rompu ; et  si  pourtant , la  sateur  mesme  et  délica- 
tesse se  treuve , à nostre  goust  mesme , excellente, 
à l’envi  des  nostrcs , en  divers  fruicts  de  ces  con- 
trées là , sans  culture.  Ce  n’est  pas  raison  que  l'art 
gaigne  le  poinct  d’honneur  sur  notre  grande  et 
puissante  mere  nature.  Nous  avons  tant  rechargé 
la  beauté  et  richesse  de  ses  ouvrages  par  nos  in- 
ventions , que  nous  l’avons  du  tout  estouffee  : si 
est  ce  que  partout  où  sa  pureté  rcluict,  elle  faict 
une  merveilleuse  honte  à nos  vaines  et  frivoles 
en  trep  ri  uses 

Et  veniunt  hederæ  spootc  sua  melius  ; 

Surgit  et  in  soiis  formosior  arbutus  antris  ; 

Et  volucres  nulla  dulcius  artc  canunt  *. 

Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à 
représenter  le  nid  du  moindre  oyselet,  sa  con- 
texture, sa  beauté,  et  l'utilité  de  son  usage;  non 
pas  la  tissure  de  la  chestifve  araignée. 


1 J.  J.  Rousseau  a sans  doute  puisé  dans  ces  réflexions  de  Mon- 
taigne le  célèbre  morceau  qui  commence  V Émile  : « Tout  est  bien, 
sortant  des  mains  de  l’Auteur  des  choses  ; tout  dégénère  entre  les 
mains  de  l'homme,  etc.  » A.  I). 

1 Le  lierre  aime  à croître  sans  culture  ; l'arboisicr  n'est  jamais 
plus  beau  que  dans  les  antres  solitaires  ; le  chant  des  oiseaux  est 
plus  doux  sans  le  secours  de  l’art.  I*noi*KncF.,  1,  a,  to  sq. 
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Toutes  choses,  dict  Platon  ’,sont  produictes  ou 
par  la  nature , ou  par  la  fortune , ou  par  l’art  : 
les  plus  grandes  et  plus  belles,  par  lune  ou  l’aultre 
des  deux  premières;  les  moindres  et  imparfaictes, 
par  la  derniere. 

Ces  nations  me  semblent  doncques  ainsi  bar- 
bares pour  avoir  receu  fort  peu  de  façon  de  l'es- 
prit humain , et  estre  encores  fort  voisines  de 
leur  naïfveté  originelle.  Les  loix  naturelles  leur 
commandent  encore , fort  peu  abbastardies  par 
les  nostres  ; mais  c’est  en  telle  pureté , qu’il  me 
prend  quelquefois  desplaisir  de  quoy  la  eognois- 
sance  n’en  soit  venue  plus  tost,  du  temps  qu’il  y 
avoit  des  hommes  qui  en  eussent  seeu  miculx  iu- 
ger  que  nous  : il  me  dcsplaist  que  Lycurgus  et 
Platon  ne  Payent  eue  ; car  il  me  semble  que  ce 
que  nous  voyons  par  expérience  en  ces  nations  là 
surpasse  non  seulement  toutes  les  peinctures  de 
quoy  la  poésie  a einbelly  l’aage  doré , et  toutes 
ses  inventions  à feindre  une  heureuse  condition 
d’hommes,  mais  encores  la  conception  et  le  désir 
mcsme  de  la  philosophie  : ils  n’ont  peu  imaginer 
une  naïfveté  si  pure  et  simple,  comme  nous  la 
voyons  par  expérience;  ny  n’ont  peu  croire  que 
nostre  société  se  peust  maintenir  avecques  si  peu 
d’artifice  et  de  soudeure  humaine.  C’est  une  nation, 
diroy  ie  à Platon,  en  laquelle  il  n’y  a aulcune  es- 
pece de  traficque , nulle  cognoissance  de  lettres, 


* Lois,  X,  pag.  947,  éd.  de  lôoa,  J.  V.  L. 
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mille  science  de  nombres,  nul  nom  de  magistrat 
ny  de  supériorité  politique , nul  usage  de  service , 
de  richesse  ou  de  pauvreté , nuis  contracts , nulles 
successions , nuis  partages , nulles  occupations 
qu’oysifves , nul  respect  de  parenté  que  commun , 
nuis  vestements , nulle  agriculture , nul  métal,  nul 
usage  de  vin  ou  de  bled  ; les  paroles  mesmes  qui 
signifient  le  mensonge , la  trahison , la  dissimula- 
tion , l’avarice , l’envie , la  detraction , le  pardon , 
inouyes.  Combien  trouverait  il  la  republique  qu’il 
a imaginée,  esloingnee  de  cette  perfection  ! [ Firi 
a dits  recentes'.  ] 

lies  natura  modos  primum  dédit  *. 

Au  deinourant,  ils  vivent  en  une  contrée  de  pais 
tresplaisante  et  bien  temperee  : de  façon  qu'à  ce 
que  m’ont  diet  mes  tesmoings , il  est  rare  d’y  vcoir 
un  homme  malade  ; et  m’ont  assuré  n’en  y avoir 
veu  auleun  tremblant , chassieux , esdenté , ou 
courbé  de  vieillesse.  Ils  sont  assis  le  long  de  la 
mer,  et  fermez  du  costé  de  la  terre  de  grandes  et 
haultes  montaignes,  ayants , entre  deux,  cent  lieues 
ou  environ  d’eslendue  en  large.  Ils  ont  grande 
abondance  de  poisson  et  de  chairs  qui  n’ont  aul- 
cune  ressemblance  aux  nostres  ; et  les  mangent  sans 

1 Voilà  des  hommes  qui  sortent  de  la  main  des  dieux.  Séweqük, 
Ép.  90.  Cette  citation  ne  se  trouve  que  dans  l’exemplaire  dont  s’est 
servi  Nnigcon.  Montaigne  la  supprima  peut-être  à cause  de  la 
suivante.  J.  V.  L. 

* Telles  furent  les  premières  lois  de  la  nature.  Virg.,  Géorg . , 
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aultre  artifice  que  de  les  cuire.  Le  premier  qui  y 
mena  un  cheval , quoy  qu’il  les  eust  praetiquez  à 
plusieurs  aultres  voyages , leur  feit  tant  d’hor- 
reur en  cette  assiette , qu  ils  le  tuerent  à coups  de 
traicts  avant  que  le  pouvoir  recognoistre.  Leurs 
bastiments  sont  fort  longs , et  capables  de  deux 
ou  trois  cents  âmes , estoffez  d’escorce  de  grands 
arbres,  tenants  à terre  par  un  bout,  et  se  soute- 
nants et  appuyants  l’un  contre  l’aultrc  parle  faiste, 
à la  mode  d’aulcunes  de  nos  granges,  desquelles 
la  couverture  pend  iusques  à terre  et  sert  de 
flaneq.  Ils  ont  du  bois  si  dur  qu'ils  en  coupent, 
et  en  font  leurs  espees  et  des  grils  à cuire  leur 
viande.  Leurs  liets  sont  d’un  tissu  de  cotton , sus- 
pendus contre  le  toict  comme  ceulx  de  nos  na- 
vires , à chascun  le  sien  : car  les  femmes  couchent 
à part  des  maris.  Ils  se  lèvent  avec  le  soleil , et 
mangent  soubdain  aprez  s'estre  levez,  pour  toute 
la  iournee  : car  ils  ne  font  aultre  repas  que  celuy 
là.  Ils  ne  boivent  pas  lors , connue  Suidas  dict  de 
quelques  aultres  peuples  d’Orient , qui  beuvoient 
bois  du  manger  ; ils  boivent  à plusieurs  fois  sur 
iour,  et  d’autant.  Leur  bruvage  est  faict  de  quel- 
que racine,  et  est  de  la  couleur  de  nos  vins  clai- 
rets; ils  ne  le  boivent  que  tiede.  Ce  bruvage  ne 
se  conserve  que  deux  ou  trois  iours  ; il  a le  goust 
un  peu  picquant , nullement  fumeux , salutaire  à 
l’cstomach , et  laxatif  à ceulx  qui  ne  l’ont  accous- 
tumé  : c’est  une  boisson  tresagreable  à qui  y est 
duict.  Au  lieu  du  pain,  ils  usent  d’une  certaine 
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matière  blanche  comme  du  coriandre  confie!  : 
i’en  ai  tasté  ; le  goust  en  est  doulx  et  un  peu  fade. 
Toute  la  iournee  se  passe  à dancer.  Les  plus  ieu- 
ne»  vont  à la  chasse  des  Restes,  à tout  des  arcs. 
Une  partie  des  femmes  s’amusent  ce  pendant  à 
chauffer  leur  bruvage,  qui  est  leur  principal  of- 
fice. Il  y a quelqu’un  des  vieillards  qui,  le  matin, 
avant  qu’ils  se  mettent  à manger,  presche  en  com- 
mun toute  la  grangee , en  se  promenant  d’un  bout 
à aultre,  et  redisant  une  mesme  clause  à plusieurs 
fois , iusques  à ce  qu’il  ayt  achevé  le  tour  ; car  ce 
sont  bastiments  qui  ont  bien  cent  pas  de  lon- 
gueur. Il  ne  leur  recommende  que  deux  choses , la 
vaillance  contre  les  ennemys , et  l'amitié  à leurs 
femmes  : et  ne  faillent  iamais  de  remarquer  cette 
obligation  pour  leur  refrain , « que  ce  sont  elles 
qui  leur  maintiennent  leur  boisson  tiede  et  assai- 
sonnée. » Il  se  veoid  en  plusieurs  lieux , et  entre 
. t ■ aultres  chez  moy,  la  forme  de  leurs  licts , de  leurs 
cordons,  de  leurs  espees,  et  brassclcts  de  bois,  de 
quoy  ils  couvrent  leurs  poignets  aux  combats,  et 
des  grandes  cannes  ouvertes  par  un  bout,  par  le 
son  desquelles  ils  soutiennent  la  cadence  en  leur 
dance.  Ils  sont  raz  partout,  et  se  font  le  poil 
beaucoup  plus  nettement  que  nous,  sans  aultre 
rasoir  que  de  bois  ou  de  pierre.  Ils  croyent  les 
âmes  éternelles  ; et  celles  qui  ont  bien  mérité  des 
» dieux , estre  logées  à l’endroict  du  ciel  où  le  soleil 
se  leve  ; les  maulditcs , du  costé  de  l’occident. 

Ils  ont  ie  ne  scay  quels  presbtres  et  prophètes, 
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qui  se  présentent  bien  rarement  au  peuple , ayants 
leur  demeure  aux  montaignes.  A leur  arrivée , il 
se  faict  une  grande  feste  et  assemblée  solennelle 
de  plusieurs  villages  : chasque  grange,  comme  ic 
l'ai  descripte , faict  un  village , et  sont  environ  à 
une  lieue  françoise  l’une  de  l’aultre.  Ce  prophète 
parle  à eulx  en  public , les  exhortant  à la  vertu 
et  à leur  debvoir  : mais  toute  leur  science  éthique 
ne  contient  que  ces  deux  articles  : de  la  résolu- 
tion à la  guerre , et  affection  à leurs  femmes. 
Ccttuy  cy  leur  prognostique  les  choses  à venir,  et 
les  événements  quils  doibveut  esperer  de  leurs 
entreprinses  ; les  achemine  ou  destourne  de  la 
guerre  : mais  c’est  par  tel  si,  que  où  il  fault  à bien 
dçviner,  et  s’il  leur  advient  aultrement  qu'il  ne 
leur  a predict,  il  est  hasché  en  mille  pièces  s’ils 
l’attrapent,  et  condamné  pour  faulx  prophète. 
A cette  cause,  celuy  qui  s’est  une  fois  mescouté, 
on  ne  le  veoid  plus. 

C’est  don  de  Dieu  que  la  divination  : voylà 
pourquoy  ce  devroit  estre  une  imposture  punis- 
sable d’en  abuser.  Entre  les  Scythes , quand  les 
devins  avoient  failly  de  rencontre,  on  les  cou- 
choit , enforgez  de  pieds  et  de  mains,  sur  des 
charriotes  pleines  de  bruyere,  tirees  par  des 
bœufs,  en  quoy  on  les  faisoit  brasier1.  Ceulx 
qui  manient  les  choses  subiectes  ù la  conduicte 
de  l’humaine  suffisance  sont  excusables  d’y  faire 


4 Hérodote,  IV,  69.  J.  V.  L. 
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ce  qu’ils  peuvent  : mais  ces  aultres , qui  nous  vien- 
nent pipant  des  asseurances  d’une  faculté  extra- 
ordinaire qui  est  hors  de  nostrc  cognoissance , 
fault  il  pas  les  punir  de  ce  qu'ils  ne  maintiennent 
l’effect  de  leur  promesse , et  de  te  témérité  de 
leur  imposture  ? 

Us  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui  sont 
au  delà  de  leurs  montaignes,  plus  avant  en  la 
terre  ferme , ausquelles  ils  vont  touts  nuds , 
n’ayants  aultres  armes  que  des  arcs  ou  des  es- 
pees  de  bois  appointées  par  un  bout,  à la  mode 
des  langues  de  nos  espieux.  C’est  chose  esmerveil- 
lable  que  de  la  fermeté  de  leurs  combats,  qui  ne 
Unissent  iamais  que  par  meurtre  et  effusion  de 
sang  : car  de  routes  et  d’effroy,  ils  ne  sçavcnt  que 
c’est.  Chascun  rapporte  pour  son  trophée  la  teste 
de  l’ennemy  qu’il  a tué,  et  l’attache  à l’entrce  de 
son  logis.  Aprez  avoir  longtemps  bien  traicté 
leurs  prisonniers,  et  de  toutes  les  commoditez 
dont  ils  se  peuvent  adviser,  celuy  qui  en  est  le 
maistre  faict  une  grande  assemblée  de  ses  cog- 
noissants.  Il  attache  une  chorde  à l’un  des  bras 
du  prisonnier,  par  le  bout  de  laquelle  il  le  tient 
esloingnéjde  quelques  pas,  de  peur  d’en  estre  of- 
fensé, et  donne  au  plus  cher  de  ses  amis  l’aultrc 
bras  à tenir  de  mesme  ; et  eulx  deux,  en  presence 
de  toute  l’assemblee,  l’assomment  à coups  d’es- 
pee.  Cela  faict,  ils  le  rostissent,  et  en  mangent  en 
commun,  et  en  envoyent  des  loppins  à ceulx  de 
leurs  amis  qui  sont  absents.  Ce  n’est  pas,  comme 
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on  pense , pour  s’en  nourrir , ainsi  que  faisoient 
anciennement  les  Scythes;  c’est  pour  représenter 
une  extreme  vengeance  : et  qu’il  soit  ainsin, 
ayants  apperceu  que  les  Portugais,  qui  s'estoient 
ralliez  à leuffi  adversaires,  usoient  d’une  aultre 
sorte  de  mort  contre  culx,  quand  ils  les  pre- 
noicut,  qui  estoit  de  les  enterrer  iusques  à la 
ceincture,  et  tirer  au  demourant  du  corps  force 
coups  de  traicts,  et  les  pendre  aprez;  ils  pensè- 
rent que  ces  gents  icy  de  l’aultre  monde  (comme 
ceulx  qui  avoient  semé  la  cognoissauce  de  beau- 
coup de  vices  parmy  leur  voiswage,  et  qui  es- 
toient  beaucoup  plus  grands  maistres  qu’eulx  en 
toute  sorte  de  malice),  ne  prenoient  pas  sans  oc- 
casion cette  sorte  de  vengeance,  et  qu’elle  deb- 
voit  estre  plus  aigre  que  la  leur;  dont  ils  com- 
mencèrent de  quitter  leur  façon  ancienne  pour 
suyvre  cette  cy.  le  ne  suis  pas  marry  que  nous 
remarqueons  l’horreur  barbaresque  qu’il  y a en 
une  telle  action;  mais  oui  bien  de  quoy,  iugeants 
à poinct  de  leurs  faultes,  nous  soyons  si  aveuglez 
aux  nostres.  le  pense  qu’il  y a plus  de  barbarie  à 
manger  un  homme  vivant,  qu’à  le  manger  mort; 
à deschirer  par  torments  et  par  gehennes  un 
corps  encores  plein  de  sentiment,  le  faire  rostir 
par  le  menu,  le  faire  mordre  et  meurtrir  aux 
chiens  et  aux  pourceaux  (comme  nous  l’avons 
non  seulement  leu,  mais  veu  de  freschc  mémoire, 
nou  entre  des  ennemis  anciens,  mais  entre  des 
voisins  et  concitoyens,  et  qui  pis  est,  soubs  pre- 
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texte  de  pieté  et  de  religion),  que  de  le  rostir  et 
manger  aprez  qu’il  est  trcspassé. 

Chrysippus  et  Zenon,  chefs  de  la  secte  stoïque, 
ont  bien  pensé  qu’il  n’y  avoit  aulcun  mal  de  se 
servir  de  nostre  charongne  à quoy  que  ce  feust 
pour  nostre  besoing,  et  d’en  tirer  de  la  nourri- 
ture 1 ; comme  nos  ancestres,  estants  assiégez  par 
César  en  la  ville  d’Alexia,  se  résolurent  de  sous- 
tenir  la  faim  de  ce  siégé  par  les  corps  des  vieil- 
lards, des  femmes  et  aultres  personnes  inutiles  au 
combat. 

Vascones,  ut  fama  est,  alimentis  talibus  usi 
Produxcre  animas  *. 

» .j  \ '•  < '-  /'V- 1 %f 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s’en  servir  à 
toute  sorte  d’usage  pour  nostre  santé,  soit  pour 
l’appliquer  au  dedans  ou  au  dehors.  Mais  il  ne  se 
trouva  iamais  auleune  opinion  si  desreglee  qui 
excusast  la  trahison,  la  desloyauté,  la  tyrannie,  la 
cruauté,  qui  sont  nos  faultes  ordinaires.  Xous  les 
pouvons  donc  bien  appcller  barbares,  eu  esgard 
aux  réglés  de  la  raison;  mais  non  pas  eu  esgard  à 
nous,  qui  les  surpassons  en  toute  sorte  de  barba- 
rie. Leur  guerre  est  toute  noble  et  genereuse,  et 
a autant  d’excuse  et  de  beauté  que  cette  maladie 
humaine  en  peult  recevoir  : elle  n’a  aultre  fonde- 
ment parmy  eulx,  que  la  seule  ialousie  de  la  vertu. 
Ils  ne  sont  pas  en  débat  de  la  conqueste  de  nou- 

* Diogkre  La er ce,  VII,  1 88.  C. 

* Ou  (lit  que  les  Gascons  prolongèrent  leur  vie  en  sc  nourrissant 
de  chair  humain^  Jcv.,  Sat.f  XV,  93. 
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velles  terres;  car  ils  iouyssent  encores  de  cette 
liberté  naturelle  qui  les  fournit,  sans  travail  et 
sans  peine , de  toutes  choses  necessaires,  en  telle 
abondance,  qu’ils  n’ont  que  faire  d’agrandir  leurs 
limites.  Ils  sont  encores  en  cet  heureux  poinct  de 
ne  desirer  qu’autant  que  leurs  nécessitez  naturel- 
les leur  ordonnent  : tout  ce  qui  est  au  delà  est  su- 
perflu pour  culx.  Ils  s’entr’appellent  générale- 
ment, ceulx  de  mesme  aage,  freres;  enfants, 
ceulx  qui  sont  au  dessoubs;  et  les  vieillards  sont 
peres  à touts  les  aultres.  Ceulx  cy  laissent  à leurs 
heritiers  en  commun  cette  pleine  possession  de 
bien  par  indivis,  sans  aultre  tiltre  que  celuy  tout 
pur  que  nature  donne  à ses  créatures,  les  produi- 
sant au  monde.  Si  leurs  voisins  passent  les  mon- 
taignes  pour  les  venir  assaillir,  et  qu’ils  emportent 
la  victoire  sur  eulx,  l’acquest  du  victorieux  c’est 
la  gloire  et  l’advantage  d’estre  demouré  maistre 
en  valeur  et  en  vertu,  car  aultrement  ils  n’ont 
que  faire  des  biens  des  vaincus;  et  s’en  retour- 
nent à leurs  pais,  où  ils  n’ont  faulte  d’aulcune 
chose  necessaire,  ny  faulte  encores  de  cette 
grande  partie,  de  sçavoir  heureusement  iouyr  de 
leur  condition  et  s’en  contenter.  Autant  en  font 
ceulx  cy  à leur  tour;  ils  ne  demandent  à leurs 
prisonniers  aultre  rançon  que  la  confession  et  re- 
cognoissance  d’estre  vaincus  : mais  il  ne  s’en 
treuve  pas  un  en  tout  un  siecle  qui  n’ayme  mieulx 
la  mort,  que  de  relascher,  ny  par  contenance  uy 
de  parole,  un  seul  poinct  d’une  graydeur  de  cou- 
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rage  invincible;  il  ne  s’en  veoid  aulcun  qui 
n’ayme  mieulx  estre  tué  et  mangé  que  de  requé- 
rir seulement  de  ne  l’estre  pas.  Us  les  traictent  en 
toute  liberté,  à fin  que  la  vie  leur  soit  d’autant 
phis  chere;  et  les  entretiennent  communeemcnt 
des  menaces  de  leur  mort  future,  des  torments 
qu’ils  y auront  à souffrir,  des  apprests  qu’on 
dresse  pour  cet  effect,  du  destrenchement  de 
leurs  membres,  et  du  festin  qui  se  fera  à leurs 
despens.  Tout  cela  se  faict  pour  cette  seule  fin, 
d’arracher  de  leur  bouche  quelque  parole  molle 
ou  rabaissée,  ou  de  leur  donner  envie  de  s’enfuyr, 
pour  gaigner  cet  advantage  de  les  avoir  espou- 
vantez  et  d’avoir  faict  force  à leur  constance.  Car 
aussi,  à le  bien  prendre,  c’est  en  ce  seul  poinct 
que  consiste  la  vraye  victoire  : 

Victoria  nulla  est, 

Quant  quæ  confcssos  animo  quoque  subiugat  h os  tes 

Los  Hongres,  tresbelliqucux  combattants,  ne 
poursuyvoient  iadis  leur  poincte  oultre  ces  ter- 
mes, d’avoir  rendu  l’ennemy  à leur  mercy  : car, 
en  ayant  arraché  cette  confession,  ils  le  laissoient 
aller  sans  offense,  sans  rançon  ; sauf,  pour  le  plus, 
d’en  tirer  parole  de  ne  s’armer  dez  lors  en  avant 
contre  culx.  Assez  d’advantages  gaignons  nous 
sur  nos  ennemis,  qui  sont  advantages  empruntez, 
non  pas  nostres:  c’est  la  qualité  d’un  portefaix, 
non  de  la  vertu,  d’avoir  les  bras  et  les  iambes 

1 II  n'y  a de  véritable  victoire  que  celle  qui  force  l'ennemi  à 
s'avouer  vaincu.  Claudiek,  De  sexto  consulatu  Honorii , v.  248. 
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plus  roides;  c’est  une  qualité  morte  et  corporelle, 
que  la  disposition;  c’est  un  coup  de  la  fortune,  de 
faire  bruncher  nostre  ennernv,  et  de  luy  esblouyr 
les  yeulx  par  la  lumière  du  soleil;  c’est  un  tour 
d’art  et  de  science,  et  qui  peult  tumber  en  une 
personne  lasche  et  de  néant,  d’estre  suffisant  à 
l’escrime.  L’estimation  et  le  prix  d’un  homme 
consiste  au  coeur  et  eu  la  volonté  : c’est  là  où  gist 
son  vray  honneur.  La  vaillance,  c’est  la  fermeté, 
non  pas  des  ianibes  et  des  bras,  mais  du  courage 
et  de  famé;  elle  ne  consiste  pas  en  la  valeur  de 
nostre  cheval,  ny  de  nos  armes,  mais  en  la  nostre. 
Celuy  qui  tombe  obstiné  en  sou  courage,  si  succi- 
deril,  de  genti  yugnat  ' ; qui , pour  quelque  danger 
de  la  mort  voisine,  ne  relaschc  aulcun  poinct  de 
son  asseurancc;  qui  regarde  encores,  e3 Tendant 
lame,  sou  cnnemy  d'une  veue  ferme  et  desdai- 
gneuse,  il  est  battu,  non  pas  de  nous,  mais  de  la 
fortune 1 ; il  est  tué,  non  pas  vaincu  : les  plus  vail- 
lants sont  par  fois  les  plus  infortunez.  Aussi  y a il 
des  pertes  triomphantes  à l’envi  des  victoires.  Ny 
ces  quatre  victoires  sieurs,  les  plus  belles  que  le 
soleil  aye  oncqucs  veu  de  ses  yeulx,  deSalainine, 
de  Platee,  de  Mycale,  de  Sicile,  n osèrent  onc- 
qucs opposer  toute  leur  gloire  ensemble  à la 
gloire  de  la  desconfiture  du  roy  Lcnnidas  et  des 
siens  au  pas  des  Thermopyles.  Qui  courut  iamais 

' S’il  combe,  il  combat  à genoux.  Skxèqtte,  de  Providentia, 
e,  a.  Le  texte  porte,  etiam  si  ceciderit.  J.  V.  L. 

* Sénèque,  de  Constantin  sapientis}  c.  G.  C. 
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d’une  plus  glorieuse  envie  et  plus  ambitieuse  au 
gaing  du  combat,  que  le  capitaine  Ischolas  à la 
perte1  ? qui  plus  ingénieusement  et  curieusement 
s’est  asseurc  de  son  salut,  que  luy  de  sa  ruine?  Il 
estoit  commis  à deffendre  certain  passage  du  Pé- 
loponnèse contre  les  Arcadiens  : pour  quoy  faire, 
se  trouvant  du  tout  incapable,  veu  la  nature  du 
lieu  et  inégalité  des  forces,  et  se  résolvant  que 
tout  ce  qui  se  présenterait  aux  ennemis  aurait  de 
nécessité  à y demonror;  d’aultre  part,  estimant 
indigne  et  de  sa  propre  vertu  et  magnanimité,  et 
du  nom  lacedemonicn,  de  faillir  à sa  charge,  il 
-print  entre  ees  deux  extrémités  un  moyen  party, 
de- telle  sorte:  les  plus  ieunes  et  dispos  de  sa 
troupe,  il  les  conserva  à la  tuition  et  service  de 
leur  pais,  et  les  y renvoya  ; et  avecqucs  cculx  des- 
quels le  default  estoit  moins  important,  il  déli- 
béra de  soustenir  ce  pas,  et  par  leur  mort  en 
faire' acheter  aux  ennemis  l’entree  la  plus  chere 
qu’il  luy  serait  possible,  comme  il  adveint;  car 
estant  tantost  environné  de  tontes  parts  par  les 
Arcadiens,  aprez  en  avoir  faict  une  grande  bou- 
cherie , luy  et  les  siens  feurent  touts  mis  au  fil  de 
l’espce.  Est  il  (pielque  trophée  assigné  pour  les 
vainqueurs,  qui  11e  soit  mieulx  deu  à ces  vaincus? 
Le  vray  vaincre  a pour  son  roolle  l’cstour  ’,  non 
pas  le  salut;  et  consiste  l’honneur  de  la  vertu  à 
combattre,  non  à battre. 


' Diohore  de  Sicile,  XV,  64.  J.  V.  L. 

* Eslour  ou  eUort  vieux  mot,  cjui  siçuifie  cAoc,  mêlée , combat.  C. 
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Pour  revenir  à nostre  histoire,  il  s’en  fault  tant 
que  ces  prisonniers  se  rendent  pour  tout  ce  qu’on 
leur  faict,  qu’au  rebours,  pendant  ces  deux  ou 
trois  mois  qu’on  les  garde,  ils  portent  une  conte- 
nance gaye , ils  pressent  leurs  maistres  de  se  bas- 
ter  de  les  mettre  en  cette  espreuve,  ils  les  desfient, 
les  iniurient,  leur  reprochent  leur  lascheté  et  le 
nombre  des  battailles  perdues  contre  les  leurs. 
I’ay  une  chanson  faicte  par  un  prisonnier,  où  il  y 
a ce  traict  : « Qu’ils  viennent  hardiment  trestouts, 
et  s’assemblent  pour  disner  de  luy;  car  ils  man- 
geront quant  et  quant  leurs  peres  et  leurs  ayeulx 
qui  ont  servy  d’aliment  et  de  nourriture  à sou 
corps  : ces  muscles,  dict  il,  cette  chair  et  ces  vei- 
nes, ce  sont  les  vostres,  pauvres  fols  que  vous  es- 
tes ; vous  ne  rccognoissez  pas  que  la  substance  des 
membres  de  vos  anccstres  s’y  tient  encores;  sa- 
vourez les  bien,  vous  y trouverez  le  goust  de  vos- 
tre  propre  chair.  » Invention  qui  ne  sent  aucune- 
ment la  barbarie.  Ceulx  qui  les  peignent  mou- 
rants, et  qui  represeuteut  cette  action  quand  on 
les  assomme,  ils  peignent  le  prisonnier  crachant 
au  visage  de  ceulx  qui  le  tuent,  et  leur  faisant  la 
moue.  De  vray,  ils  ne  cessent  iusques  au  dernier 
souspir  de  les  braver  et  desfier  de  parole  et  de 
contenance.  Sans  mentir,  au  prix  de  nous,  voylà 
des  hommes  bien  sauvages  : car  ou  il  faut  qu’ils  le 
soyent  bien  à bon  escient,  ou  que  nous  le  soyons; 
il  y a une  merveilleuse  distance  entre  leur  forme 
et  la  nostre.  • 
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Les  hommes  y ont  plusieurs  femmes,  et  en  ont 
d'autant  plus  grand  nombre  qu’ils  sont  en  meil- 
leure réputation  de  vaillance.  C’est  une  beauté  re- 
marquable eu  leurs  mariages,  que  la  inesmc  Ja- 
lousie que  nos  femmes  ont  pour  nous  empcschcr 
de  l’amitié  et  bicnveuillance  d’aultres  femmes,  les 
leurs  l’ont  toute  pareille  pour  la  leur  acquérir:  cs- 
tants.plus  soigneuses  de  l’honneur  de  leurs  maris 
que  de  toute  aultre  chose,  elles  cherchent  et  met- 
tent leur  solicitude  à avoir  le  plus  de  compaignes 
quelles  peuvent,  d’autant  que  c’est  un  tesmoi- 
gnage  de  la  vertu  du  mary.  Les  nostres  crieront 
au  miracle:  ce  ne  l’est  pas;  c’est  une  vertu  pro- 
prement matrimoniale,  mais  du  plus  hault  estage. 
Et  en  la  Bible,  Lia,  Raehel,  Sara,  et  les  femmes 
de  Iacob,  fournirent  leurs  belles  servantes  à leurs 
maris:  et  Livia  seconda  les  appétits  d’Auguste  ’, 
à son  interest  ’ : et  la  femme  du  roy  Deiotarus , 
Stratonique,  presta  non  seulement  à l’usage  de 
son  mari  une  fort  belle  ieune  fille  de  chambre  qui 
laservoit,  mais  eu  nourrit  soigneusement  les  en- 
fants, et  leur  feit  espaule  ù succéder  aux  estats  de 
leur  pere  3.  Et  à fin  qu’on  ne  pense  point  que  tout 
cecy  se  face  par  une  simple  et  servile  obligation 
à leur  usance,  et  par  l’impression  de  l’auctorité 
de  leur  ancienne  coustume,  sans  discours  et  sans 

* SuÉTOHK,  August.,  c.  71.  C. 

* Contre  ton  intérêt , à ton  détriment , n scs  dépens.  K.  J. 

* Plctabque,  Des  vertueux  faits  des  femmes  J,  à l’article  Strato - 
nice.  C. 
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iugement,  et  pour  avoir  l ame  si  stupide  que  de 
ne  pouvoir  prendre  aultre  party,  il  fault  alléguer 
quelques  traicts  de  leur  suffisance.  Oultrc  celuy 
que  ie  viens  de  reciter  de  l’une  de  leurs  chansons 
guerrières,  i’en  ay  une  aultre  amoureuse,  qui 
commence  en  ce  sens:  « Couleuvre,  arreste  toy; 
arreste  toy,  couleuvre,  à fin  que  ma  sœur  tire  sur 
le  patron  de  ta  peincture  la  façon  et  l’ouvrage 
d’un  riche  cordon  que  ie  puisse  donner  à ma  mie  : 
ainsi  soit  en  tout  temps  ta  beauté  et  ta  disposition 
preferee  à touts  les  aultros  serpents.  » Ce  premier 
couplet,  c’est  le  refrain  de  la  chanson.  Or,  i’ay 
assez  de  commerce  avec  la  poésie  pour  iuger 
cecy,  que  non  seulement  il  n’y  a rien  de  barbarie 
en  cette  imagination,  mais  qu’elle  est  tout  à faict 
anacreontique.  Leur  langage,  au  demourant,  c’est 
un  langage  doulx,  et  qui  a le  son  agréable,  reti- 
rant aux  terminaisons  grecques. 

Trois  d’entre  eulx,  ignorants  combien  coustera 
un  iour  à leur  repos  et  à leur  bonheur  la  cognois- 
sance  des  corruptions  de  deçà , et  que  de  ce  com- 
merce naistra  leur  raine,  comme  ie  présupposé 
qu’elle  soit  desia  avancée  ( bien  misérables  de  s’es- 
tre  laissez  piper  au  désir  de  la  nouvelleté,  et  avoir 
quitté  la  doulceur  de  leur  ciel  pour  venir  veoir  le 
nostre!),  feurent  à Rouan  du  temps  que  le  feu 
roy  Charles  neufviesme  y estoit.  Le  roy  parla  à 
eulx  longtemps.  On  leur  feit  veoir  nostre  façon, 
nostre  pompe,  la  forme  d’une  belle  ville.  Aprez 
cela,  quelqu'un  en  demanda  leur  advis,  et  voulut 
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sçavoir  d’eulx  ce  qu’ils  y avoieut  trouvé  de  plus 
admirable:  ils  respondiront  trois  choses,  dont 
i’ay  perdu  la  troisième,  et  en  suis  bien  marrv; 
mais  i’en  ay  encores  deux  en  mémoire.  Ils  dirent 
qu’ils  trouvoient  en  premier  lieu  fort  estrange 
que  tant  de  grands  hommes  portants  barbe,  lorts 
et  armez,  qui  estoient  autour  du  roy  (il  est  vray- 
semblable  qu’ils  parloient  des  Souisses  de  sa 
garde),  se  soubmissent  à obéir  à un  enfant,  et 
qu’on  ne  choisissoit  plustost  quelqu’un  d’entre 
eulx  pour  eommauder.  Secondement  (ils  ont  une 
façon  de  langage  telle,  qu’ils  nomment  les  hom- 
mes moitié  les  uns  des  aultres),  qu’ils  avoieut  ap- 
perceu  qu’il  y avoit  parmy  nous  des  hommes 
pleins  et  gorgez  de  toutes  sortes  de  commoditcz, 
et  que  leurs  moitiez  estoient  mendiants  à leurs 
portes,  desebarnez  de  faim  et  de  pauvreté;  et 
trouvoieut  estrange  comme  ces  moitiez  icy  necesr 
siteuscs  pouvaient  souffrir  une  telle  iniustice, 
qu’ils  ne  priassent  les  aultres  à la  gorge , ou 
meissent  le  feu  à leurs  maisons. 

le  parlay  à l’un  d’eulx  fort  longtemps  ; mais  i’a- 
vois  un  truchement  qui  me  suyvoit  si  mal  et  qui 
estoit  si  empcsché  à recevoir  mes  imaginations, 
par  sa  bestisc,  que  ie  n’en  peus  tirer  rien  qui 
vaille.  Sur  ce  que  ic  luy  demanday  quel  fruict  il 
recevoit  de  la  supériorité  qu’il  avoit  parmy  les 
siens  (car  c’ estoit  un  Capitaine,  et  nos  matelots 
le  nommoient  roy),  il  me  diet  que  e’estoit  « Mar-  / 
cher  le  premier  à la  guerre  : » De  combien  d bom- 
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mes  il  estoit  suyyi?  il  me  montra  une  espace  de 
lieu,  pour  signifier  que  c’estoit  autant  qu’il  en 
pourroit  en  une  telle  espace;  ce  pouvoit  estre 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  : Si  hors  la  guerre 
toute  son  auctorité  estoit  expiree  ? il  dict  « Qu’il 
luy  en  restoit  cela,  que,  quand  il  visitoit  les  vil- 
lages qui  despendoient  de  luy,  on  luy  dressoit  des 
sentiers  au  travers  des  hayes  de  leurs  bois,  par 
où  il  peust  passer  bien  à l’ayse.  » Tout  cela  ne  va 
pas  trop  mal  : mais  quoy  ! ils  ne  portent  point  de 
hault  de  chausses. 


CHAPITRE  XXXI. 

Qu'il  fault  sobrement  se  mesler  de  iuger  des 
ordonnances  divines. 

♦ 

. Le  vray  champ  et  subiect  de  l’imposture  sont 
les  choses  incogneucs  : d’autant  que,  en  premier 
lieu,  l’estrangeté  mesme  donne  crédit;  et  puis, 
n’estants  point  subiectes  à nos  discours  ordinai- 
res, elles  nous  ostcnt  le  moyen  de  les  combattre. 
A cette  cause,  dict  Platon  est  il  bien  plus  aysé 
de  satisfaire,  parlant  de  la  nature  des  dieux,  que 
de  la  nature  des  hommes,  parce  que  l’ignorance 
des  auditeurs  preste  une  belle  et  large  carrière. 


' Dans  le  dialogue  intitulé  Critias , p.  107,  éd.  d'Estienne.  C. 
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et  toute  liberté  au  maniement  d’une  matière  ca- 
chée. Il  advient  de  là  qu’il  n'est  rien  creu  si  fer- 
• mement  que  ce  qu’on  sçait  le  moins;  ny  gents  si 
asseurez  que  ceulx  qui  nous  content  des  fables, 
comme  alchvmistes,  prognosticqueurs,  indiciai- 
res, chiromantiens , médecins,  id  genus  omne  * : 
ausquels  ie  ioindrois  volontiers,  si  i’osois,  un  tas 
de  gents,  interprètes  et  contreroolleurs  ordinaires 
des  desseings  de  Dieu,  faisants  estât  de  trouver 
les  causes  de  chasque  accident,  et  de  veoir  dans 
les  secrets  de  la  volonté  divine  les  motifs  incom- 
préhensibles de  ses  œuvres;  et,  quoyque  la  va- 
riété et  discordance  continuelle  des  événements 
les  rcicctc  de  coing  en  coing,  et  d’orient  en  occi- 
dent, ils  ne  laissent  de  suyvre  pourtant  leur  es- 
teuf  *,  et  de  mesme  crcon  peindre  le  blanc  et  le 
noir. 

En  une  nation  indienne,  il  y a cette  louable  ob- 
servance: quand  il  leur  mesadvient  en  quelque 
rencontre  ou  battaille , ils  en  demandent  publi- 
quement pardon  an  soleil,  qui  est  leur  dieu, 
comme  d’une  action  iniuste;  rapportants  leur  hem1 
ou  malheur  à la  raison  divine,  et  luy  soubmet- 
tants  leur  iugement  et  discours.  Suffit  à un  chres- 
tien  croire  toutes  choses  venir  de  Dieu,  les  rece- 
voir avecques  recognoissance  de  sa  divine  et 
inscrutable  sapience;  pourtant  les  prendre  en 
bonne  part,  en  quelque  visage  qu’elles  luy  soyent 

' Et  tons  les  gens  de  cette  espèce.  Hou.,  Sat.f  ï,  a,  a. 

* Au  propre,  leur  balle;  au  figuré,  leur  jeu.  E.  J. 
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envoyées.  Mais  ie  treuve  mauvais,  ce  que  ie  veois 
en  usage,  de  chercher  à fermir  et  appuyer  nostre 
religion  par  la  prospérité  de  nos  entreprinses.  • 
Nostre  creance  a assez  d’aultres  fondements,  sans 
l’auctoriser  par  les  événements;  car  le  peuple  ac- 
coustumé  à ces  arguments  plausibles  et  propre- 
ment de  son  goust,  il  est  dangier,  quand  les 
événements  viennent  à leur  tour  contraires  et 
desadvantageux,  qu’il  en  esbranle  sa  foy  : comme 
aux  guerres  où  nous  sommes  pour  la  religion, 
cculx  qui  curent  l’advantage  à la  rencontre  de  la 
Rochelabeillc  ' , faisants  grand’feste  de  cet  acci- 
dent, et  se  servants  de  cette  fortune  pour  cer- 
taine approbation  de  leur  party  ; quand  ils  vien- 
nent aprez  à excuser  leurs  dcsfortuues  de  Mont- 
contour  et  de  Iarnac  % sur  ce  que  ce  sont  verges 
et  cbastiments  paternels,  s’ils  n’ont  un  peuple  du 
tout  à leur  inercy,  ils  luy  font  assez  ayseement 
sentir  que  c’est  prendre  d’un  sac  deux  moultures, 
et  de  mesme  bouche  souffler  le  chauld  et  le  froid, 
fl  vaulilroit  miculx  l’entretenir  des  vrays  fonde- 
ments de  la  vérité.  C’est  une  belle  battaillc  navale 
qui  s’est  gaignée  ces  mois  passez  3 contre  les  Turcs , 
soubs  la  conduicte  de  dom  Ioan  d’Austria  : mais 
il  a bien  pieu  à Dieu  en  faire  aultresfois  veoir 

1 Grande  escarmouche  entre  les  troupes  de  l'amiral  de  Coligny 
et  celles  du  duc  d’Anjou,  au  mois  de  mai  156g.  C. 

J La  bataille  de  Moutcontour  gagnée  par  le  duc  d’Anjou,  en 
i5Ô9,  au  mois  d’octobre.  Ce  prince  avoit  gagné  celle  de  Jarnac  au 
mois  de  mars  de  la  même  année.  C. 

3 Dans  le  golfe  de  lapante,  le  7 octobre  iSji.  J.  V.  L. 
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d’aultres  telles,  à nos  despens.  Somme,  il  est  mal- 
aysé  de  ramener  les  choses  divines  à nostre  ba- 
lance, qu’elles  n’y  souffrent  du  deschet.  Et  qui 
vouldroit  rendre  raison  de  ce  que  Arius,  et  Leon 
son  pape  ' , chefs  principaulx  de  cette  hcresie , 
moururent  en  divers  temps  de  morts  si  pareilles 
et  si  estranges  (car  retirez  de  la  dispute,  par  dou- 
leur de  ventre,  à la  garde-robe  % louts  deux  y 
rendirent  subitement  Faîne),  et  exaggerer  cette 
vengeance  divine  par  la  circonstance  du  lieu , y 
pourvoit  bien  encores  adiouster  la  mort  de  Helio- 
gabalus,  qui  feut  aussi  tué  en  un  retraict 3 : mais 
quoy  ! Ircnce  se  treuve  engagé  en  mesme  fortune. 
Dieu  nous  voulant  apprendre  que  les  bons  ont 
aultre  chose  à esperer,  et  les  mauvais  aidtre  chose 
à craindre,  que  les  fortunes  ou  infortunes  de  ce 
monde,  il  les  manie  et  applique  selon  sa  disposi- 
tion occulte,  et  nous  oste  le  moyen  d’en  faire  sot- 
tement nostre  proufit.  Et  se  mocquent  ceulx  qui 
s’en  veulent  prévaloir  selon  l’humaine  raison  : ils 
n’en  donnent  iamais  une  touche,  qu’ils  n’eu  re- 
çoivent deux.  Sainct  Augustin  en  faict  une  belle 
preuve  sur  ses  adversaires.  C’est  un  conflict  qui 
se  décidé  par  les  armes  de  la  mémoire,  plus  que 
par  celles  de  la  raison.  Il  se  fault  contenter  de  la 

‘ Voyez  Sajimus,  Nucléus  Hist.  Ecoles.,  Il,  pog.  110;  et  les 
Centuriateurs  Je  Magdcbourg , cent.  IV,  c.  10.  C. 

“ Athanasc,  Epist.  ad  Serapionem , et  Épiphanc,  de  Morte  Arii , 
lib.  II,  rapportent  ainsi  la  mort  d’Arius.  C. 

J In  latrina , ditLampride,  Hcliogabal.,  c.  17.  C. 
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lumière  qu’il  plaist  au  soleil  nous  communiquer 
par  ses  rayons;  et  qui  eslevera  ses  yeulx  pour  en 
prendre  une  plus  grande  dans  son  corps  mesme, 
qu’il  ne  treuve  pas  estrange,  si,  pour  la  peine  de 
son  oultrecuidance,  il  y perd  la  vue.  Quis  homi- 
num  polest  scire  consilium  Dei?  aut  quis  polerit 
cogitare  quid  velit  Dominus 1 ? 


CHAPITRE  XXXII. 

De  fuir  les  voluptez,  au  prix  de  la  vie. 

I’avois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart 
des  anciennes  opinions  : Qu’il  est  heure  de  mou- 
rir lors  qu’il  y a plus  de  mal  que  de  bien  à vivre  ; 
et  que  de  conserver  nostre  vie  à nostre  torment 
et  incommodité , c’est  chocquer  les  réglés  mes- 
mes  de  nature,  comme  disent  ces  vieux  ensei- 
gnements : 

H Çïfw  èüüjTwç,  f)  Oocvilv  cjtauuôvbiç. 

Koùôv  to  (ivr, oU  fâpvj  rà  Çïjv  ptp£i. 

KptîttCiv  r à /xi]  ÇSfv  irriv , ^ *. 


' Quel  homme  peut  connoître  les  desseins  de  Dieu,  ou  imagi- 
ner ce  que  veut  le  Seigneur?  Sapient.,  IX,  i3. 

I Ou  une  vie  tranquille,  ou  une  mort  heureuse. 

II  est  beau  de  mourir  lorsque  la  vie  est  un  opprobre. 

11  vaut  mieux  cesser  de  vivre  que  de  vivre  dans  le  malheur.  — 
On  trouve  dans  Stobee , Serin.  30,  des  sentences  toutes  semblables 
à ces  trois-là.  C. 
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Mais  de  poulser  le  mespris  de  la  mort  iusques  à 
tel  degré,  que  de  l’employer  pour  se  distraire  des 
honneurs,  richesses,  grandeurs  et  aultres  faveurs 
et  biens  que  nous  appelions  de  la  fortune , comme 
si  la  raison  n’avoit  pas  assez  à faire  à nous  per- 
suader de  les  abandonner,  sans  y adiouter  cette 
nouvelle  recharge , ie  ne  l’avois  vu  ny  comman- 
der ny  practiquer,  iusques  lors  que  ce  passage  de 
Seneca  1 me  tumba  entre  mains , auquel  conseil- 
lant à Lucilius , personnage  puissant  et  de  grande 
auctorité  autour  de  l’empereur,  -de  changer  cette 
vie  voluptueuse  et  pompeuse , et  de  se  retirer  de 
cette  ambition  du  monde  à quelque  vie  solitaire, 
tranquille  et  philosophique  ; sur  quoy  Lucilius  al- 
leguoit  quelques  difficultez  : « le  suis  d’avis,  dict 
il , que  tu  quittes  cette  vie  là,  ou  la  vie  tout  à faict  : 
bien  te  conseille  ic  de  suyvrc  la  plus  doulce  voye, 
et  de  destacher  plustost  que  de  rompre  ce  que  tu 
as  mal  noué  ; pourveu  que , s’il  ne  se  peult  aultre- 
ment  destacher,  tu  le  rompes  : il  n’y  a homme  si 
couard  qui  n’ayme  mieulx  tumber  une  fois,  que 
de  demourcr  tousiours  en  bransle.  » l’eusse  trouvé 
ce  conseil  sortable  à la  rudesse  stoïcque  ; mais  il 
est  plus  estrange  qu’il  soit  emprunté  dEpicurus , 
qui  escript  à ce  propos  choses  toutes  pareilles  à 
Idomeneus.  Si  est  ce  que  ie  pense  avoir  remar- 
qué quelque  traict  semblable  parmy  nos  gents, 
mais  avec  la  modération  chrestienne. 

1 Epist.  11.  C. 


Digitized  by  Google 


8o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Sainct  Hilaire,  evesque  de  Poictiers , ce  fameux 
ennemy  de  l'heresie  arienne,  estant  en  Syrie , 
feut  adverty  qu’Abra,  sa  fille  unique,  qu’il  avoil 
par  deçà  aveeques  sa  merc,  estoit  poursuyvie 
en  mariage  par  les  plus  apparents  seigneurs  du 
pais,  comme  fille  tresbien  nourrie,  belle,  riche, 
et  en  la  fleur  de  son  aage  : il  luy  escrivit  ( comme 
nous  veoyons)  qu  elle  ostast  sou  affection  de  touts 
ces  plaisirs  et  advantages  qu’on  luy  présentoir  ; 
qu’il  luy  avoit  trouvé  en  son  voyage  un  party  bien 
plus  grand  et  plus  digne , d’un  mary  de  bien  aul- 
tre  pouvoir  et  magnificence , qui  luy  feroit  pré- 
sent de  robes  et  de  ioyaux  de  prix  inestimable. 
Son  desseing  estoit  de  luy  faire  perdre  l’appetit 
et  ïusage  des  plaisirs  mondains , pour  la  ioiudrc 
toute  à Dieu;  mais  à cela  le  plus  court  et  le  plus 
certain  moyen  luy  semblant  estre  la  mort  de  sa 
fille,  il  ne  cessa  par  vœux,  prières  et  oraisons,  de 
faire  rcqueste  à Dieu  de  l'oster  de  ce  monde , et 
de  l’appelier  à soy,  comme  il  adveint  ; car  bientost 
aprez  son  retour  elle  luy  mourut, de  quoy  il  mon- 
tra une  singulière  ioye.  Cettuy  cy  semble  enchérir 
sur  les  aultres,  de  ce  qu’il  s’adresse  à ce  moyen 
de  prime  face,  lequel  ils  ne  prennent  que  subsi- 
diairement ; et  puis , que  c’est  à l’endroit  de  sa 
fille  unique.  Mais  ie  ne  veulx  obmettre  le  bout 
de  cette  histoire , encores  qu’il  ne  soit  pas  de  mon 
propos.  La  femme  de  sainct  Hilaire,  ayant  en- 
tendu par  luy  comme  la  mort  de  leur  fille  s estoit 
eonduicte  par  son  desseing  et  volonté , et  eom- 
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bien  elle  avoit  plus  d’heur  d’estre  deslogee  de  ce 
monde  que  d’y  estre , print  une  si  vifve  appréhen- 
sion de  la  béatitude  eternelle  et  celeste,  quelle 
solicita  son  mary  avecques  extrême  instance  d’en 
faire  autant  pour  elle.  Et  Dieu,  à leurs  prières 
communes,  l’ayant  retirée  à soy  bientost  aprez, 
ce  feut  une  mort  embrasser  avecques  singulier 
contentement  commun. 


CHAPITRE  XXXIII 

La  fortune'  se  rencontre  souvent  nu  train 
de  la  raison. 

L’inconstance  du  bransle  divers  de  la  fortune 
faict  qu’elle  nous  doibve  présenter  toute  espece 


1 Ce  mot  <1  e fortune,  employé  souvent  par  Montaigne,  et  dans 
des  passages  même  où  il  aurait  pu  se  servir  de  celui  de  provi- 
dence, fut  censuré  par  les  docteurs  moines  qui  examinèrent  les 
Essais,  pendant  son  séjour  à Home  en  l58l.  (Pojraycs,  t.  II, 
p.  35  et  76.)  Dans  les  pays  d’inquisition,  à Rome  sur-tout,  il  étoit 
défendu  de  dire  fa turn  ou  /ata.  Un  auteur  Ht  imprimer  facta  ; et 
dans  l’Errata  il  fit  mettre  facta,  lisez  fata.  On  a eu  plus  d'une  fois 
recours  à ce  stratagème  pour  tromper  la  cour  de  Rome  j c’est 
ainsi  que  le  protestant  Daniel  Heinsius,  envoyant  dans  cette  ville 
un  ouvrage  mi  il  parle  du  pape  Urbain  VIII,  l’appela,  dans  le 
texte,  Ecclesiœ  caput  ; et  dans  l’Errata,  Ecctesiœ  Bornante  caput. 
(Balzac,  Dissert,  ad.)  Il  paroît  que  cette  censure  des  livres  n’étoil 
pas  toujours  exercée  par  des  gens  fort  habiles.  La  Motlie  Le  Vayer 
dit  tenir  de  Naudé  même,  que  dans  un  ouvrage  que  celui-ci  vou- 
. . . ai  G 
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de  visages.  Y a il  action  de  iustice  plus  expresse 
que  celle  cy  ? le  duc  de  Valentinois  ayant  résolu 
d’empoisonner  Adrian,  cardinal  de  Cornete,  chez 
qui  le  pape  Alexandre  sixiesme  son  pere  et  luy 
alloyent  souper  au  Vatican,  envoya  devant  quel- 
que bouteille  de  vin  empoisonné,  et  commanda 
au  sommelier  qu’il  la  gardast  bien  soigneuse- 
ment : le  pape  y estant  arrivé  avant  le  fils , et  ayant 
demandé  à boire , ce  sommelier,  qui  pensoit  ce 
vin  ne  luy  avoir  esté  recommendé  que  pour  sa 
bonté , en  servit  au  pape  ; et  le  duc  mesme  y ar- 
rivant sur  le  poinct  de  la  collation , et  se  fiant 
qu'on  n’auroit  pas  touché  à sa  bouteille , en  print 
A son  tour  : en  maniéré  que  le  pere  en  mourut 
soubdain;  et  le  fils,  aprez  avoir  esté  longuement 
lormenté  de  maladie,  feut  réservé  à un’  aultre 
pire  fortune. 


loit  faire  imprimer  à Rome,  et  où  se  trouvoient  ces  mots:  Vurgo 
fata  est , l’inquisiteur  mit  en  marge  : Propositio  hæretica  ; nam  non 
ilatur  fatum.  (Menac.iana.)  La  défense  étoit  si  sérieuse,  qu'Addi- 
son,  dans  son  voyage  d’Italie,  lut  à Florence,  à la  tête  d’un  opéra , 
cette  protestation  solennelle,  dont  il  ne  put  s'empêcher  de  sourire 
(/  could  not  but  smile)  : Pbotesta.  Le  voci,  Fatoy  Deità,  Destina , 
e simili  y che  perentro  questo  dramma  troveraiy  son  messe  per 
ischerzo  poetico , e non  per  sentimento  veroy  credendo  sempre  in 
tutto  quello,  che  crede , e comanda  santa  madré  Chiesa.  Montaigne 
se  justifie,  dans  le  chapitre  LVI  de  ce  premier  livre,  d'avoir  em- 
ployé quelques  uns  de  ces  mots  prohibés,  verba  indisciplinata , 
comme  il  les  appelle:  on  voit,  par  les  anciennes  éditions,  qu’il 
n’a  composé  celte  espèce  d’apologie  que  depuis  son  retour  de 
Rome.  J.  V.  L. 

' En  l5o3.  ffistoria  di  Francesco  Guicciardini , 1.  VI,  p.  26“ 
Jn  Finegia , oppressa  Gabriel  Giolitoy  | 568.  C. 
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Quelquesfois  il  semble  à poinct  nommé  qu’elle 
se  ioue  à nous  : Le  seigneur  d’Estree , lors  guidon 
de  monsieur  de  Vandosme , et  le  seigneur  de  Lic- 
ques,  lieutenant  de  la  compaignic  du  duc  d’Ascot, 
estants  touts  deux  serviteurs  de  la  sœur  du  sieur 
de  Foungueselles  quoyque  de  divers  partis 
( comme  il  advient  aux  voisins  de  la  frontière  ) , 
le  sieur  de  Licques  l’emporta  : mais  le  mesme 
iour  des  nopces,  et  qui  pis  est,  avant  le  coucher,  le 
marié , ayant  envie  de  rompre  un  bois  en  faveur 
de  sa  nouvelle  espouse , sortit  à l’escarmouche 
prez  de  S.  Orner,  où  le  sieur  d’Estree  se  trouvant 
le  plus  fort  le  feit  son  prisonnier:  et  pour  faire 
valoir  son  advantage,  encorcs  fallust  il  que  la  da- 
moiselle , 

Coniugis  ante  coacta  novi  dimittere  colltun  , 

Quam  veniens  una  atque  altéra  rnrsns  liyema 
Nortibus  in  longis  avidutn  satutasset  amorcm 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie  de 
luy  rendre  son  prisonnier,  comme  il  feit,  la  no- 
blesse françoisene  refusant  iamais  rien  aux  dames. 

Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sort  artiste  ? Cons- 
tantin, fils  de  Helene,  fonda  l’empire  de  Cons- 
tantinople ; et  tant  de  siècles  aprez , Constantin , 
fils  de  Helene , le  finit.  Quelquesfois  il  luy  plaisf 

y ■ ' ■ J,  ’ , . ,;V\*  i ' •’*  V. 

* Ou  plutôt  Fouquerolles.  Martin  nu  Bellay,  M/moires , liv.  II, 
fol.  86  et  87.  C. 

* Contrainte  de  renoncer  aux  embrassements  de  son  nouvel 
époux,  avant  que  les  longues  nuits  d’un  ou  de  deux  hivers  eussent 
rassasié  l'avidité  de  leur  amour.  Catullk,  LXVffl,  81. 
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envier  sur  nos  miracles  : nous  tenons  que  le  roy 
Clovis  assiégeant  Angoidesme , les  murailles  clieu- 
rent  d’elles  mesines  par  faveur  divine  : et  Bouchet 
emprunte  de  qiiclqu’auctciir,  que  le  roy  Robert 
assiégeant  une  ville,  et  s’estant  desrobé  du  siégé 
pour  aller  à Orléans  solenniser  la  teste  sainct  Ai- 
guan , comme  il  estoit  en  dévotion  sur  certain 
poinct  de  la  messe,  les  murailles  de  la  ville  assié- 
gée s’en  allèrent  sansaulcun  effort  en  ruine.  Elle 
feit  tout  à contrepoil  en  nos  guerres  de  Milan  : 
car  le  capitaine  Rense  assiégeant  pour  nous  la 
ville  d’Eronne  ',  et  ayant  faict  mettre  la  mine 
soubs  un  grand  pan  de  mur,  et  le  mur  en  estant 
brusquement  enlevé  hors  de  terre,  rccheut  tou- 
tesfois  tout  empenne1 *  si  droict  dans  son  fonde- 
ment , que  les  assiégez  u’en  vaulsirent  pas  moins. 

Quelquesfois  elle  faict  la  medecine  : lason  I’be- 
reus  3,  estant  abandonné  des  médecins  pour  une 
aposteme  qu’il  avoit  dans  la  poictrine,  ayant  en- 
vie de  s’en  desfaire,  au  moins  par  la  mort,  se 
iccta  dans  une  battaille  à corps  perdu  dans  la 
presse  des  ennemis,  où  il  feut  blecé  à travers  le 
corps  si  à poinct,  que  son  aposteme  en  creva,  et 
guarit.  Surpassa  elle  pas  le  peintre  Protogenes  en 

1 Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  Il,  fol.  86,  où  cette  ville 
est  noinmee  .'trône , sur  le  tac  Majeur.  0. 

* Tour  d'une  pièce,  comme  une  flèche  empennée  <pii  tombcroil 
perpendiculairement  dans  l’endroit  d’où  elle  auroit  élé  lancée 
vers  le  ciel.  C. 

3 Ou  mieux,  de  P hères , en  Thes&alie.  Pline,  Nat.  Ilist VII, 
5o.  J.  V.  L. 
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la  science  do  son  art?  ccttuy  cy  1 ayant  parfaict 
l'image  d’un  cbicn  las  et  rccrou , à son  contente- 
ment en  toutes  les  aultrcs  parties,  mais  ne  pou- 
vant représenter  à son  {;ré  l’escume  et  la  bave  , 
despi  té  contre  sa  besongne , print  son  esponge, 
et,  comme  elle  estoit  abruvee  de  diverses  peinctu- 
res,  la  ieeta  contre , pour  tout  effacer:  la  fortune 
porta  tout  à propos  le  coup  à l’eudroict  de  la  bou- 
rbe du  ebien,  et  y parfournit  ce  à quoy  l'art  n’a- 
voit  pu  atteindre.  M’adresse3  elle  pasquelquesfois  , 
nos  conseils  et  les  corrige?  Isabelle,  royne  d’An- 
gleterre , ayant  à repasser  de  Zclaude  en  son 
royaume3,  avecques  une  armee , en  faveur  de  son 
fds  contre  sou  mary , estoit  perdue,  si  elle  feust 
arrivée  au  port  qn’elleavoit  proiectc,  y estant  at- 
tendue par  ses  ennemis  : mais  la  fortune  la  ieeta 
contre  son  vouloir  ailleurs,  où  elle  print  terre  en 
toute  seureté.  Et  cet  ancien  qui,  ruant  la  pierre  à 
un  chien,  en  assena  et  tua  sa  maraslrc,  eust  il  pas 
raison  de  prononcer  ce  vers, 

Tnr.'jré/j.'x.rcj  ïift&v  xcc)}tiu  {àouXcùtrau  < . 

La  fortune  a meilleur  ad  vis  que  nous'1 

Icctes  avoit  practiqué  deux  soldats  pour  tuer 

1 Plise,  Nat.  Hitt. , XXXV,  to.  C. 

* Ne  redresse-t-elle  pas,  etc.  E.  J. 

* En  i3a6.  Voyez  Froissa  nr.  C. 

* Ici  Montaigne  traduit  exactement  le  vers  jp'tc  qu’il  vient  do 
citer.  Ce  vers  est  de  Ménandre,  et  d etoit  passé  en  proverbe.  Vote/ 
les  commentateurs  sur  les  Inities  de  Cicéron  U Alliais  x I,  ta.  C. 

s Sicilien,  hé  à Syracuse,  qui  voulut!  opptimer  la  liberté  de  -.i 
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Timoleou , seiournant  à Adrane  en  la  Sicile.  11g 
pi'inrent  heure  sur  le  poinct  qu’il  feroit  quelque 
sacrifice  ; et  se  meslants  parmy  la  multitude , 
comme  ils  se  guignoyent 1 l’un  1 ’aultre  que  l’occa- 
sion estoit  propre  à leur  besongne , voicy  un  tiers 
qui  d'un  grand  coup  d’espee  en  asséné  l’un  par  la 
teste,  et  le  nie  mort  par  terre,  et  s’enfuit.  Le  com- 
pagnon se  tenant  pour  tlescouvert  et  perdu , re- 
courut à l’autel , requérant  franchise  , avecques 
0 promesse  de  dire  toute  la  vérité.  Ainsi  qu'il  fai- 
soit  le  conte  de  la  coniuration  , voicy  le  tiers  qui 
avoit  esté  attrapé , lequel , comme  meurtrier,  le 
peuple  poulse  et  saboule3  au  travers  la  presse  , 
vers  Timoleon  et  les  plus  apparents  de  rassem- 
blée. Là  il  crie  mercy,  et  dict  avoir  iustement  tué 
l’assassin  de  son  pere  ; vérifiant  sur  le  champ  , par 
des  tesmoings  que  son  bon  sort  luy  fournit  tout  à 
propos,  qu’en  la  ville  des  Leontins  son  pere,  de 
vray,  avoit  esté  tué  par  celui  sur  lequel  il  s’estoit 
vengé.  On  luy  ordonna  dix  mines  attiques,  pour 
avoir  eu  cette  heur,  prenant  raison  de  la  mort 
de  son  pere , d’avoir  retiré  de  mort  le  pere  com- 
mun des  Siciliens.  Cette  fortune  surpasse  en  re- 
glement les  réglés  de  l’humaine  prudence.  » 

Pour  la  fin , en  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas 
une  bien  expresse  application  de  sa  faveur,  de 


patrie,  dont  Timoleon  étoit  le  défenseur.  Plutarque,  Vie  de  Ti - 
moléon t c.  7.  C. 

* Se  fai  soient  signe  du  coin  de  l’œil.  E.  J. 

1 Foule  aux  pieds.  Kicot  : Sabouler,  procul  care.  C. 
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honte  et  pieté  singulière  ? Ignatius  1 pere  et  fils , 
proscripts  par  les  triumvirs  à Rome,  se  résolu- 
rent à ce  généreux  office  de  rendre  leurs  vies 
entre  les  mains  l’un  de  l’aultre , et  en  frustrer  la 
cruauté  des  tyrans;  ils  se  coururent  sus,  l’espee 
au  poing  : elle  en  dressa  les  poinctes,  et  en  feit 
deux  coups  egualement  mortels  ; et  donna  à l’hon- 
neur d’une  si  belle  amitié,  qu’ils  eussent  Juste- 
ment la  force  de  retirer  encores  des  playes  leurs 
bras  sanglants  et  armés , pour  s’entr'embrasser  en 
cet  estât  d’une  si  forte  estreinte,  que  les  bour- 
reaux coupèrent  ensemble  leurs  deux  testes , lais- 
sants les  corps  tousiours  prius  en  ce  noble  nœud , 
et  les  playes  ioinctcs,  humants  amoureusement 
le  sang  et  les  restes  de  la  vie  l’une  de  l’aultre. 


CHAPITRE  XXXIV. 

D'un  ilefautt  de  nos  polices. 

Feu  mon  pere , homme,  pour  n’estre  aydé  que 
de  l’experience  et  du  naturel,  d’un  iugement  bien 
net,  m’a  dict  aultrefois  qu’il  avoit  désiré  mettre 
en  train  qu’il  y eust  ez  villes  certain  lieu  désigné, 
auquel  ceulx  qui  auraient  besoing  de  quelque 
chose  se  poussent  rendre,  et  faire  enregistrer 

Aitie*,  Guerres  civiles,  IV,  p.  g6<),  cd.  de  1670.  C. 


Digitized  by  Google 


88  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
leur  affaire  à un  officier  estably  pour  cet  effect  : 
comme,  « le  cherche  à vendre  des  perles;  le 
cherche  des  perles  à vendre  ; Tel  veult  compai- 
gnie  pour  aller  à Paris;  Tel  s’enquiert  d'un  servi- 
teur de  telle  qualité  ; Tel  d’un  maistre  ; Tel  de- 
mande un  ouvrier;  qui  cecy,  qui  cela,  chascun 
selon  son  besoing.  » Et  semble  que  ce  moyen  de 
nous  entr’advertir  apporteroit  non  legiere  com- 
modité au  commerce  publicque  ; car  à tout» 
coups  il  y a des  conditions  qui  s’entrechcrchent , 
et,  pour  ne  s’entr’cntendre , laissent  les  hommes 
cm  extrême  nécessité. 

l’entends,  avecques  une  grande  honte  de  nos- 
tre  siècle,  qu'à  nostre  veue  deux  tresexcellents 
personnages  en  sçavoir  sont  morts  en  estât  de  n’a- 
voir pas  leur  saoul  à manger,  I . i lins  Gregorius 
Giraldus1 Il  en  Italie,  et  Sebastianus  Gastalio’  eu 
Allcmaigne;  et  crois  qu’il  y a mille  hommes  qui 
les  eussent  appelez  avecques  tresadvantageuses 
conditions,  ou  secourus  où  ils  estoient,  s’ils  l’eus- 
sent sceu.  Le  monde  n’est  pas  si  généralement 
corrompu  , que  ie  ne  sçache  tel  homme  qui 
souhaitteroit , de  bien  grande  affection  , que' les 


1 Ciel  io  Gregorio  Giraldi,  né  à Ferrare  en  1489,  y niourut  en 
i55a.  Ses  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  Y Histoire  des  Dieux 
et  les  dialogues  sur  les  Poètes , ont  été  recueillis  par  Jensius  dans 
la  belle  édition  deLeyde,  2 vol.  in-fol.f  1696.  J.  YT.  L. 

1 Sebastien  Chastcillon,  Dauphinois,  né  en  i5i5,mort  en  i563. 

Il  est  connu  sur-tout  par  sa  version  latine  de  la  Bible,  où  il  affecte 
de  ne  parler  que  la  langue  eicéroiiieiuie.  Voyez  Bayle,  au  inot 
Costa  lion.  J.  V.  I. 
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moyeus  que  les  siens  luy  ont  mis  en  main  se  pous- 
sent employer,  tant  qu'il  plaira  à la  fortune  qu’il 
en  iouisse , à mettre  à l’abri  de  la  nécessité  les 
personnages  rares  et  remarquables  en  quelque  es- 
pece de  valeur,  que  le  malheur  combat  quelques- 
fois  iusques  à l'extrémité;  et  qui  les  mettrait  pour 
le  moins  en  tel  estât , qu’il  ne  tiendrait  qu’à  faulte 
de  bon  discours,  s’ils n’estoieut contents. 

En  la  police  œconomique , mon  pere  avoit  cet 
ordre,  que  ie  sçais  louer,  mais  nullement  ensuy- 
vre  : c’est  qu’oultre  le  registre  des  négoces  du 
mesnage  où  se  logent  les  menus  comptes,  paye- 
ments, marchés  qui  ne  requièrent  la  main  du 
notaire,  lequel  registre  un  receveur  a en  charge  ; 
il  ordonnoit  à celuy  de  ses  geuts  qui  luy  servoit 
à escrire,  uu  papier  iournal  à insérer  toutes  les 
survenances  de  quelque  remarque,  et,  iour  par 
iour,  les  mémoires  de  l’histoire  de  sa  maison  ; 
tresplaisante  à veoir  quand  le  temps  commence  à 
en  effacer  la  souvenance , et  trez  à propos  pour 
nous  oster  souvent  de  peine  : « Quand  feut  enta- 
mée telle  bcsongne , quand  achevée  ; Quels  trains 
y ont  passé,  combien  arresté  ; Nos  voyages , nos 
absences,  mariages , morts  ; La  réception  des  heu- 
reuses ou  malencontreuses  nouvelles  ; Change- 
ment des  serviteurs  principaulx  ; telles  matières.  » 
lisage  ancien , que  ie  treuve  bon  à refreschir, 
chacun  en  sa  chacusniere  : et  me  treuve  un  sot 
d’y  avoir  failly. 
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CHAPITRE  XXXV. 

De  t usage  de  se  vestir. 

Ou  que  ie  veuille  donner,  il  me  fault  forcer 
quelque  barrière  de  la  coustume  : tant  elle  a soi- 
gneusement bridé  toutes  nos  advenues  ! le  devi- 
sois,  en  cette  saison  frilleuse,  si  la  façon  d’aller 
tout  uud,  de  ces  nations  dernièrement  trouvées, 
est  une  façon  forcée  par  la  cbaulde  température 
de  l’air,  comme  uous  disons  des  Indiens  et  des 
Mores,  ou  si  c’est  l’originelle  des  hommes.  Les 
gents  d'entendement,  d’autant  que  tout  ce  qui 
est  soubs  le  ciel,  comme  dict  la  saincte  parole, 
est  subiect  à mesmes  loix,  ont  accoustuiné  en  pa- 
reilles considérations  à celles  icy,  où  il  fault  dis- 
tinguer les  loix  naturelles,  des  controuvees,  de 
recourir  à la  generale  police  du  monde,  où  il  n’y 
peult  avoir  rien  de  contrefaict.  Or,  tout  estant 
exactement  fourny  ailleurs  de  blet  et  d’aiguille , 
pour  maintenir  sou  estre,  il  est  mcscreable  que 
nous  soyons  seuls  produicts  en  estât  défectueux 
et  indigent,  et  en  estât  qui  ne  se  puisse  mainte- 
nir sans  secours  estrangier.  Ainsi  ie  tiens  que, 
comme  les  plantes,  arbres,  animaulx,  et  tout  ce 
qui  vit,  se  treuve  naturellement  equippé  de  suffi- 
sante couverture  pour  se  deffendre  de  l’iniure  du 
temps, 
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Proptereaque  ferc  rcs  omnes  aut  corio  sunt , 

Aut  seta,  aut  conclus,  aut  callo,  aut  corticc , tcctæ  ', 

aussi  estious  nous:  mais,  comme  ceulx  qui  estei- 
gnent  par  artificielle  lumière  celle  du  iour,  nous 
avons  csteinct  nos  propres  moyens  parles  moyens 
empruntez.  Et  est  aysé  à vcoir  que  c’est  la  cous- 
tume  qui  nous  faict  impossible  ce  qui  ne  l’est  pas  : 
car  de  ces  nations  qui  n’ont  aulcune  cognoissance 
de  vestements,  il  s’en  treuve  d’assises  environ 
soubs  mesme  ciel  que  le  nostre,  et  soubs  bien 
plus  rude  ciel  que  le  nostre;  et  puis,  la  plus  déli- 
cate partie  de  nous  est  celle  qui  se  tient  tousiours 
descouverte,  les  yeulx,  la  bouche,  le  nez,  les  au- 
reillcs;  à nos  contadins1,  comme  à nos  ayeulx,  la 
partie  pectorale  et  le  ventre.  Si  nous  feussions 
nays  avecques  condition  de  cotillons  et  de  gre- 
guesques , il  ne  fault  faire  doubte  que  nature 
n'eust  armé  d’une  peau  plus  espesse  ce  qu’elle 
eust  abandonné  à la  batterie  des  saisons,  comme 
elle  a faict  le  bout  des  doigts  et  plante  des  pieds. 
Pourquoy  semble  il  difficile  à croire  ? en  ma  fa- 
çon d’estre  vestu , et  celle  d’un  païsan  de  mon 
païs,  ie  treuve  bien  plus  de  distance,  qu’il  n’y  a 
de  sa  façon  à celle  d'un  homme  qui  n’est  vestu 
que  de  sa  peau.  Combien  d’hommes,  et  en  Tur- 


1 Et  que,  pour  cotte  raison,  presque  tous  les  êtres  sont  couverts, 
ou  de  cuir,  ou  de  poil,  ou  de  coquilles,  ou  d'ccorce,  ou  de  callo- 
sités. Lucrèce,  IV,  936.  ’ , M * 

* Paysans,  de  l’italien  contadino , qui  a la  même  signitica- 
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quie  surtout , vont  nuds  par  dévotion  ! le  ne  sçais 
qui  demandoit  à un  de  nos  gueux , qu’il  voyoit  en 
chemise  en  plein  hyver,  aussi  scarbillat 1 que  tel 
qui  se  tient  emmitonné  dans  les  martes  iusques 
aux  aureilles,  comme  il  pouvoit  avoir  patience. 
« Et  vous  , monsieur,  respondict  il , vous  avez 
« bien  la  face  descouverte  : or  moy , ie  suis  tout 
« face.  » Les  Italiens  content  du  fol  du  due  de 
Florence,  ce  me  semble  , que  son  maistre  s’en- 
querant  comment  ainsi  mal  vestu  il  pouvoit  por- 
ter le  froid , à quoy  il  estoit  bien  empesclié  luy 
mesme  : « Suyvez,  dict  il,  mareccptc  de  charger 
« sur  vous  touts  vos  accoustremcnts , comme  ie 
« foys  les  miens , vous  n’en  souffrirez  non  plus 
u que  moy.  » Le  roy  Massinissa  ’,  iusques  à l’ex- 
treme  vieillesse,  ne  peut  estre  induict  à aller  la 
teste  couverte,  par  froid,  orage  et  pluye  qu’il 
feist;  ce  qu'on  dict  aussi  de  l’empereur  Severus. 
Aux  battailles  données  entre  les  Aegyptiens  et  les 
Perses,  Hérodote 3 dict  avoir  esté  remarqué , cl 
par  d’aiütres  et  par  luy,  que  de  cculx  qui  y de- 
ineuroient  morts , le  test  estoit  sans  comparaison 
plus  dur  aux  Aegyptiens  qu’aux  Persiens  ; à 
raison  que  ceulx  iey  portent  leurs  testes  tousiours 
couvertes  de  béguins  et  puis  de  turbans  ; ceulx  là. 
razes  dez  l’cnfanee  et  descouvertes.  Et  le  roy  Age- 
silaus  observa  iusques  à sa  décrépitude  de  porter 

' Ou  escarbillut , c'est-à-dire  éveille , gai.  Je  bonne  humeur • C. 

* Cic.,  Je  Scuectute,  c.  10.  C. 

1 Liv.  III,  c.  1 a.  J.  V.  L. 
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pareille  vcstiire  en  liyver  qu’en  esté  César,  dict 
Suetone1 * * *,  marchoit  tousiours  devant  sa  troupe, 
et  le  plus  souvent  .à  pied,  la  teste  descouverte, 
soit  qu’il  feist  soleil  ou  qu’il  plcust  ; et  autant  en 
dict  on  de  Hannibal, 

Tum  vcrticc  nudo 

Excipcre  insanos  imbres,  coeliquc  ruinara  \ 

Un  Vénitien,  qui  s’y  est  tenu  longtemps,  et  qui 
ne  faict  que  d’en  venir,  escrit  qu’au  royaume  du 
Pcgu,  les  aultres  parties  du  corps  vestues , les 
hommes  et  les  femmes  vont  tousiours  les  pieds 
nuds , mesme  à cheval.  Et  Platon  conseille  mer- 
veilleusement, pour  la  santé  de  tout  le  corps , de 
ne  donner  aux  pieds  et  à la  teste  aultre  couver- 
ture que  celle  que  nature  y a mise.  Celuy  que  les 
Polonnois  ont  choisi  pour  leur  roy^aprez  le  nos- 
tre,  qui  est  à la  vérité  l’un  des  plus  grands  princes 
de  nostre  siècle,  ne  porte  iamais  gants,  ny  ne 
change , pour  liyver  et  temps  qu’il  face , le 
mesme  bonnet  qu’il  porte  au  couvert.  Comme 
ie  ne  puis  souffrir  d’aller  desboutonné  et  desta- 
ché, les  laboureurs  de  mon  voisinage  se  senti- 
roient  entravez  de  l’estre.  Varro5  tient  que  quand 


1 Plutarque,  Vie  d'Agésilas.  J.  V.  L. 

* Vie  de  César,  c.  58.  C. 

* Qui,  tête  nue,  bmvoil  les  torrents  du  ciel.  SlLlcs  Italicus, 
I,  ?5o. 

* Étienne  Rathory.  Et  c’est  à lui,  et  non  pas  A Henri  III,  qu’il 
faut  rapporter  ces  paroles,  qui  est  h la  vérité  l'un  des  plus  grands 
princes  de  nostre  siècle.  C. 

5 Pline,  Nat.  Hist. , XXVIII,  6.  C. 
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on  ordonna  que  nous  teinssions  la  teste  descou- 
verte en  presence  des  dieux  ou  du  magistrat , on 
le  feit  plus  pour  nostre  sauté  et  nous  fermir  con- 
tre les  iniures  du  temps,  que  pour  compte  de  la 
rcverence.  Et  puisque  nous  sommes  sur  le  froid, 
et  François  accoustumez  à nous  bigarrer  (non  pas 
moy,  car  ie  ne  m'habille  guercs  que  de  noir  ou 
de  blanc , à l’imitation  de  mon  pere  ),  adioustons 
d’une  aultre  piece,  que  le  capitaine  Martin  du 
Bellay  recite,  au  voyage  de  Luxembourg,  avoir 
veu  les  gelees  si  aspres  ' que  le  vin  de  la  munition 
se  coupoit  à coups  de  bâche  et  de  congnee,  se  dé- 
bitait aux  soldats  par  poids,  et  qu’ils  l’empor- 
taient dans  des  panniers  : et  Ovide, 

Nudaquc  consistunt,  formam  servant ia  testæ, 

Vina;  nec  hausta  meri,  sed  data  frusta,  bibunt  \ 

Les  gelees  sont  si  aspres  en  l’cmboucheure  des 
Palus  Maeotides , qu’en  la  mesme  place  où  le  lieu- 
tenant de  Mitbridates  avoit  livré  battaille  aux  en- 
nemis à pied  sec  et  les  y avoit  desfaicts,  l’esté  venu 
il  y gaigna  contre  eulx  encores  une  battaille  na- 
vale3. Les  Romains  souffrirent  grand  desadvan- 
tage , au  combat  qu’ils  eurent  contre  les  Cartha- 

* En  i543.  Mémoires  de  Martin  dd  Bellay,  liv.  X,  fol.  47®- 
Philippe  de  Comines,  liv.  II,  c.  14,  parle  d’un  pareil  froid  arrivé 
de  son  temps  (en  1469)  dans  le  pays  de  Liège.  C. 

* Le  vin  glacé  retient  la  forme  du  vase  qui  le  renfermoit;  on  ne 
boit  pas  le  vin  liquide,  mais  on  le  partage  en  morceaux.  Ovin., 
Trist.t  III,  10,  a3. 

3 Strabon,  liv.  VII,  p.  3o7,  éd.  de  Paris;  p.  472  •>  éd.  d’Ams- 
terdam. C. 
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jjiiiois  prez  de  Plaisance , de  ce  qu'ils  allèrent  à 
la  charge , le  sang  figé  et  les  membres  contraincts 
de  froid  : là  où  Hannibal  avoit  faict  espandre  du 
feu  par  tout  son  ost  pour  escbauffer  ses  soldats, 
et  distribuer  de  l'huyle  par  les  bandes,  à fin  que 
s’oignants  ils  rendissent  leurs  nerfs  plus  souples 
et  desgourdis,  et  encroustassent  les  pores  contre 
les  coups  de  l’air  et  du  vent  gelé  qui  tiroit  lors 

La  retraicte  des  Grecs,  de  Babylone  en  leurs 
pais,  est  fameuse  des  diffieultez  et  mesayses  qu’ils 
eurent  à surmonter  : cette  cy  en  feut,  qu’accueillis 
aux  montaignes  d’Armenie  d’un  horrible  ravage 
de  neiges,  ils  en  perdirent  la  cognoissance  du 
pais  et  des  chemins;  et,  en  estants  assiégés  tout 
court , feurent  un  iour  et  une  uuict  sans  boire  et 
sans  manger,  la  pluspart  de  leurs  bestes  mortes , 
d’entre  eulx  plusieurs  morts , plusieurs  aveugles 
du  coup  du  grésil  et  lueur  de  la  neige,  plusieurs 
stropiés  par  les  extremitez , plusieurs  roides,  tran- 
sis et  immobiles  de  froid , ayants  encores  le  sens 
entier’. 

Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  on  en- 
terre les  arbres  fruictiers  en  hyver,  pour  les  def- 
fendre  de  la  gelee3;  et  nous  en  pouvons  aussi 
veoir. 

Sur  le  subiect  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexique 
changeoit  quatre  fois  par  iour  d’accoustrCments , 

' Tite-Livk,  XX,  54.  C.  On  lit  aussi,  qui  couroit  lors. 

* Xûnopnox , Expédition  de  Cyrus , IV,  5.  C. 

1 Quintic-Cuuce,  VII,  3.  C. 
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jamais  no  les  réitérait,  employant  sa  desferre  ' à 
sescontiuucllesliberalitcz  et  récompenses;  comme 
aussi  ny  pot,  ny  plat,  ny  utensile  de  sa  cuisine  et 
de  sa  table , ne  luy  estoient  servis  à deux  fois. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Pu  ieune  Caton. 

le  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  iuger 
d’un  aultre  selon  (pie  ie  suis  : i’en  crois  ayseement 
des  choses  diverses  à moy.  Pour  me  sentir  engagé 
à une  forme , ie  n’y  oblige  pas  le  monde,  comme 
chascun  faict;  et  crois  et  conçois  mille  contraires 
façons  de  vie  ; et , au  rebours  du  commun , reçois 
plus  facilement  la  différence  que  la  ressemblance 
en  nous.  le  desebarge  , tant  qu’on  veult,  un  aul- 
tre  estre  de  mes  conditions  et  principes;  et  le 
considéré  simplement  en  lui  mesme,  sans  rela- 
tion, l’estoffant  sur  son  propre  modèle.  Pour 
n’estre  continent,  ie  ne  laisse  d’advouer  sincère- 
ment la  continence  des  Feuillants  et  des  Capu- 
chins,  et  de  bien  trouver  l’air  de  leur  train  : ie 
m’insinue  par  imagination  fort  bien  en  leur  place; 
et  les  aime  et  les  honore  d’autant  plus  qu’ils  sont 
aultres  que  moy.  le  desire  singulièrement  qu’on 


1 CTegt-à-dire  sa  défroque , ou  sa  dépouille.  K.  J. 
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nous  iugc  chascun  à part  soy,  et  qu’on  no  me  tire 
en  conséquence  des  communs  exemples.  Ma  fai- 
blesse n’altere  aulennement  les  opinions  que  ie 
dois  avoir  de  la  force  et  vigueur  de  ceulx  qui  le 
méritent.  Suut  qui  niliil  suadetil , quant  quoil  sc 
imitari  posse  confidunl' . Rampant  au  limon  de  la 
terre,  ie  ne  laisse  pas  de  remarquer  iusques  dans 
les  nues  la  haultcur  inimitable  d’auleunos  âmes 
héroïques.  C’est  beaucoup  pour  moy  d’avoir  le 
iugement  réglé,  si  les  effects  ne  le  peuvent  estre, 
et  maintenir  au  moins  cette  maistressc  partie 
exempte  de  corruption  : c’est  quelque  chose  d’a- 
voir la  volonté  bonne,  quand  les  iambes  me  tail- 
lent. Ce  siecle  auquel  nous  vivons,  au  moins  pour 
nostre  climat,  est  si  plombé,  que,  ie  ne  dis  pas 
l’execution , mais  l’imagination  mesme,  de  la  vertu 
en  est  à dire  : et  semble  que  ce  ne  soit  aultre  chose 
qu’un  iargon  de  college  ; 

Virtutcm  verba  putant,  ut 
Lueum  ligna a ; 

(juam  vereri  deberent,  etiam  si  percipere  non  pos- 
sent 3 ; c'est  un  affiquet  à pendre  en  un  cabinet, 


1 U y a des  gens  qui  ne  conseillent  que  ce  qu’ils  croient  pouvoir 
imiter.  — Montaigne  paroit  citer  de  mémoire  cette  phrase  de  Ci- 
céron, Orafor,  c.  7:  N une  tantum  quisque  laudat , quantum  se 
poste  sperat  imitart  ; ou  plutôt  ce  passage  des  Tusculanesf  II,  l : 
Heperiebantur  nonnulli , qui  nihil  laudarent , nisi  qnod  sr  imitari 
posse  confiderent.  J.  V.  L 

2 Ils  croient  que  la  vertu  n’est  qu’un  mot,  comme  ils  ne  voient 
que  du  bois  à brûler  dans  un  bois  sacré.  Horacr,  Epist.,  I,  6,  3i. 

* La  vertu  qu’ils  devroient  respecter,  quand  même  ils  ne  pour- 
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ou  au  bout  fie  la  langue,  comme  au  bout  de  l’au- 
reille,  pour  parement.  II  ne  se  recognoist  plus 
d’action  vertueuse  : celles  qui  en  portent  le  visage, 
elles  n’en  ont  pas  pourtant  l’essence;  carie  proufit, 
la  gloire,  la  crainte,  l’accoustumance , et  aultres 
telles  causes  estrangieres , nous  acheminent  à les 
produire.  La  iustice,  la  vaillance,  la  débonnai- 
reté que  nous  exerçons  lors , elles  peuvent  estre 
ainsi  nommées  pour  la  considération  d’aultruy  et 
du  visage  qu’elles  portent  en  publicque;  mais 
chez  l’ouvrier  ce  n’est  aucunement  vertu,  il  y a 
une  aultre  fin  proposée,  aultre  cause  mouvante. 
Or,  la  vertu  n’advoue  rien , que  ce  qui  se  faict 
par  elle  et  pour  elle  seule. 

En  cette  grande  battaille  de  Potidee  ',  que  les 
Grecs  soubs  Pausanias  gaignereut  contre  Mardo- 
nius  et  les  Perses,  les  victorieux , suy vaut  leur 
coustume,  venants  à partir  entre  eulx  la  gloire 
de  l’exploict,  attribueront  à la  nation  Spartiate  la 
precelienee  de  valeur  en  ce  combat.  Les  Spar- 
tiates , excellents  iuges  de  la  vertu , quand  ils  vin- 
drent  à décider  à quel  particulier  de  leur  nation 
debvoit  demourer  l’honneur  d’avoir  le  mieulx 
faict  en  cette  iournec,  trouvèrent  qu’Aristodeme 


roient  la  comprcndic.  CiC.,  Tusc.  Quœsl.y  V,  a.  Montaigne  ap- 
plique à la  vertu  ce  que  Cicéron  dit  de  la  philosophie,  et  de  ceux 
qui  osent  la  blâmer.  C. 

* L’auteur  a rnis  par  méprise  Poùdéey  au  lieu  de  Platées.  Voyez 
ConaÉLirs  Népos,  Paus.,  c.  i;  et  sur-tout  Hérodote,  IX,  70. 
J.  V,  L. 
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s’estoit  le  plus  courageusement  hazardé  ; mais 
pourtant  ils  ne  luy  en  donnèrent  point  de  prix, 
parce  que  sa  vertu  avoit  esté  incitée  du  désir  de 
se  purger  du  reproche  qu'il  avoit  encouru  au  faict 
des  Tbcrmopyles,  et  d’un  appétit  de  mourir  cou- 
rageusement pour  garantir  sa  honte  passée. 

Nos  iugements  sont  encores  malades,  etsuy- 
vent  la  dépravation  de  nos  mœurs.  le  veois  la 
pluspart  des  esprits  de  mon  temps  faire  les  ingé- 
nieux à obscurcir  la  gloire  des  belles  et  généreu- 
ses actions  anciennes , leur  donnant  quelque  in- 
terprétation vile,  et  leur  controuvaut  des  occa- 
sions et  des  causes  vaines  : grande  subtilité  ! Qu’on 
me  donne  faction  la  plus  excellente  et  pure , ie 
m’en  voys  y fournir  vraysemblablcmcnt  cinquante 
vicieuses  intentions.  Dieu  sçait,  à qui  les  veut  es- 
tendre,  quelle  diversité  d’images  ne  souffre  nos- 
tre  interne  volonté!  Us  ne  font  pas  tant  malicieu- 
sement , que  lourdement  et  grossièrement,  les  in- 
génieux à tout  leur  mesdisance. 

La  mesme  peine  qu’on  prend  à detracter  de 
ces  grands  noms,  et  la  mesme  licence,  ic  la  pren- 
drois  volontiers  à leur  prester  quelque  tour  d’es- 
paule  pour  les  baulser.  Ces  rares  figures,  et  triées 
pour  l’exemple  du  monde  par  le  consentement 
des  sages,  ie  ne  me  feindrais  pas  de  les  recharger 
d’honneur,  autant  que  mon  invention  pourrait , 
en  interprétation  et  favorable  circonstance  : et  il 
fault  croire  que  les  efforts  de  nostre  invention 
sont  loing  au  dessoubs  de  leur  mérité.  C’est  l’of- 
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fice  des  gents  de  bien  de  peindre  la  vertu  la  plus 
belle  qui  se  puisse;  et  ne  nous  messicroit  pas, 
quand  la  passion  nous  transporteroit  à la  faveur 
de  si  saiuctes  formes.  Ce  que  ceulx  cy  font  au 
contraire , ils  le  font  ou  par  malice , ou  par  ce 
vice  de  ramener  leur  creance  à leur  portée , de 
quoy  ie  viens  de  parler;  ou,  comme  ie  pense 
plustost,  pour  u’avoir  pas  la  veue  assez  forte  et 
assez  nette,  uy  dressce  à concevoir  la  splendeur 
de  la  vertu  en  sa  pureté  uaïfvc  : comme  Plutar- 
que dict  que  de  son  temps  aulcuns  attribuoient  la 
cause  de  la  mort  du  ieune  Caton  à la  crainte  qu’il 
avoit  eu  de  Cæsar  ; de  quoy  il  se  picque  avecques 
raison  : et  peult  on  iuger  par  là  combien  il  se  feust 
encores  plus  offensé  de  ceulx  qui  l’ont  attribuée 
à l’ambition.  Sottes  gents  ! Il  eust  bien  faict  une 
belle  action , geucreuse  ctiuste,  plustot  avecques 
ignominie  que  pour  la  gloire.  Ce  personnage  là 
feut  véritablement  un  patron  , que  nature  choisit 
pour  montrer  iusques  où  l'humaine  vertu  et  fer- 
meté pouvoit  atteindre. 

Mais  ie  ne  suis  pas  icy  à mesrne  pour  traicter 
ce  riche  argument:  ie  veulx  seulement  faire  luic- 
ter  ensemble  les  traiets  de  cinq  poètes  latins  sur 
la  louange  de  Caton  , et  pour  l interest  de  Caton , 
et , par  incident , pour  le  leur  aussi.  Or,  debvra 
l'enfant  bien  nourry  trouver,  au  prix  des  aultres  , 
les  deux  premiers  traisuants  ; le  troisiesme  plies 
verd , mais  qui  s’est  abbattu  par  l’extravagance  de 
sa  force  : il  estimera  que  là  il  y aurait  place  à un 
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ou  deux  degrez  d’invention  cncores  pour  arriver 
au  quatriesme  , sur  le  poinct  duquel  il  ioiudra  ses 
■nains  par  admiration  : au  dernier,  premier  de 
quelque  espaee,  mais  laquelle  espaee  il  iurera  ne 
pouvoir  estre  remplie  par  nid  esprit  humain,  il 
s’estonnera , il  se  transira. 

Voiey  merveille  : nous  avons  hien  plus  de  poè- 
tes que  de  iuges  et  interprètes  de  poesie  ; il  est 
plus  aysé  de  la  faire  que  de  la  cognoistre.  A cer- 
taine mesure  basse,  on  la  peult  iuger  par  les  pré- 
ceptes et  par  art:  mais  la  bonne,  la  suprême, 
la  divine,  est  au  dessus  des  réglés  et  de  la  raison. 
Quiconque  en  discerncla beauté  d’une  veue  ferme 
et  rassise,  il  ne  la  veoid  pas,  non  plus  que  la  splen- 
deur d’un  cselair  : elle  ne  practique  point  nostre 
iugement;  elle  le  ravit  et  ravage.  La  fureur  qui 
espoinçonne  celuy  qui  la  sçait  pénétrer,  fiert  en- 
eores  un  tiers  à la  luy  ouyr  traicter  et  reciter; 
comme  l’aimant  non  seulement  attire  une  ai- 
guille, mais  infoud  encores  en  icelle  sa  faculté 
d’en  attirer  d’aultres:  et  il  se  veoid  plus  claire- 
ment aux  théâtres , que  l’inspiration  sacrée  des 
Muses,  ayant  premièrement  agité  le  poète  à la 
cholere,  au  dueil,  à la  hayne,  et  hors  de  soy,  où 
elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poète  l’acteur, 
et  par  l’acteur  consécutivement  tout  nu  peuple  ; 
c’est  l’cnfileure  de  nos  aiguilles  suspendues  l’une 
de  laultre'.  Dez  ma  première  enfance,  la  poésie 

‘ Toutes  ccs  images  sont  prises  de  Y Ion  de  Platon.  Voyez  lc< 
Peu  secs  de  ce  philosophe,  p.  iGi,  cd.  de  «I-  V.  L. 
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a eu  cela,  de  ine  transpercer  et  transporter  ; mais 
ce  ressentiment  bien  vif,  qui  est  naturellement  en 
inoy , a esté  diversement  manié  par  diversité  de 
formes , non  tant  plus  baultes  et  plus  basses  ( car 
c’estoient  tousiours  des  plus  baultes  en  chasque 
espece  ) , comme  differentes  en  couleur  : premiè- 
rement, une  fluidité  gaye  et  ingénieuse  ; depuis, 
une  subtilité  aiguë  et  relevee  ; enfin , une  force 
meure  et  constante.  L’exemple  le  dira  inieiüx  ; 
Ovide , Lucain , Virgile. 

Mais  voyla  nos  gents  sur  la  carrière  : 

Sit  Cato,  dum  vivit,  sane  vel  Cæsare  maior  *, 

dict  l’un  ; 

Et  invictum,  devicta  morte,  Catonem *, 

dictl’aultre;  et  l’aultre,  parlant  des  guerres  civiles 
d’entre  César  et  Pompeius, 

Victrix  causa  diis  placuit,  sed  victa  Catoni 3 ; 

et  le  quatriesme , sur  les  louanges  de  César  : 

Et  cuncta  terra rum  suhacta, 

Præter  atrocem  anitnum  Catonis  * ; 

et  le  maistre  du  chœur,  aprez  avoir  estalé  les 


' Que  Caton  soit  pendant  sa  vie  plus  grand  môme  que  César. 
Martial,  VI,  3a. 

* Et  Caton  indomptable,  ayant  dompté  la  mort.  Mawilius, 
Astronom.y  IV,  8". 

3 Les  dieux  sont  pour  César,  mais  Caton  suit  Pompée.  Lucain, 

I,  128. 

* Tout  le  inonde  à ses  pieds,  hormis  le  fier  Caton.  Horace,  Oc/., 

II,  I,  23. 
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noms  des  plus  grands  Romains  en  sa  peincture , 
finit  en  cette  maniéré , 

Iiis  dantcm  iura  Catouem 


CHAPITRE  XXXVII. 

Comme  nous  pleurons  et  l'ions  d une  mesnie  chose. 

Quand  nous  rencontrons  dans  .les  histoires 
qu’Antigonus  sceut  tresmauvais  gré  à son  fils  de 
luy  avoir  présenté  la  teste  du  roy  Pyrrhus,  son 
ennemy,  qui  venoit  sur  l’heure  mesnie  d’estre  tué 
combattant  contre  luy,  et  que,  l’ayant  veuc,  il  se 
print  bien  fort  à pleurer 1 *  3 ; et  que  le  duc  Renc  de 
Lorraine  plaingnit  aussi  la  mort  du  duc  Charles 
de  Bourgoigne  qu’il  venoit  de  desfaire3,  et  en 
porta  le  dueil  en  son  enterrement  ; et  qu’en  la  bat- 
taille  d’Auroy4,  que  le  comte  de  Montfort  gaigna 
contre  Charles  de  Blois,  sa  partie  pour  le  duché 
de  Brctaigne,  le  victorieux,  rencontrant  le  corps 
de  son  ennemy  trespassé , en  mena  grand  dueil , 
il  ne  fault  pas  s’escrier  soubdain, 

K cosi  avven , clic  i’  animo  ciascuna 

1 Et  Caton,  qui  leur  dicte  des  lois.  Vint;.,  Eneid. , VIII,  670. 

* PLüTAüQrE,  Vie  de  Eyrrhu»,  vers  la  fin.  C. 

1 Devant  Nanci,  en  1 47/-  C* 

4 Ou  d 'Aurayy  près  de  Vannes.  Cette  bataille  fut  livrée  sous 
Charles  V,  le  29  septembre  i3G4-  J-  V.  L. 
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Sua  passion  sotto  1 contrario  manto 
Ricopre,  con  la  vista  or  chiara,  or’  bruna 

Quand  on  présenta  à C;esar  la  teste  de  Poin- 
pcius , les  histoires 3 disent  qu’il  en  destourna  sa 
veue,  comme  d’un  vilain  et  malplaisant  spectacle, 
il  y avoit  eu  entre  eulx  une  si  longue  intelligence 
et  société  au  maniement  des  affaires  publicqucs  , 
tant  de  communauté  de  fortunes,  tant  d’offices 
réciproques  et  d’alliances  , qu’il  ne  fault  pas 
croire  que  cette  contenance  feust  toute  faidse  et 
contrefaictc  j comme  estime  cet  aultre  : 

Tutumquo  putavit 

lain  bonus  cssc  soccr  ; lacrymas  non  spontc  cadcntcs 
EflFudit,  gcmitusquc  cxprcssit  pcctorc  læto1  ; 

car,  bien  qu’à  la  vérité  la  pluspart  de  nos  actions 
ne  soient  que  masque  et  fard , et  qu’il  puisse 
quelquesfois  estre  vray , 

licmlis  llitus  sub  pcrsona  risus  est 

si  est  ce  qu’au  iugement  de  ces  accidents,  il  fault 
considérer  comme  nos  anies  se  trouvent  souvent 
agitées  de  diverses  passions.  Et  tout  ainsi  qu’en 


' C'est  ainsi  que  l'aine  couvre  ses  mouvements  secrets  sous  une 
apparence  contraire,  triste  sous  un  visage  gai,  gaie  sous  un  visage 
triste.  PÉTRARQUE,  fol.  a5  de  l’éd.  de  Gai».  Giolito,  l545. 

1 Plutarque,  Vie  de  Cdsar,  c.  i3.  C. 

* Dès  qu’il  crut  pouvoir  sans  péril  se  montrer  sensible  aux  malheurs 
«le  son  gendre,  il  icpandit  quelques  larmes  forcées,  et  arracha  quel- 
ques gémissements  d’un  cœur  rempli  de  joie.  LucaIN,  IX,  loîy. 

* Les  pleurs  d'un  héritier  wml  des  ri#  sous  le  masque. 

PuBLins  Srntis , apud  A.  Gt'llitiin,  XVII , ij. 

I Traduction  de  mademoiselle  de  Gouriuty.) 
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nos  corps  ils  disent  qu’il  y a une  assemblée  de  di- 
verses humeurs,  desquelles  celle  là  est  maistresse, 
qui  commande  le  plus  ordinairement  en  nous, 
selon  nos  complexions  : aussi  en  nos  âmes,  bien 
qu’il  y ayt  divers  mouvements  qui  les  agitent,  si 
fault  il  qu’il  y en  ayt  un  à qui  le  champ  demeure; 
mais  ce  n’est  pas  avecqucs  si  entier  advautage 
que,  pour  la  volubilité  et  soupplesse  de  nostre 
aine , les  plus  foibles  par  occasion  ne  regaiguent 
encores  la  place,  et  ne  fac.eut  une  courte  charge 
à leur  tour.  D’où  nous  voyons  non  seulement  les 
enfants,  qui  vont  tout  naïfvement  aprez  la  na- 
ture, pleurer  et  rire  souvent  de  mesme  chose  : 
mais  nul  d’entre  nous  ne  se  peult  vanter,  quelque 
voyage  qu’il  face  à son  souhait,  qu’encores,  au 
despartir  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  ne  se 
sente  frissonner  le  courage  ; et  si  les  larmes  ne 
luy  en  eschappeut  tout  à faict , au  moins  met  il  le 
pied  à l’cstrier  d’un  visage  morne  et  contristé.  Et 
quelque  gentille  flamme  qui  cschauffc  le  cœur 
des  filles  bien  nees,  encores  les  despend  on  à 
force  du  col  de  leurs  meres  pour  les  rendre  à leurs 
espoux , quoy  que  die  ce  bou  compaiguou  : 

Estne  novis  mipiis  odio  Venus  ? anne  parentum 
Frustrantur  (’alsis  {jaudia  Incrymulis, 

L'hcrtim  tlialami  qnas  intra  litnina  fundunt7 
Non,  ita  me  divi,  vera  gemunt,  iuverint 

' Vénus  est-elle  odieuse  aux  nouvelles  mariées?  ou  se  jouent- 
elles  de  leurs  parents  par  ces  feintes  larmes  qu’elles  versent  en 
abondance  à rentrée  de  la  chambre  nuptiale?  Que  je  meure,  si  ces 
larmes  sont  sincères!  Catullk,  LXVJ,  i5. 
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Ainsin  il  n’est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là 
mort , qu’on  ne  vouldroit  aulcunement  estre 
en  vie.  Quand  ie  tanse  avccques  mon  valet , ie 
tanse  du  meilleur  courage  que  i’aye  ; ce  sont 
vrayes  et  non  feinctes  imprécations  : mais , cette 
fumee  passée,  qu’U  ayt  besoing  de  moy , ie  luy  bien 
l'eray  volontiers  ; ie  tourne  à l’instant  le  feuillet. 
Quand  ie  l’appelle  un  badin  ',  un  veau,  ie  n’en- 
treprends pas  de  luy  coudre  à iamais  ces  tiltres; 
ny  ne  pense  me  desdire,  pour  le  nommer  hon- 
neste  homme , tantost  aprez.  Nulle  qualité  ne 
nous  embrasse  purement  et  universellement.  Si 
ce  n’estoit  la  contenance  d’un  fol  de  parler  seul , 
il  n’est  iour  ny  heure  à peine  en  laquelle  on  ne 
m’ouist  gronder  eu  moy  mesine  et  contre  moy, 
« Bran  du  fat  ! » et  si  n’entends  pas  que  ce  soit  ma 
définition.  Qui,  pour  me  veoir  une  mine  tantost 
froide,  tantost  amoureuse  envers  ma  femme,  es- 
time que  l’une  ou  l’aultre  soit  feincte  ; il  est  un 
sot.  Néron,  prenant  congé  de  sa  mere,  qu’il  en- 
voyoit  noyer  sentit  toutesfois  l'esmotion  de  cet 
adieu  maternel , et  en  eut  horreur  et  pitié.  Ou 


' O mol,  du  temps  de  Montaigne,  avoit,  à ce  qu’il  pareil,  la 
signification  de  diseur  de  balivernes,  de  niaiseries.  On  a dit  bade 
et  badise , pour  baliverne,  bêtise.  En  Sologne  et  dans  la  Beauce, 
on  dit  encore  bader,  pour  dire  des  riens.  A.  D. 

* C’est  ce  que  dit  Tacite,  mais  sans  l’assurer  si  positivement 
que  Montaigne:  iVero....  prosequitur  abeuntem , arctius  oculis  et 
peetori  bœrens,  sive  explenda  simulatione , seu  periturœ  matris 
supremus  adspectus  quamvis  ferum  animum  relinebat.  Annal., 
XIV,  4.  C. 
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dict  que  la  lumière  du  soleil  n’est  pas  d’une  piece 
continue,  mais  qu’il  nous  eslance  si  dru,  sans 
cesse,  nouveaux  rayons  les  uns  sur  les  aultres, 
que  nous  11’en  pouvons  appercevoir  l’entredeux  : 

Largus  cnim  iiquidi  fons  luminis,  æthcrius  sol 
Inrigat  assidue  cœlum  candorc  retenti, 

Suppeditatque  novo  confestiin  lu  mine  lumen 

Ainsin  eslance  nostre  amc  ses  poinctes  diverse- 
ment et  imperceptiblement. 

Artabanus  surprint  Xerxcs  son  ncpveu , et  le 
tansa  de  la  soubdaine  mutation  de  sa  contenance. 
Il  estoit  à considérer  la  grandeur  desmesuree  de 
ses  forces  au  passage  de  l’Hellespont  pour  l’en- 
treprinse  de  la  Grece  : il  luy  print  premièrement 
un  tressaillement  d’ayse  à veoir  tant  de  milliers 
d’hommes  à son  service , et  le  tesmoigna  par  l’a- 
laigresse  et  feste  de  sou  visage;  et  tout  soubdain, 
eu  mesme  instant,  sapensee  luy  suggérant  comme 
tant  de  vies  avoient  à desfaillir  au  plus  loing  dans 
un  siecle,  il  refroigua  son  front,  et  s’attrista  ius- 
ques  aux  larmes  *. 

Nous  avons  poursuyvi  avccques  résolue  volonté 
la  vengeance  d’une  iniure,  et  ressenti  un  singu- 
lier contentement  de  la  victoire  ; nous  en  pleu- 
rons pourtant.  Ce  n’est  pas  de  cela  que  nous  pieu- 


1 Le  soleil,  source  fécondé  de  lumière,  inonde  le  ciel  d’un  éclat 
sans  cesse  renaissant,  et  remplace  continuellement  ses  rayons  par 
des  rayons  nouveaux.  Lucrèce,  V,  282. 

* Hérodote,  VII,  45  et  46;  Pline,  Epist. , III,  7;  Valèrl 
Maxime,  IX.  i3,  ext.  1.  J.  V.  L. 
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rons;  il  n’y  a rien  de  changé:  mais  nostrc  ame 
regarde  la  chose  d’un  aultre  œil , et  se  la  repré- 
senté par  un  aultre  visage;  car  chasque  chose  a 
plusieurs  biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parenté,  les  anciennes  accointances  et  ami- 
tiez  saisissent  nostre  imagination , et  la  passion- 
nent pour  l’heure,  selon  leur  condition  : mais  le 
contour  en  est  si  brusque  qu’il  nous  eschappe , 

Nil  adeo  fieri  celeri  ratione  videtur, 

Quam  si  mfcns  fieri  proponit,  et  inchoat  ipsa. 

Ocius  ergo  aniraus,  quam  res  se  perciet  ulla, 

Ante  oculos  quorum  in  promptu  natura  videtur 1 ; 

et  à cette  cause , voulants  de  toute  cette  suitte 
continuer  un  corps,  nous  nous  trompons.  Quand 
Timoleon’  pleure  le  meurtre  qu’il  avoit  commis 
d’une  si  meure  et  genereuse  deliberation , il  ne 
pleure  pas  la  liberté  rendue  à sa  patrie,  il  ne 
pleure  pas  le  tyran  ; mais  il  pleure  son  frère. 
L’une  partie  de  son  debvoir  est  iouee;  laissons 
luy  en  iouer  l’aultre. 


1 Rien  de  si  prompt  que  l'aine  quand  elle  conçoit  ou  qu'elle 
agit  ; elle  est  plus  mobile  que  tout  ce  que  la  nature  nous  met  sous 
les  yeux.  Lucrèce,  III,  i83.  D'autres  lisent,  quarum. 

* Cornélius  Néi*os,  XX,  i ; DiouonE,  XVI,  05;  Plutarque, 
Thnoléon  y etc.  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

De  la  solitude. 

Laissons  à part  cette  longue  comparaison  de  la 
vie  solitaire  à l'active  : et  quant  à ce  beau  inot 
de  quoyse  couvre  l’ambition  et  l'avarice,  « Que 
nous  ne  sommes  pas  nayz  pour  nostre  particulier, 
ains  pour  le  public1,  » rapportons  nous  en  hardi- 
ment à ceulx  qui  sont  en  la  danse  ; et  qu  ils  se  bat- 
tent la  conscience,  si  au  contraire  les  estats,  les 
charges,  et  cette  tracasserie  du  monde  ne  se  re- 
cherche plustost  pour  tirer  du  public  son  proufit 
particulier.  Les  mauvais  moyens  par  où  on  s’y 
poulse  en  nostre  siecle , montrent  bien  que  la  fin 
n’en  vault  gueres.  Respondons  à l’ambition , Que 
c’est  elle  mesme  qui  nous  donne  goust  de  la  soli- 
tude : car,  que  fuit  elle  tant  que  la  société?  que 
cherche  elle  tant  que  ses  coudées  franches  ? Il  y a 
de  quoy  bien  et  mal  faire  par  tout.  Toutesfois, 
si  le  mot  de  Rias  est  vray,  que  « La  pire  part,  c’est 
la  plus  grande’,  » ou  ce  que  dict  l’Ecclesiastique, 
que  « De  mille  il  n’en  est  pas  un  bon  ; » 


' Cesi  Véloge  que  Lucain  (11,  383)  fait  de  Catou  d’Utique: 
Nec  sibi,  seti  loti  tjrnitum  se  eredere  mutulo.  C. 

J Oi  TT/ïtrrcu  Dioc.kke  Laehce,  Fie  de  Bios,  à la  fin.  J.  V,  L. 
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Rari  quippe  boni  : numéro  vix  sont  totidcm  quoi 
Tliebarum  porta?,  vei  divitis  ostia  Nili 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse.  Il 
fault  ou  imiter  les  vicieux,  ou  les  haïr:  touts  les 
deux  sont  dangereux  ; et  de  leur  ressembler, 
parce  qu’ils  sont  beaucoup  ; et  d’en  haïr  beaucoup, 
parce  qu’ils  sont  dissemblables’.  Et  les  marchands 
qui  vont  en  mer  ont  raisou  de  regarder  que  eeulx 
qui  se  mettent  en  mesme  vaisseau  ne  soyent  dis- 
solus, blasphémateurs,  meschants;  estimants  telle 
société  infortunée.  Parquoy  Bias  plaisamment,  à 
ceulx  qui  passoient  avecques  luy  le  dangier  d’une 
grande  tormente,  et  appelaient  le  secours  des 
dieux:  « Taisez  vous,  dict  il;  qu’ils  ne  sentent 
point  que  vous  soyez  icy  avecques  moy3.  » Et 
d’un  plus  pressant  exemple,  Albuquerqne,  vice- 
roy  en  l’Inde  pour  Emmanuel , roy  de  Portugal , 
en  un  extreme  péril  de  fortune  de  mer,  print  sur 
ses  espaules  un  ieune  garson , pour  cette  seule  fin, 
qu’en  la  société  de  leur  péril  son  innocence  luy 
servist  de  garant  et  de  recommendation  envers  la 
faveur_divinc  pour  le  mettre  en  sauveté.  Ce  n’est 
pas  que  le  sage  ne  puisse  partout  vivre  content , 
voire  et  seul  en  la  foule  d’un  palais;  mais  s’il  est  à 

' Le»  gens  «le  bien  sont  rares  ; à peine  en  pourroit-on  compter 
autant  que  Thèbcs  a de  portes,  ou  le  Mil  d'embouchures.  JrvÉNAL, 
XIII,  26. 

* Ce*  réflexions  sont  fidèlement  traduites  de  Sékeql’E,  Epist.  7.  C. 

i Diooèse  Laf.kcf.,  Vie  de  Bias , I,  86.  C. 
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choisir,  il  en  fuira , dict  l’eschole , niesme  la  veue  : 
il  portera , s’il  est  besoing , cela  ; mais , s’il  est  en 
luy,  il  eslira  cecy.  Il  ne  luy  semble  point  suffisam- 
ment s’estre  dcsfaict  des  vices , s’il  fault  encorcs 
qu’il  conteste  averques  ceulx  daultruy.  Charon- 
das  cbastioit  pour  mauvais  ceulx  qui  estoient  con- 
vaincus de  hanter  mauvaise  compagnie  Il  n’est 
rien  si  dissociable  et  sociable  que  l’homme:  l’un 
par  son  vice,  l’aultre  par  sa  nature.  Et  Antisthenes 
ne  me  semble  avoir  satisfaict  à celuyquiluy  repro- 
ehoit  sa  conversation  avecques  les  meschants , en 
disant , « que  les  médecins  vivent  bien  entre  les 
malades3  : » car  s’ils  servent  à la  santé  des  mala- 
des, ils  détériorent  la  leur  par  la  contagion,  la 
veue  continuelle , et  practique  des  maladies. 

Or  la  fin,  ce  crois  ie,  en  est  toute  une,  d'en 
vivre  plus  à loisir  et  à son  ayse  : mais  on  n’en 
cherche  pas  tousiours  bien  le  chemin.  Souvent 
on  pense  avoir  quitté  les  affaires,  on  ne  les  a que 
changez  : il  n’y  a guercs  moins  de  torment  au 
gouvernement  d’une  famille,  que  d’un  estât  entier. 
Où  que  l ame  soit  empeschee,  elle  y est  toute:  et 
pour  estre  les  occupations  domestiques  moins 
importantes,  elles  n’en  sont  pas  moins  impor- 
tunes. Davantage,  pour  nous  estre  desfaicts  de  la 
court  et  du  marché,  nous  ne  sommes  pas  desfaicts 
des  principaulx  torments  de  nostre  vie  : 

1 Diodore  de  Sicile,  XII,  4-  C. 

* Diogène  Laercf.,  Vie  rf  Antisthène.  C. 
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Ratio  et  priulrntia  curas. 

Non  locus  clTusi  late  maris  arbitcr,  aufert 1 : 

l’ambition , l’avarice,  l'irrésolution,  la  peur  et  les 
concupiscences  ne  nous  abandonnent  point,  pour 
changer  de  contrée, 

Et 

Post  equidem  sedet  atra  cura  * ; 

elles  nous  suyvent  souvent  iusques  dans  les  clois- 
tres  et  dans  les  cseholes  de  philosophie  : ny  les 
deserts,  nylcs  rochiers  creusez,  ny  la  haire,  ny 
les  ieusnes,  ne  nous  en  desnieslent: 
llæret  latcri  Icthalis  arundo3. 

On  disoit  à Socrates  que  quelqu’un  ne  s’estoit 
aulcuucment  amendé  en  son  voyage  : « le  crois 
bien,  dict  il  ; il  s’estoit  emporté  avecques  soy 4.  « 

Quid  terras  alio  calentes 
Sole  rautamus  ? Patriæ  quis  exsul 
Se  quoque  fugit s? 

Si  on  ne  se  descharge  premièrement  et  son  ame 
du  faix  qui  la  presse,  le  remuement  la  fera  fouler 
davantage:  comme  en  un  navire  les  charges  em- 

* Ce  qui  dissipe  le*  chagrins,  ce  ne  sont  pas  ces  belles  soli- 
tudes qui  dominent  l’étendue  des  mers;  c’est  la  raison,  c’est  la 
sagesse,  lion.,  Epist . , I,  11,  ?5. 

* Le  chagrin  monte  en  croupe , et  galope  arec  nous. 

Hok.  , Otl.,  111,  I,  4<>. 

3 Le  trait  mortel  reste  attaché  au  flanc.  Viao.,  Énêtd .,  IV,  ?3. 

4 SÉ3KQÜE,  Epist.  104.  C. 

4 Pourquoi  aller  chercher  des  légions  éclairées  d’un  autre  so- 
leil ? Lst-ce  assez,  pour  sc  fuir  soi-meme,  que  de  fuir  son  pays? 
Hon.,  Od.,11,  iG,  18. 
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peschent  moins,  quand  elles  sont  rassises.  Vous 
faictes  plus  de  mal  que  de  bien  au  malade,  de 
luy  faire  changer  de  place  : vous  ensachez  le  niai 
en  le  remuant;  comme  les  pals  s’enfoncent  plus 
avant  et  s’affermissent  en  les  branslant  et  secouant. 
Parquoy  ce  n’est  pas  assez  de  s'estre  escarté  du 
peuple  ; ce  n’est  pas  assez  de  changer  de  place  : il 
se  fault  escartcr  des  conditions  populaires  qui  sont 
en  nous;  il  se  fault  séquestrer  et  ravoir  de  soy. 

Kupi  iam  vint- nia , diras  : 

Nam  luctata  canis  nodum  arripit  ; attamen  illi, 

Quum  fugit,  a collo  traliitur  pars  longa  catcnæ*. 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n’est 
pas  une  entière  liberté;  nous  tournons  encores  la 
veue  vers  ce  que  nous  avons  laissé  ; nous  en  avons 
la  fantasie  pleine  : 

Nisi  purgatum  est  pcctus , cpiæ  prælia  nobis 
Atque  pericula  tune  ingratis  insinuandum  ? 

Quanta;  conscindunt  homincm  cuppcdinis  acres 
Sollicitum  cura:?  quantique  période  timorés? 

Quidve  superbia,  spurcitia,  ac  pctulantia,  quantas 
Efficiunt  clades?  quid  luxus,  desidiesque  *? 


1 T ai  rompu  mes  fers,  direz-vous.  Mais  le  chien  qui,  après  de 
longs  efforts,  parvient  enfin  à s’échapper,  traîne  souvent  une 
grande  partie  de  son  lien.  I*F.nSE,  Sat.f  V,  1 58. 

* Si  notre  amc  n’est  point  réglée,  que  de  combats  intérieurs  à 
soutenir,  que  de  périls  à vaincre!  De  quels  soucis,  de  quelles 
craintes,  de  quelles  inquiétudes,  n’est  pas  déchiré  l’homme  en 
proie  à ses  passions  ! Quels  ravages  ne  font  pas  dans  son  ame 
l’orgueil,  la  débauche,  l’emportement,  le  luxe,  l’oisiveté!  Lu- 
crèce, V,  44- 
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Nostre  mal  nous  tient  en  lame:  or,  elle  ne  se  penlt 
escliapper  à elle  niesme  ; 

In  rulpa  est  anitnus,  (jui  se  non  efFugit  unquam  * ; 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  : c’est 
la  vraye  solitude,  et  qui  se  peult  iouïr  au  milieu 
des  villes  et  des  courts  des  roys  ; mais  elle  se  iouït 
plus  commodément  à part.  Or,  puisque  nous  en- 
treprenons de  vivre  seuls,  et  de  nous  passer  de 
coinpaignië,  faisons  que  nostre  contentement  des- 
pende de  nous;  desprenous  nous  de  toutes  les 
liaisons  qui  nous  attachent  à aultruy;  {{aignons 
sur  nous  de  pouvoir  à bon  escient  vivre  seuls,  et 
y vivre  à nostre  ayse. 

Stilpon  estant  eschappé  de  l’embrasement  de 
sa  ville,  où  il  avoit  perdu  femme,  enfants  et  che- 
vance;  Demetrius  Poliorcctes,  le  veoyant  en  une 
si  grande  ruine  de  sa  patrie,  le  visage  non  effroyé, 
luy  demanda  s’il  u avoit  pas  eu  du  dommage;  il 
respondit  « Que  non  ; et  qu’il  n'y  avoit,  Dieu 
mercy  ! rien  perdu  du  sien  \ » C’est  ce  que  le 
philosophe  Antisthenes  disoit  plaisamment  : ■>  Que 
l'homme  se  debvoit  pourveoir  de  munitions  qui 
flottassent  sur  l’eau,  et  poussent  à nage  eschapper 

* Hou.,  Episl.y  I,  1 4 •>  <3.  Montaigne  traduit  fidèlement  ce  vers 
avant  de  le  citer.  C. 

1 SésÈqee,  Ep.  y,  vers  la  fin.  Plutarque  et  Diogène  Laërce,  en 
racontant  ce  fait,  ne  disent  point  que  Stilpon  eut  perdu  sa  femme 
et  ses  enfants  ; et  probablement  ils  ont  raison.  Le  stoïcisme  de 
Sénèque  a voulu  exagérer  la  résignation  du  philosophe.  Voyez. 
Raylk,  remarque  F de  l’article  Stilpon.  J.  V.  L. 
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avecqties  luy  du  naufrage1.  » Certes,  l’homme 
d’entendement  n’a  rien  perdu,  s’il  a soy  niesme. 
Quand  la  ville  de  Noie  feut  ruinee  par  les  Bar- 
bares, Paulinus,  qui  en  estoit  evesque,  y ayant  tout 
perdu,  et  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu  : « Sei- 
gneur, garde  moy  de  sentir  cette  perte;  car  tu 
sçais  qu  ils  n’ont  eneores  rien  touché  de  ce  qui  est 
à moy1:  » les  richesses  qui  le  faisoient  riche,  et  les 
biens  qui  le  faisoient  bon,  estoient  eneores  en  leur 
entier.  Voylà  que  c’est  de  bien  choisir  les  tbresors 
qui  se  puissent  affranchir  de  l’iniure,  et  de  les  ca- 
cher en  lieu  où  personne  n'aille,  et  lequel  ne  puisse 
estre  trahi  que  par  nous  mesmes.  Il  fault  avoir 
femmes,  enfants,  biens,  et  sur  tout  de  la  santé,  qui 
peult  ; mais  non  pas  s’y  attacher  en  manière  que 
nostre  heur  en  despende  : il  se  fault  reserver  une 
arriéré  boutique,  toute  nostre,  toute  franche,  en 
laquelle  nous  establissions  nostre  vraye  liberté  et 
principale  retraicte  et  solitude.  En  cette  cy  fault 
il  prendre  nostre  ordinaire  entretien  de  nous  à 
nous  mesmes , et  si  privé , que  nulle  accoin- 
tance ou  communication  estrangiere  y trouve 
place;  discourir  et  y rire,  comme  sans  femme, 
sans  enfants  et  sans  biens,  sans  train  et  sans  valets  : 
à fin  que  quand  l'occasion  adviendra  de  leur 
perte,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en 
passer.  Nous  avons  une  ame  contournable  en  soy 
mesme;  elle  se  peult  faire  eompaignie;  elle  a de 


* Diocèse  Laerck,  VI*  6.  C. 
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quoy  assaillir  et  île  quoydeffendre,  de  quoy  rece- 
voir et  de  quoy  donner.  Ne  craignons  pas  en  cette 
solitude  nous  croupir  d’oysifveté  ennuyeuse  : 
ln  solis  sis  tibi  turba  loris 

Ea  vertu  se  contente  de  soy , sans  disciplines,  sans 
paroles,  sans  effects.  En  nos  actions  aocoustu- 
mees,  de  mille  il  n’en  est  pas  une  qui  nous  re- 
garde. Celuv  que  tu  vcois  grimpant  eontreinont 
les  ruines  de  ce  mur,  furieux  et  hors  de  soy,  en 
hutte  de  tant  de  harquebuzades;  etcetaultre  tout 
cicatricé,  transi  et  pasle  de  faim,  délibéré  de  cre- 
ver plustost  que  de  luy  oüvrir  la  porte;  penses 
tu  qu  ils  y soyent  pour  eulx  ? pour  tel,  à l’adven- 
ture,  qu’ils  ne  veirent  oncques,  et  qui  11e  se  donne 
aulcune  peine  de  leur  faict,  plongé  ce  pendant  en 
l’oysifveté  et  aux  délices.  Cettuy  cy,  tout  pituiteux, 
chassieux  et  crasseux,  que  tu  vcois  sortir  aprez 
minuict  d’un  estude  penses  tu  qu’il  cherche 
parmy  les  livres  comme  il  se  rendra  plus  homme 
de  bien,  plus  content  et  plus  sage?  nulles  nou- 
velles: il  y mourra,  ou  il  apprendra  à la  postérité 
la  mesure  des  vers  de  Plaute,  et  la  vraye  ortho- 
graphe d’un  mot  latin.  Qui  ne  contrechange  vo- 
lontiers la  santé,  le  repos  et  la  vie,  à la  réputa- 
tion et  à la  gloire,  la  plus  inutile,  vaine  et  laulse 
monnoye  qui  soit  en  nostre  usage?  Nostre  mort 
ne  nous  faisoit  pas  assez  de  peur,  chargeons  nous 
encores  de  celle  de  nos  femmes,  de  nos  enfants  et 

' Aux  solitaires  lieux  $oi*  un  inonde  à toi-même. 

Tibi'i.i.f,  IV,  î.l,  ix. 
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de  nos  gents  : nos  affaires  ne  nous  dounoient  pas 
assez  de  peine,  prenons  encores,  à nous  tormen- 
ter  et  rompre  la  teste,  de  cculx  de  nos  voisins  et 
amis. 

Vah  ! quemquarane  hotnincm  in  animum  instituerez  âut 
Paiare,  quod  sit  cari  us,  quam  ipse  est  sibi 1 ? 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d’apparence 
et  de  raison  à ceulx  qui  ont  donné  au  monde  leur 
aage  plus  actif  et  fleurissant,  suyvant  l’exemple 
de  Thaïes.  C’est  assez  vescu  pour  aultruy  ; vivons 
pour  nous,  au  moins  ce  bout  de  vie:  ramenons 
à nous  et  à nostre  ayse  nos  pensées  et  nos  inten- 
tions. Ce  n’est  pas  une  legiere  partie  que  de  faire 
seurement  sa  retraicte:  elle  nous  empesche  assez, 
sans  y mesler  d’aultres  enlreprinscs.  Puisque  Dieu 
nous  donne  loisir  de  disposer  de  nostre  dcsloge- 
ment,  préparons  nous  y;  plions  bagage,  prenons 
de  bonne  heure  congé  de  la  compaignie  ; des- 
pestrons  nous  de  ces  violentes  prinses  tpii  nous 
engagent  ailleurs  et  esloignent  de  nous. 

Il  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes;  et 
nieshuy  aymer  ceey  et  cela,  mais  n’esponscr  rien 
que  soy:  c’est  à dire,  le  reste  soit  à nous,  mais 
non  pas  ioiuct  et  collé  en  façon  qn’on  ne  le  puisse 
despendre  sans  nous  escorcher,  et  arracher  en- 
semble quelque  picce  du  nostre.  La  plus  grande 
chose  du  monde,  c’est  de  sçavoir  estre  à soy.  Il 

1 Est-il  possible  qu'un  homme  aille  se  mettre  en  tête  d'airner 
quelque  eliosc  plus  que  soi-méiue  ? TÉBLîiCK,  Aitcljih.,  a«:tc  I,  sc  I , 
v.  i3. 
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est  temps  de  nous  desnoucr  de  la  société,  puis- 
que nous  n’y  pouvons  rien  apporter:  et  qui  ne 
peult  prester,  qu’il  se  deffende  d’emprunter.  Nos 
forces  nous  faillent:  retirons  les,  et  resserrons 
en  nous.  Qui  peult  renverser  et  confondre  en  soy 
les  offices  de  l’amitié  et  de  la  compaignie,  qu’il  le 
face.  En  cette  cheute  qui  le  rend  inutile,  poisant 
et  importun  aux  aultres,  qu’il  se  garde  d’estre 
importun  à soy  mesme,  et  poisant,  et  inutile. 
Qu’il  se  flatte  et  caresse,  et  surtout  se  régenté, 
respectant  et  craignant  sa  raison  et  sa  conscience, 
si  bien  qu’il  ne  puisse  sans  honte  brancher  en 
leur  présence.  Rarum  est  enim , ut  salis  se  quisque 
verealur'.  Socrates  dict3,  que  les  ieunes  se  doib- 
vent  faire  instruire  ; les  hommes,  s’exercer  à bien 
faire;  les  vieils,  se  retirer  de  toute  occupation 
civile  et  militaire,  vivants  à leur  discrétion , sans 
obligation  à certain  office.  Il  y a des  complexions 
plus  propres  à ces  préceptes  de  la  retraicte,  les 
unes  que  les  aultres.  Celles  qui  ont  l’apprehension 
molle  et  lasche,  et  une  affection  et  volonté  déli- 
cate, et  qui  ne  s’asservit  ny  s’employe  pas  aysee- 
ment,  desquelles  ie  suis  et  par  naturelle  condition 
et  par  discours , ils  se  plieront  mieulx  à ce  conseil , 
que  les  âmes  actives  et  occupées  qui  embrassent 

* Il  est  rare  qu'on  se  respecte  assez  soi-même.  Qcintilien, 
X,  7. 

* Stodkk,  Serm.  4*.  Montaigne  attribue  à Socrate  cet  apopli- 
tt>f6  me  des  pythagoriciens,  pareequ’il  y a avant  cette  maxime  un 
mot  de  Socrate.  C. 
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lout,  et  s’engagent  par  tout,  qui  se  passionnent 
» de  toutes  choses,  qui  s’offrent,  qui  sc  présentent, 
et  qui  se  donnent  à toutes  occasions.  I!  se  fault 
servir  de  ces  commoditez  accidentales  et  hors  de 
nous,  en  tant  quelles  nous  sont  plaisantes,  mais 
sans  en  faire  nostre  principal  fondement;  ce  ne 
l'est  pas:  ny  la  raison  uy  la  nature  ne  le  veulent. 
Pourquoy,  contre  scs  loix,  asservirons  nous  nostre 
contentement  à la  puissance  d’aultruy  ? D’anticiper 
aussi  les  accidents  de  fortune  ; se  priver  des  com- 
moditez qui  nous  sont  en  main,  comme  plusieurs 
ont  faict  par  dévotion , et  quelques  philosophes 
par  discours;  se  servir  soy  mesme,  coucher  sur 
la  dure , se  crever  les  yeulx iecter  ses  richesses 
emmy  la  rivière,  rechercher  la  douleur;  ceulx  là 
pour,  par  le  tormeut  de  cette  vie,  en  acquérir  la 
béatitude  d’une  aultre;  ceulx  cy  pour,  s’estants 
logez  en  la  plus  basse  marche , se  mettre  eu  seu- 
reté  de  nouvelle  cliente,  c’est  l’action  d’une  vertu 
excessive.  Les  natures  plus  roides  et  plus  fortes 
faceut  leur  cachette  mesmes  glorieuse  et  exem- 
plaire : 

Tuta  et  parvula  laudo, 

Qiium  res  deficiunt,  salis  inter  vilia  fortis  : 

Verum,  ubi  quid  mclius  contingit  et  uncii  us,  idem 
H os  sapcrc,  et  solos  aio  bene  rivere,  quorum 
Conspicitur  nitidis  fundata  pccunia  villis  ' : 

' Pour  moi,  quand  je  ne  puis  avoir  mieux,  je  sais  me  contenter 
de  peu,  et  je  vante  la  paisible  médiocrité:  si  mon  sort  devient 
meilleur,  je  dis  qu'il  n'y  a de  sages  et  d’heureux  que  ceux  doit!  le 
revenu  est  fondé  sur  de  belles  terres.  lion.,  Epist . , I,  l5,  4*- 
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il  y a pour  moy  assez  à faire,  sans  aller  si  avant. 
11  me  suffit,  soubs  la  faveur  de  la  fortune , me  pré- 
parer à sa  desfaveur;  et  me  représenter,  estant 
à mon  ayse,lo  mal  advenir,  autant  que  l'imagi- 
nation y peult  atteindre:  tout  ainsi  que  nous  nous 
accoustumons  aux  ioustes  et  tournois,  et  contre- 
faisons la  guerre  en  pleine  paix.  Ic  n’estime  point 
Arcesilaus  le  philosophe  moins  reformé,  pour  le 
sçavoir  avoir  usé  d’utensiles  d’or  et  d’argent, 
selon  que  la  condition  de  sa  fortune  le  luy  per- 
mettoit 1 ; et  l’estime  mieulx  de  ce  qu’il  en  usoit 
modePeemcnt  et  libéralement,  que  s’il  s’en  feust 
desmis.  le  veois  iusques  à quels  limites  va  la  né- 
cessité naturelle:  et*  considérant  le  pauvre  men- 
diant à ma  porte,  souvent  plus  enioué  et  plus 
sain  que  moy,  ie  me  plante  en  sa  place;  i’essaye 
de  chausser  mon  ame  à son  biais:  et,  courant 
ainsi  par  les  aultres  exemples,  quoyque  ie  pense 
la  mort,  la  pauvreté,  le  mespris  et  la  maladie  à 
mes  talons,  ic  me  resouls  ayseement  de  n’entrer 
en  effroy  de  ce  qu’un  moindre  que  moy  prend 
avccques  telle  patience;  et  ne  veulx  croire  que 
la  bassesse  de  l’entendement  puisse  plus  que  la 
vigueur,  ou  que  les  effects  du  discours  ne  puis- 
sent arriver  aux  effects  de  l’accoustumance.  Et 
cognoissant  combien  ces  commoditcz  accessoires 
tiennent  à peu,  ie  ne  laisse  pas  eu  pleine  iouïs- 
sance  de  supplier  Dieu , pour  ma  souveraine  re- 

' Diogène  Laerce,  IV,  38.  C. 
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queste , qu’il  ine  rende  content  de  moy  mesme  et 
des  biens  qui  naissent  de  moy.  le  veois  des  icunes 
hommes  gaillards  qui  portent,  nonobstant,  dans 
leurs  coffres,  une  niasse  de  pilules  pour  s’en 
servir  quand  le  rlicumc  les  pressera,  lequel  ils 
craignent  d’autant  moins  qu’ils  en  pensent  avoir 
le  remede  en  main  : ainsi  fault  il  faire  ; et  cncores , 
si  on  se  sent  subieet  à quelque  maladie  plus  forte, 
se  garnir  de  ces  médicaments  qui  assoupissent  et 
endorment  la  partie. 

L’occupation  qu’il  fault  choisir  à une  telle  vie, 
ce  doibt  estre  une  occupation  non  pénible  ny 
ennuyeuse;  aultrement  pour  néant  ferions  nous 
estât  d’y  estre  venus  chercher  le  seiour.  Cela 
despend  du  goust  particulier  d'un  chascun.  Le 
mien  ne  s’accommode  aulcunement  au  mesnage  : 
eeulx  qui  l’aiment,  ils  s’y  doibvent  adonner  avec- 
ques  modération  ; 

Conentur  sibi  rcs,  non  sc  snbmittorc  rébus  1 : 

c’est,  aultrement,  un  office  servile  que  la  mesna- 
gerie,  comme  le  nomme  Salluste’.  Elle  a des 
parties  plus  excusables,  comme  le  soing  des  iar-r 
dinages,  que  Xenophon  attribue  à Cyrus 3 : et  sc 
peult  trouver  un  moyen  entre  ce  bas  et  vil  soing, 
tendu  et  plein  de  solicitude,  qu’on  veoid  aux  hom- 


* Qu’ils  tâchent  de  se  mettre  au-dessus  des  choses , plutôt  que 
de  s’y  assujettir,  lion.,  Epist 1,  i,  19. 

» Cutil.y  c.  4,  au  commencement.  C. 

3 XÉJioi’imit  , Économique,  IV,  ao  ; Cicéron,  de  la  E ici  liesse. 


I 21 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
mes  qui  s’y  plongent  du  tout,  et  cette  profonde  et 
extreme  nonchalance  laissant  tout  aller  à l'aban- 
don , qu’on  veoid  en  d’aultres  : 

Dcmocriti  pei  ns  edit  agcllos 
Cultaque,  dum  peregre  est  animus  sine  corpore  velox 

Mais  oyons  le  couseil  que  donne  le  ieune  Pline 
à Cornélius  Rufus,3  son  amy,  sur  ce  propos  de 
la  solitude  : u le  te  conseille , en  cette  pleine  et 
grasse  retraicte  où  tu  es,  de  quitter  à tes  gents  ce 
bas  et  abiect  soing  du  mesnage,  et  t’adonner  à 
l’estude  des  lettres , pour  en  tirer  quelque  chose 
qui  soit  toute  tienne.  » Il  entend  la  réputation  : 
d’une  pareille  humeur  à celle  de  Cicero , qui  dict 
vouloir  employer  sa  solitude  etseiour  des  affaires 
publicques  à s’en  acquérir  par  ses  escripts  une 
vie  immortelle 3. 

Usquc  adeonc 

Scire  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoc,  sciât  aller1? 

Il  semble  que  ce  soit  raison , puisqu’on  parle  de 
se  retirer  du  monde , qu’on  regarde  hors  de  luy. 
Ceulx  cy  ne  le  font  qu’à  demy  : ils  dressent  bieu 
leur  partie,  pour  quand  ils  n’y  seront  plus;  mais 

' Les  troupeaux  veuoient  manger  les  moissons  de  Democrite, 
pendant  que  sou  esprit,  dégage  de  son  corps,  voyageoit  dans  l’es- 
pace. lion,,  Epist.,\,  ta,  ta. 

1 Ce  n’est  pas  à Cornélius  fiufus,  mais  à Ca  ni  ni  us  Jlufus . Pure, 
Epist .,  I,  3. 

3 Cicéron,  Orafor,  c.  ^3,  et  dans  plusieurs  prologues  de  ses 
traités  philosophiques.  J.  V.  L. 

4 Quoi  donc!  votre  savoir  n’est-il  rien,  si  l’on  ne  sait  que  vous 
avez  du  savoir?  Pense,  Sut .,  1,  a3.  * 


Digitizë3"by  t^îTogle 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXXVIII.  ia3 
le  fruict  de  leur  desseing , ils  prétendent  le  tirer 
encores  lors  du  monde , absents,  par  une  ridicule 
contradiction. 

L’imagination  de  ceulx  qui , par  dévotion , re- 
cherchent la  solitude  , remplissant  leur  courage 
de  la  certitude  des  promesses  divines  en  l’aultre 
vie , est  bien  plus  sainement  assortie.  Us  se  propo- 
sent Dieu , obiect  infini  en  bonté  et  en  puissance  ; 
lame  a de  quoy  y rassasier  ses  désirs  en  toute  li- 
berté : les  afflictions,  les  douleurs,  leur  viennent  à 
proufit , employées  à l’acquest  d’une  santé  et  res- 
iouïssance  eternelle;  la  mort,  à souhait,  passage 
à un  si  parfaict  estât  : l’aspreté  de  leurs  réglés  est 
incontinent  applanie  par  l’accoustumauce  ; et  les 
appétits  charnels , rebutez  et  endormis  par  leur 
refus;  car  rien  ne  les  entretient  que  l’usage  et 
exercice.  Cette  seule  fin  d’une  aultre  vie  heureu- 
sement immortelle , mérité  loyalement  que  nous 
abandonnions  les  eommoditez  et  doulccnrs  de 
cette  vie  nostre;  et  qui  peult  embraser  son  aine  de 
l’ardeur  de  cette  vifve  foy  et  esperance,  réelle- 
ment et  constamment , il  se  bastit  en  la  solitude 
une  vie  voluptueuse  et  délicieuse,  au-delà  de  toute 
aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fin  doneques  ny  le  moyeu  de  ce  con- 
seil 1 ne  me  contente  : nous  rctumbons  tousiours 
de  fiebvre  en  chauld  mal.  Cette  occupation  des 
livres  est  aussi  pénible  que  toute  aultre,  et  autant 


' Le  conseil  «le  Pline  n Hufus.  C. 
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ennemie  de  la  santé , qui  doibt  estre  principale- 
ment considérée  : et  ne  se  faidt  point  laisser  en- 
dormir au  plaisir  qu’on  y prend  ; c’est  ce  incsme 
plaisir  qui  perd  le  inesnager,  l’avaricieux,  le  vo- 
luptueux et  l’ambitieux.  Les  sages  nous  appren- 
nent assez  à nous  garder  de  la  trahison  de  nos 
appétits , et  à discerner  les  vrays  plaisirs  et  en- 
tiers , des  plaisirs  mcslez  et  bigarrez  de  plus  de 
peine  ; car  la  pluspart  des  plaisirs,  disent  ils,  nous 
chastouillent  et  embrassent  pour  nous  estrangler, 
comme  faisoient  les  larrons  que  les  A égyptiens 
appeloient  Phi  listas  ' : et  si  la  douleur  de  teste  nous 
venoit  avant  l’yvrcsse , nous  nous  garderions  de 
trop  boire  ; mais  la  volupté,  pour  nous  tromper, 
marche  devant,  et  nous  cache  sa  suitte.  Les  livres 
sont  plaisants;  mais  si  de  leur  fréquentation  nous 
en  perdons  enfin  la  gayeté  et  la  santé , nos  meil- 
leures pièces , quittons  les  : ie  suis  de  ceulx  qui 
pensent  leur  frnict  ne  pouvoir  contrepoiser  cette 
perte.  Comme  les  hommes  qui  se  sentent  de  long- 
temps affoiblis  par  quelque  indisposition,  se  ron- 
gent à la  fin  à la  mercy  de  la  médecine , et  se  font 
desseigner  par  art  certaines  règles  de  vivre , pour 

* Ceci  est  traduit  de  Sénèque,  excepté  le  mot  de  PhiUtas,  que 
Montaigne  ou  ses  imprimeurs  ont  changé  mal-à-propos  en  P/ii- 
listas.  Lotronum  more  (dit  SÉnÈqite,  Epist.  5l),  quos  Philctas 
Ægyptii  vacant , in  lioc  nos  amplectuntur  (voluptates),  utstrangu- 
lent.  C.  — Ce  nom,  que  les  Égyptiens  donnoient  aux  voleurs, 
vient  probablement  de  insidintor ; d’où  paroissent  aussi 

venir  fallo,  Philistins,  filou,  etc.  A.  T). 
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ne  les  plus  oultrepasser  : aussi  celuy  qui  se  retire 
ennuyé  et  desgousté  de  la  vie  commune , doibt 
former  cette  cy  aux  réglés  de  la  raison , l’ordon- 
ner et  renger  par  préméditation  et  discours.  Il 
doibt  avoir  prins  congé  de  toute  espece  de  travail, 
quelque  visage  qu’il  porte;  et  fuir,  en  general, 
les  passions  qui  empesebent  la  tranquillité  du 
corps  et  de  l’ame,  et  « choisir  la  route  qui  est 
plus  selon  son  humeur,  » 

Unusquisque  sua  noverit  ire  via*. 

Au  mesnage , à l’cstude , à la  chasse  et  tout  aultre 
exercice , il  fault  donner  iusques  aux  derniers  li- 
mites du  plaisir;  et  garder  de  s’engager  plusavant, 
où  la  peine  commence  à se  mesler  parmy.  Il  fault 
reserver  d’embesongnement  et  d’occupation  au- 
tant seulement  qu’il  en  est  besoing  pour  nous  te- 
nir en  baleine , et  pour  nous  garantir  des  iucom- 
moditez  que  tire  aprez  soy  l’aultre  extrémité  d’une 
lasche  oysifveté  et  assopie.  Il  y a des  sciences 
stériles  et  espineuses,  et  la  pluspart  forgées  pour 
la  presse  *;  il  les  fault  laisser  à ceidx  qui  sont  au 
service  du  monde.  le  n’aime  pour  moy  que  des 
livres  ou  plaisants  et  faciles  qui  me  chatouillent , 
ou  eeulx  qui  me  consolent,  et  conseillent  à régler 
ma  vie  et  ma  mort  : 

1 Propi  «ce,  II,  a5,  38.  Montaigne  a traduit  ce  vers  avant  de 
le  citer.  C. 

* Pour  le  monde , pour  In  vie  publique.  Ainsi,  un  peu  plushns: 
■ Ceulx  cy  n'ont  que  les  bras  et  les  iambes  hors  de  la  presse.  » 
J.  V.  L. 
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Tacitum  silvas  inter  reptarc  salubres, 

Curantcm,  quidquid  diguum  sapicntc  bonoque  est  *. 

Des  gents  plus  sages  peuvent  se  forger  un  repos 
tout  spirituel , ayant  l'aine  forte  et  vigoreuse  : 
inoy  qui  l’ay  commune,  il  faut  que  i’ayde  à me 
soustenir  par  les  commodité/  corporelles  ; et  l’aage 
m’ayant  tantost  desrobé  celles  qui  estaient  plus 
à ma  fautasie , i’instruis  et  aiguise  mon  appétit 
à celles  qui  restent  plus  sortables  à cette  aultre 
saison.  Il  fault  retenir,  à tout  nos  dents  et  nos 
griffes,  l’usage  des  plaisirs  de  la  vie,  que  nos  ans 
nous  arrachent  des  poings  les  uns  aprez  les 
aultres: 

Carpatnus  dulcia  ; nostmm  est, 

Quod  vivis  : cinis , et  mânes , et  fabula  fies  *. 

Or,  quant  à la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous  pro- 
posent de  la  gloire , c’est  bien  loing  de  mou 
compte.  La  plus  contraire  humeur  à la  retraicté , 
c’est  l’ambition:  la  gloire  et  le  repos  sont  choses 
qui  ne  peuvent  loger  en  mesme  giste.  A ce  que 
ie  veois , ceulx  cy  n’ont  que  les  bras  et  les  iainbes 
hors  de  la  presse  ; leur  ame , leur  intention  y de- 
meure engagée  plus  que  iamais  : 


1 Me  promenant  en  silence  dans  les  bois,  et  m’occupant  de  tout 
ce  qui  mérité  les  soins  d’un  homme  sa(;c  et  vertueux.  Hou.,  Epist., 

h 4»  4* 

1 Jouissons;  les  seuls  jours  que  nous  donnons  au  plaisir  sont  à 
nous.  Tu  ue  seras  bientôt  qu'un  peu  de  cendre,  une  ombre,  une 
fable.  Perse  , Sat. , V,  ■ 5 1 • 
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Tun,  vetule,  auriculis  alienis  colligis  cscas  1 * ? 

ils  se  sont  seulement  reculez  pour  miculx  saulter, 
et  pour,  d’un  plus  fort  mouvement,  faire  une  plus 
vifve  faulsee  dans  la  troupe1.  Vous  plaist  il  veoir 
comme  ils  tirent  court  d’un  grain  ? mettons  au 
contrepoids  l’advis  de  deux  philosophes3,  et  de 
deux  sectes  tresdifferentes , escrivants  l'un  à ïdo- 
meneus,  l’aultrc  à Lucilius , leurs  amis,  pour,  du 
maniement  des  affaires  et  des  grandeurs , les  re- 
tirer à la  solitude.  « Vous  avez , disent  ils , vescu 
nageant  et  flottant  iusques  à présent  ; venez  vous 
en  mourir  au  port.  Vous  avez  donné  le  reste  de 
vostre  vie  à la  lumière;  donnez  cecy  à l’ombre. 
11  est  impossible  de  quitter  les  occupations,  si 
vous  n’en  quittez  le  fruict  : à cette  cause,  desfaictes 
vous  de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire;  il  est 
dangier  que  la  lueur  de  vos  actions  passées  ne 
vous  esclaire  que  trop , et  vous  suyvc  iusques 
dans  vostre  taniere.  Quittez  avecques  les  aultres 
voluptez  celle  qui  vient  de  l’approbation  d’aul- 
truy  : et  quant  à votre  science  et  suffisance , ne 
vouschaille;  elle  ne  perdra  pas  son  effect,  si 

1 Vieux  radoteur,  ne  travailles-tu  que  pour  amuser  l'oisiveté  du 
peuple?  Perse,  Sat. , I,  22. 

* C'est-à-dire,  se  jeter  plus  avant  dans  la  foule.  Faulsee  est  un 
vieux  mol  qui  signifie  choc , charge , incursion , irruption.  Voyex  le 
Dictionnaire  de  Cofgrave.  C. 

3 Épicure  et  Sénèque.  Voyez  sur  cela  Séseque  lui -même 
( Epist . 21),  qui  cite  un  passage  de  la  lettre  d’Épicure  à Idoraénde, 
differente  de  celle  que  nous  a conservée  Diogène  Laérce.  J.  V.  L. 
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vous  en  valez  mietilx  vous  mesme1 * . Souvienne 
vous  de  celuy  à qui , comme  on  demanda  à quoy 
faire  il  se  peinoit  si  fort  en  un  art  qui  ne  pouvoit 
venir  à la  eognoissance  de  gucres  de  gents  : l’en 
ay  assez  de  peu,  respondit  il;  i’en  ay  assez  d’un; 
i’en  ay  assez  de  pas  un.  Il  disoit  vray.  Vous  et  un 
compaignon  estes  assez  suffisant  tlieatre  l’un  à 
l’aultre,  ou  vous  à vous  mesmes  : que  le  peuple 
vous  soit  un,  et  un  vous  soit  tout  le  peuple.  C’est 
une  laschc  ambition  de  vouloir  tirer  gloire  de  son 
ovsifveté  et  de  sa  cachette  : il  fault  faire  comme 
les  animaux  qui  effacent  la  trace  à la  porte  de 
leur  tanière1.  Ce  n’est  plus  ce  qu’il  vous  fault  cher- 
cher, que  le  inonde  parle  de  vous,  mais  comme 
il  fault  que  vous  parliez  à vous  mesmes.  Retirez 
vous  en  vous  ; mais  préparez  vous  premièrement 
de  vous  y recevoir  : ce  seroit  folie  de  vous  fier  à 
vous  mesmes,  si  vous  ne  vous  sçavcz  gouverner3. 
Il  y a moyen  de  faillir  eu  la  solitude,  comme  eu  la 
compaignie.  lusques  à ce  que  vous  vous  soyez 
rendu  tel  devant  qui  vous  n’osiez  clocher,  et  ius- 
ques  à ce  que  vous  ayez  honte  et  respect  de  vous 
mesmes,  obversentur  species  lioneslœ  animo $ ; pré- 
sentez vous  tousiours  en  l’imagination  Caton , 
Phocion  et  Aristidcs,  en  la  prcsence  desquels  les 

1 Sénèque,  Epist.  C. 

* Séséqlk,  Epist.  68.  C. 

1 Sknéqde,  Epist.  a5.  G. 

* Remplissez-vous  l'esprit  d'images  nobles  et  vertueuses.  Cic., 
TtlSC.  (jlUUSt. , II,  22. 
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fols  mesmes  cacheraient  leurs  faultes,  et  establis- 
scz  les  contrcroolleurs  de  toutes  vos  intentions:  si 
elles  se  détraquent , leur  reverence  vous  remettra 
en  train  ; ils  vous  contiendront  en  cette  voye,  de 
vous  contenter  de  vous  mesmes,  de  n’emprunter 
rien  que  de  vous , d’arrester  et  fermir  vostre  amc 
en  certaines  et  limitées  cogitations  où  elle  se  puisse 
plaire,  et,  ayant  compris  et  entendu  les  vrays 
biens  desquels  on  iouït  à mesure  qu’on  les  entend , 
s'en  contenter,  sans  désir  de  prolongement  de  vie 
ny  de  nom.  » Voylà  le  conseil  de  la  vraye  et 
naïfve  philosophie,  non  d’une  philosophie  psten- 
tatrice  et  parliere,  comme  est  celle  des  deux  pre- 
miers 1 . 


CHAPITRE  XXXIX. 

Considération  sur  Cicero. 

Encores  un  traict  à la  comparaison  de  ces  cou- 
ples. Il  se  tire  des  escripts  de  Cicero  et  de  ce 
Pline,  peu  retirant  à mon  advis  aux  humeurs  de 
son  oncle , infinis  tesmoignages  de  nature  oultre 
mesure  ambitieuse;  entre  aultres,  qu’ils  solicitent, 
au  sceu  de  tout  le  monde,  les  historiens  de  leur 
temps  de  ne  les  oublier  en  leurs  registres  : et  la 


' De  Pline  le  jeune  et  île  Cicéron.  C. 
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fortune , comme  par  despit , a fait  durer  iusques 
ànousla  vanité  de  eesrequestes  et  pieçafaict  per- 
dre ces  histoires.  Mais  cecy  surpasse  toute  bas- 
sesse de  cœur , en  personnes  de  tel  reng , d’avoir 
voulu  tirer  quelque  principale  gloire  du  caquet 
et  de  la  parlerie,  iusques  à y employer  les  lettres 
privées  escriptes  à leurs  amis;  en  maniéré  que 
aulcunes  ayant  failly  leur  saison  pour  estre  en- 
voyées, ils  les  font  ce  neantmoins  publier,  avec- 
ques  cette  digne  excuse,  qu’ils  n’ont  pas  voulu 
perdre  leur  travail  et  veillées.  Sied  il  pas  bien  a 
deux  consuls  romains , souverains  magistrats  de 
la  chose  publicque  emperiere  du  monde , d’em- 
ployer leur  loisir  à ordonner  et  fagotter  gentie- 
ment  une  belle  missive , pour  en  tirer  la  réputa- 
tion de  bien  entendre  le  laiigage  de  leur  nour- 
rice 1 ! Que  ferait  pis  un  simple  maistre  d’escholc 
qui  en  gaignast  sa  vie  ? Si  les  gestes  de  Xenophon 
et  de  Cæsar  n’eussent  de  bien  loing  surpassé  leur 
éloquence,  ie  ne  crois  pas  qu’ils  les  eussent  iamais 
escripts  : ils  ont  cherché  à recominender,  non 
leur  dire , mais  leur  faire.  Et  si  la  perfection  du 
bien  parler  pouvoit  apporter  quelque  gloire  sor- 

' Cicéron,  lettre  à Luccéius,  Ep.fam V,  ta  ; Pline,  lettre  à 
Tacite,  VII,  33.  C. 

■ Montaigne  se  trompe  fort  de  croire  que  les  lettres  de  Cicéron 
aient  été  écrites  pour  le  public;  Cicéron  n'en  avoit  conservé  que 
soixante  et  dix  (ad  Atlic.t  XVI,  5),  et  ce  fut  Tiron  qui  recueillit 
toutes  les  autres.  Il  suffit  de  lire  sur-tout  les  lettres  écrites  à Atti— 
eus,  pour  être  persuadé  qu’elles  ne  s’adressoient  qu’à  lui.  Ce  que 
dit  Montaigne  n’est  vrai  que  de  Pline  le  jeune.  J.  V.  L. 
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table  à un  grand  personnage,  certainement  Sci- 
pion  et  Lælius  n’eussent  pas  resigné  1 honneur  de 
leurs  comédies,  et  toutes  les  mignardises  et  de- 
lices  du  langage  latin , à un  serf  africain  : car,  que 
cet  ouvrage  soit  leur,  sa  beauté  et  son  excellence 
le  maintient  assez,  et  Tercnceradvouclui  mesme 1 ; 
et  me  feroit  on  desplaisir  de  me  desloger  de  cette 
creance. 

C’est  une  espece  de  mocquerie  et  d’iniure  de 
vouloir  faire  valoir  un  homme  par  des  qualitez 
mesadvenantes  à son  reng , quoi  qu’elles  soyent 
aultremçnt  louables , et  parles  qualitez  aussi  qui 
ne  doibvent  pas  estre  les  siennes  principales  ; 
comme  qui  loueroit  un  roy  d’estre  bon  peintre  ou 
bon  architecte,  ou  encoresbon  barquebuzier,  ou 
bon  coureur  de  bague.  Ces  louanges  ne  font  hon- 
neur, si  elles  ne  sont  présentées  en  foule  et  à la 
suitte  de  celles  qui  lui  sont  propres  ; à sçavoir  de 
la  iustice,  et  de  la  science  de  conduire  son  peuple 
en  paix  et  en  guerre.  De  cette  façon  faict  honneur 
à Cyrus  l’agriculture,  et  à Charlemaigne  l’élo- 
quence et  cognoissance  des  bonnes  lettres.  l’ay 
veu  de  mon  temps,  en  plus  forts  termes,  des  per- 
sonnages qui  tiroient  d’cscrire  et  leurs  tiltres  et 
leur  vocation , desadvouer  leur  apprentissage , 
corrompre  leur  plume,  et  affecter  l’ignorance  de 
qualité  si  vulgaire , et  que  nostre  peuple  tient  ne 
se  rencontrer  gucres  en  mains  sçavantes , se  re- 


' Il  uc  l'avoue  pas,  mais  il  s'en  défend  foiblcmcnt.  Voyez  le 
prologue  des  Adclphts , v.  i5.  J.  V.  L. 
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i3a  ESSAIS  UE  MONTAIGNE, 
comincndants  par  meilleures  qualité/.  Les  coin- 
paignons  de  Dcmosthenes,  en  l'ambassade  vers 
Pliilippus,  louoient  ce  prince  d’estre  beau,  élo- 
quent, et  bou  beuveur:  Dcmosthenes  disoit  que 
c’estoient  louanges  qui  appartenoient  mieulx  à 
une  femme,  à un  advocat,  à une  esponge,  qu’à 
un  roy*. 

Imperet  bellante  prier,  iaeentem 
Lcnis  in  hostem  *. 

Ce  n’est  pas  sa  profession  de  sçavoir  ou  bien  chas- 
ser, ou  bien  danser: 

Orabunt  causas  alii,  cœlique  mcatus  « 

Describent  radio,  et  fulgcntia  sidera  dirent; 

Hic  rcgcrc  impci  io  populos  sciât1. 

Plutarque  dict  davantage , que  de  paroistrc  si  ex- 
cellent en  ces  parties  moins  necessaires,  c’est  pro- 
duire contre  soy  le  tesmoignage  d’avoir  mal  dis- 
pensé son  loisir,  et  l’estude  qui  debvoit  estre 
employé  à choses  plus  necessaires  et  utiles.  De  fa- 
çon que  Pliilippus,  roy  de  Macedoine,  ayant  ouï 
ce  grand  Alexandre , son  fils , chanter  en  un  festin 
à l’envy  des  meilleurs  musiciens  : *<  N’as  tu  pas 
honte,  lui  dict  il,  de  chanter  si  bieiDPj’  Et  à ce 


' Pi.vtarque,  Vie  de  Démosthène , c.  4-  C. 

* Qu’il  terrasse  l'ennemi  qui  résiste,  qu’il  pardonne  à l’ennemi 
terrassé.  Mon.,  Carm.  sœcul.,  v.  5t. 

1 Que  d’autres  plaident  avec  éloquence;  que  d’autres,  armés 
du  compas,  mesurent  la  route  des  astres:  mais  lui,  qu’il  sache 
gouverner  les  empires.  Virg.  , Énéid.,  VI,  849-  Montaigne  fait  ici 
quelques  changements  aux  vers  de  Virgile. 

* Pu  t vbqle,  Vie  de  Périclès,  c.  i.  G. 
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mesme  Pliilippus,  un  musicien  contre  lequel  il 
dcbattoit  (le  son  art  : « la  à Dieu  ne  plaise , sire, 
dict  il , qu’il  t’advienne  jamais  tant  de  mal , que 
tu  entendes  ces  choses  là  mieulx  que  moy 1 * ! » Un 
roy  doibt  pouvoir  respondre  comme  Iphicrates 
respondit  à l’orateur  qui  le  pressoit,  en  son  invec- 
tive , de  cette  maniéré  : « Eh  bien  ! qu’es-tu,  pour 
faire  tant  le  brave  ? es  tu  homme  d’armes  ? es  tu 
archer?  es  tu  picquier  ?»  « le  ne  suis  rien  de  tout 
cela  ; mais  ie  suis  celuy  qui  sçait  commander  à 
touts  ceulx  là’.  « Et  Antisthenes  priât  pour  argu- 
ment de  peu  de  valeur  en  Ismcnias,  de  quoy  on 
le  vantoit  d’estre  excellent  ioueur  de  fleutes 3. 

le  sçais  bien , quand  i’ois  quelqu’un  qui  s’ar- 
reste  au  langage  des  Essais,  que  i’aimerois  mieulx 
qu’il  s’en  teust  : ce  n’est  pas  tant  eslever  les  mots, 
comme  desprimer  le  sens,  d’autant  plus  picquam- 
ment  que  plus  obliquement.  Si  suis  ie  trompé,  si 
gueres  d’aultres  donnent  plus  à prendre  en  la  ma- 
tière; et,  comment  que  ce  soit , mal  ou  bien,  si 
nul  escrivain  l'asemce  ny  gueres  plus  materielle , 
ny  au  moins  plus  drue  en  son  papier.  Pour  en  ren- 
ger  davantage,  ie  n’en  entasse  que  les  testes  : que 
i’y  attache  leur  suitte,  ie  multiplieray  plusieurs 
fois  ce  volume.  Et  combien  y ay  ie  espandu  d’his- 
toires qui  ne  disent  mot , lesquelles  qui  vouldra 


1 Plutarque,  traité  intitule  : Comment  on  pourra  discerner  te 
flatteur  (Tatfec  l'amiy  c.  a5-  C. 

* Plutarque,  traité  de  la  Fortune , vers  la  fin.  C. 

3 Plutarque,  préambule  de  la  Fie  de  Périclès.  C. 
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esplucher  un  peu  plus  curieusement , en  produira 
infinis  Essais.  Ny  elles,  ny  mes  allégations,  ne 
servent  pas  tousiours  simplement  d’exemple , 
d’auctorité,  ou  d’ornement  ; ie  ne  les  regarde  pas 
seulement  par  l’usage  que  i’eti  tire  : elles  portent 
souvent,  hors  de  mon  propos , la  semence  d’une 
matière  plus  riche  et  plus  hardie;  et  souvent, 
à gauche , un  ton  plus  délicat , et  pour  moy  qui 
n’en  veulx  en  ce  lieu  exprimer  davantage,  et 
pour  ceulx  qui  rencontreront  mon  air. 

Retournant  à la  vertu  parliere,  ie  ne  treuve 
pas  grand  choix  entre , Ne  sçavoir  dire  que  mal  ; 
ou , Ne  sçavoir  rien  que  bien  dire.  Non  est  oma- 
menlum  virile , concinnilas'.  Les  sages  disent  que, 
pour  le  regard  du  sçavoir,  il  n’est  que  la  philoso- 
phie, et  pour  le  regard  des  effccts,  que  la  vertu, 
qui  généralement  soit  propre  à touts  degrez  et  à 
touts  ordres. 

Il  y a quelque  chose  de  pareil  en  ces  aultres 
deux  philosophes1  ; car  ils  promettent  aussi  éter- 
nité aux  lettres  qu’ils  escrivent  à leurs  amis  : mais 
c’est  d’aultre  façon,  et  s’accommodants,  pour  une 
bonne  fin,  à la  vanité  d’aultruy  ; car  ils  leur  man- 
dent que  si  le  soing  de  se  faire  cognoistre  aux 
siècles  advenir,  et  de  la  renommee,  les  arreste  en- 
cores  au  maniement  des  affaires,  et  leur  faict 
craindre  la  solitude  et  la  retraicte  où  ils  les  veu- 

‘ La  symétrie  n’est  pas  un  ornement  digne  d’un  homme.  Sénè- 
que, Epist.  1 1 5. 

* Épicure  et  Scncque.  C. 
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lent  appeller,  qu’ils  ne  s’en  donnent  plus  de  peine, 
d'autant  qu’ils  ont  assez  de  crédit  avec  la  posté- 
rité pour  leur  respondre  que , quand  ce  ne  se- 
roit  que  par  les  lettres  qu’ils  leur  escrivent,  ils 
rendront  leur  nom  aussi  cogneu  et  fameux  que 
pourroient  faire  leurs  actions  publicques  ‘ ! Et 
oultre  cette  différence,  encores  ne  sont  ce  pas 
lettres  vuides  et  descharnees,  qui  ne  se  soustien- 
nent  que  par  un  délicat  choix  de  mots  entassez  et 
rengez  à une  iuste  cadence  % ains  farcies  et  plei- 
nes de  beaux  discours  de  sapience,  par  lesquelles 
on  se  rend , non  plus  éloquent , mais  plus  sage , et 
qui  nous  apprennent,  non  à bien  dire,  mais  à bien 
faire.  Fy  de  l’éloquence  qui  nous  laisse  envie  de 
soy,  non  des  choses  ! si  cc  n’est  qu’on  die  que  celle 
de  Cicero , estant  en  si  extrême  perfection , sc 
donne  corps  elle-mesme. 

I’adiousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons 
de  luy  à ce  propos , pour  nous  faire  toucher  au 
doigt  son  naturel  : U avoit  à orer  en  publicque, 
et  estoit  un  peu  pressé  du  temps  pour  se  préparer 
à son  ayse.  Eros,  l’un  de  ses  serfs,  le  veint  adver- 
tir  que  l’audience  estoit  remise  au  lendemain  : il 

* SÉNÈQUE,  Epiit.  31. 

* Montaigne  s’imagine-t-il  donc  que  cc  soit  là  l’unique  mérite 
des  Lettres  de  Cicéron,  qui,  au  témoignage  même  de  Cornélius 
Népos,  son  contemporain,  « peuvent  en  quelque  sorte  remplacer 
l'histoire,  et  qui  offrent  tant  de  détails  sur  les  hommes  célèbre*  du 
temps,  sur  leurs  vertus  et  leurs  vices,  sur  les  révolutions  de  Rome, 
qu’elles  semblent  en  révéler  tous  les  secrets  ? » ( Vie  i TAtùcus , c.  1 6.) 
J.  V.  L. 
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en  feut  si  ayse,  qu’il  luy  donna  liberté  pour  cette 
bonne  nouvelle 

Sur  ce  subiect  de  lettres,  ie  veulx  dire  ce  mot, 
que  c’est  un  ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent 
que  ie  puis  quelque  chose 1 : et  eusse  prins  plus 
volontiers  cette  forme  à publier  mes  vcrves,  si 
i'eusse  eu  à qui  parler.  11  mcfalloit,  comme  iel’ay 
eu  aultrcfois,  un  certain  commerce  qui  m’attirast, 
qui  me  soustinst  et  souslevast  ; car  de  négocier  au 
vent  comme  d’aultrcs, -je  ne  sçaurois  que  de 
songe  ; ny  forger  des  vains  noms  à entretenir  en 
chose  serieuse  : ennemy  iuré  de  toute  espece  de 
falsification.  l’eusse  esté  plus  attentif  et  plus  seur, 
ayant  une  addresse  forte  et  amie  , que  regardant 
les  divers  visages  d’un  peuple  : et  suis  deceu  s’il 
ne  m’eust  miculx  succédé.  I’ay  naturellement  un 
style  comique  et  privé;  mais  c’est  d’une  forme 
mienne  , iuepte  aux  négociations  publicques , 
comme  eu  toutes  façons  est  mon  langage , trop 
serré , desordonné,  coupé,  particulier:  et  ne  m’en- 
tends pas  en  lettres  cerimonieuscs,  qui  n’ont  aultre 
substance  que  d’une  belle  enfileure  de  paroles 
courtoises.  le  n’ay  ny  la  faculté  ny  le  goust  de  ces 
longues  offres  d’affection  et  de  service  : ie  n’en 


• Plctarqte,  Apophthcgmes , à l’article  CicJron.  G. 
a On  trouvera  dans  celle  édition  neuf  lettres  de  Montaigne;  la 
plus  intéressante  est  la  cinquième,  où  il  raconte  à son  père  la 
mort  d’Estiennc  de  La  Boétie.  La  plupart  des  autres  sont  des 
lettres  ccrimonieusrs,  qui  s’occordoient  moins  avec  son  caractère 
et  son  talent.  J.  V.  L. 
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crois  pas  tant,  et  me  desplaist  d'en  dire  gueres 
oultre  ce  que  i’en  crois.  C’est  bien  loing  de  l’usage 
présent  ; car  il  ne  feut  iamais  si  abiecte  et  servile 
prostitution  de  présentations:  la  Vie,  l’Atnc,  Dé- 
votion, Adoration,  Serf,  Esclave,  touts  ces  mots 
y courent  si  vulgairement,  que  quand  ils  veulent 
faire  sentir  une  plus  expresse  volonté  et  plus  res- 
pectueuse , ils  n’ont,  plus  de  maniéré  ponr  l’ex- 
primer. 

le  hais  à mort  de  sentir  le  flatteur  : qui  faict 
que  ie  me  iecte  naturellement  à un  parler  sec  , 
rond  et  crud , qui  tire  , à qui  ne  me  cognoist  d’ail- 
leurs, un  peu  vers  le  desdaigneux.  Elionore  le 
plus  ceulx  que  i’honore  le  moins;  et,  où  mon 
ame  marche  d’une  grande  alaigressc , i’oublie  les 
pas  de  la  contenance  ; et  m’offre  maigrement  et 
fièrement  à ceulx  à qui  ie  suis , et  me  présenté 
moins  à qui  ie  me  suis  le  plus  donné  : il  me  sem- 
ble qu’ils  le  doibvent  lire  en  mon  cœur,  et  que 
l’expression  de  mes  paroles  faict  tort  à ma  con- 
ception. A bienveigner ',  à prendre  congé,  à re- 
mercier, à saluer,  à présenter  mon  service , et  tels 
compliments  verbeux  des  lois  cerimonieuses  de 
nostre  civilité , ie  ne  eognois  personne  si  sotte- 
ment stérile  de  langage  que  moy  : et  n’ay  iamais 
esté  employé  à faire  des  lettres  de  faveur  et  re- 
commendation, que  celuy  pour  qui  c’estoit  n’aye 
trouvées  scelles  et  lasebes.  Ce  sont  grands  impri- 

' C’est-à-dire  à complimenter , à féliciter  quelqu'un  sur  son 
heureuse  arrivée,  sur  sa  bienvenue.  E.  J. 


1 38  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
meurs  de  lettres , que  les  Italiens  ; i’en  ay,  ce  crois 
ie , ccnt  divers  volumes:  celles  de  Annibale  Caro  ' 
me  semblent  les  meilleures.  Si  tout  le  papier  que 
i'ay  aultrefois  barbouillé  pour  les  dames  estoit  en 
nature,  lorsque  ma  main  estoit  véritablement  em- 
portée par  ma  passion , il  s’en  trouverait  à l’ad- 
venture  quelque  page  digne  d’estre  communiquée 
à la  ieunesse  oysifve,  einbabouinéc  de  cette  fu- 
reur. I’cscris  mes  lettres  tousiours  en  poste , et  si 
precipiteusement , que,  quoyque  ie  peigne  insup- 
portablement mal’,  i’aime  mieulx  escrirc  de  ma 
main  que  d’y  en  employer  une  aultre  ; car  ie  n’en 
treuve  point  qui  me  puisse  suyvre , et  ne  les  trans- 
cris jamais.  I’ay  accoustumé  les  grands  qui  me 
cognoissent  à y supporter  des  litures  et  des  tras- 
seures , et  un  papier  sans  plieurc  et  sans  marge. 
Celles  qui  me  coustent  le  plus  sont  celles  qui  va- 
lent le  moins  : depuis  que  ie  les  traisne,  c’est 
signe  que  ie  n’y  suis  pas.  le  commence  volontiers 
sans  proiect  ; le  premier  traict  produit  le  second. 
Les  lettres  de  ce  temps  sont  plus  en  bordures  et 


' Le  célèbre  traducteur  de  Y Enéide  y né  en  1507  à Citta-Nova, 
dans  la  marche  d’Ancône,  mort  à Home  en  i566.  La  première 
partie  de  ses  Lettres  parut  en  1672,  et  la  seconde  en  1574»  On  les 
compte  parmi  les  modèles  de  1a  prose  italienne.  J.  V.  L. 

* Il  ne  faut  pas  trop  croire  Montaigne  lorsqu’il  dit  qu'il  peignait 
insupportablement  mal.  J’ai  eu  long-temps  sous  les  yeux  l’exem- 
plaire de  ses  Essais  corrigé  de  sa  main , sur  lequel  a été  faite  l’édi- 
tion de  Naigcon  ; et  je  puis  affirmer  que  son  écriture  est  très  li- 
sible, bien  rangée,  et,  ce  qui  est  remarquable,  indique  très  peu 
l’extrême  vivacité  de  son  caractère.  A.  D. 
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* préfacés,  qu’en  matière.  Comme  i’aime  mieubt 
composer  deux  lettres  que  d’en  clore  et  plier  une, 
et  resigne  tousiours  cette  commission  à quelque 
aultre  : de  mesme , quand  la  matière  est  achevée, 
ie  donnerais  volontiers  à quelqu’un  la  charge  d’y 
adiouster  ces  longues  harangues,  offres  et  prières 
que  nous  logeons  sur  la  fin  ; et  desire  que  quelque 
nouvel  usage  nous  en  descharge , comme  aussi  de 
les  inscrire  d’une  légende  de  qualitcz  et  tiltres  ; 
pour  ausquels  ne  brancher  i’ay  maintesfois  laissé 
d’escrire,et  notamment  à gents  de  iustice  et  de 
finance  : tant  d'innovations  d’offices , une  si  dif- 
ficile dispensation  et  ordonnance  de  divers  noms 
d’honneur,  lesquels , estants  si  chèrement  achetez, 
ne  peuvent  estre  eschangez  ou  oubliez  sans  of- 
fense. le  treuve  pareillement  de  mauvaise  grâce 
d’ën  charger  le  front  et  inscription  des  livres  que 
nous  faisons  imprimer. 


CHAPITRE  XL. 

Que  le  goust  des  biens  et  des  inaulx  despend,  en 
bonne  partie,  de  l’opinion  que  nous  en  avons. 

Les  hommes , dict  une  sentence  grecque  an- 
cienne sont  tormentez  par  les  opinions  qu’ils 


1 Manuel  d'ÉriCTÈTE,  c.  10.  C. 
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ont  des  choses , non  par  les  choses  mesmes.  II  y • 
anroitun  grand  poinct  gaigné  pour  le  soulagement 
de  nostre  misérable  condition  humaine , qui  pour- 
rait establir  cette  proposition  vraye  tout  par  tout. 
Car,  si  les  maulx  n’ont  entree  en  nous  que  par 
nostre  iugement,  il  semble  qu’il  soit  en  nostre 
pouvoir  de  les  mespriscr,  ou  contourner  à bien  : 
si  les  choses  se  rendent  à nostre  mercy,  pourquoy 
n’en  cbevirons  nous  ou  ne  les  accommoderons 
nous  à notre  advantage  ? si  ce  que  nous  appelions 
mal  et  torment,  n’est  ny  mal  ny  tonnent  de  soy, 
ains  seulement  que  nostre  fantasie  luy  donne 
cette  qualité , il  est  en  nous  de  la  changer  ; et  en 
ayant  le  choix , si  nul  ne  nous  force , nous  som- 
mes estx-angement  fols  de  nous  bander  pour  le 
party  qui  nous  est  le  plus  ennuyeux,  et  de  don- 
ner aux  maladies , à l’indigence  et  au  mespris  un 
aigre  et  mauvais  goust , si  nous  le  leur  pouvons 
donner  bon  , et  si , la  fortune  fournissant  simple- 
ment de  matière,  c’est  à nous  de  luy  donner  la 
forme.  Or,  que  ce  que  nous  appelions  mal  ne  le 
soit  pas  de  soy  ; ou  au  moins , te!  qu’il  soit , qu’il 
dépende  de  nous  de  luy  donner  aultre  saveur  et 
aultre  visage  (car  tout  revient  à un),  veoyonss’il 
se  peult  maintenir. 

Si  l’estré  originel  de  ces  choses  que  nous  crai- 
gnons avoit  crédit  de  se  loger  en  nous  de  son 
auctorité , il  logerait  pareil  et  semblable  en  touts  ; 

1 Pourquoi  rien  viendrons-nous  h chef,  à bout,  rien  jouirons- 

■ ' nous? tÊ?îJ. 

■J', 

«*•  ' . - . 
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car  les  liommes  sont  touts  d’une  espece,  et,  sauf 
le  plus  et  le  moins,  se  trouvent  garnis  de  pareils 
utils  et  instruments  pour  concevoir  et  iuger  : mais 
la  diversité  des  opinions  (pie  nous  avons  de  ces 
choses  là , montre  clairement  quelles  n’entrent  en 
nous  que  par  composition  ; tel  à l’adventure  les 
loge  chez  soy  en  leur  vray  estre , mais  mille  aul- 
tres  leur  donnent  un  estre  nouveau  et  contraire 
chez  eulx.  Nous  tenons  la  mort,  la  pauvreté  et  la 
douleur  pour  nos  principales  parties 1 * 3 : or,  cette 
mort,  que  les  uns  appellent»  des  choses  horri- 
bles la  plus  horrible,  » qui  ne  sçait  que  d’aultres 
la  nomment  » l’unique  port  des  torments  de  cette 
vie , le  souverain  bien  de  nature , seul  appuy  de 
nostre  liberté,  et  commune  et  prompte  recepte  à 
touts  maulx?  » Et  comme  les  uns  l'attendent  trem- 
blants et  effrayez,  d’aultres  la  supportent  plus  ay  - 
scement  que  la  vie  ; celuy  là  se  plaint  de  sa  fa- 
cilité , 

Mors,  utinam  pavidos  vitæ  subducerc  nolles , 

Sed  virtus  te  sola  darct  * ! 

Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus  rcs- 
pondict  à Lysimachus,  menaçant  de  le  tuer: 
« Tu  feras  un  grand  coup , d’arriver  à la  force 
d’une  cantharide3 1 » La  pluspart  des  philosophes 


1 Ou  ennemies  y mot  que  l’on  a substitue’  dans  quelques  édi- 
tions. C. 

* O mort  ! plût  aux  dieux  que  tu  dédaqptasscs  de  frapper  les 
lâches,  et  que  la  vertu  seule  te  put  donner!  Lvcaih,  IV,  58o. 

3 Ctc. , Tnsc.  quant..  V,  40.  C. 
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sc  treuvent  avoir  ou  prévenu  par  desseing,  ou 
hasté  et  secouru  leur  mort.  Combien  veoid  on  de 
personnes  populaires,  conduictes  à la  mort,  et 
non  à une  mort  simple , mais  meslee  de  bonté  et 
quelquesfois  de  griefs  torments,  y apporter  une 
telle  asseurance , qui  par  opiniastreté , qui  par 
simplesse  naturelle,  qu’on  n’y  apperçoit  rien  de 
changé  de  leur  estât  ordinaire  ; establissants  leurs 
affaires  domestiques,  se  recommendants  à leurs 
amis,  chantants,  presebants  et  entretenants  le 
peuple,  voire  y meslants  quelquesfois  des  mots 
pour  rire , et  beuvants  à leurs  cognoissants , aussi 
bien  que  Socrates? 

Un  qu’on  menoit  au  gibet  disoit , « qu’on  gar- 
dast  de  passer  par  telle  rue , car  il  y avoit  dangier 
qu’un  marchand  lui  feist  mettre  la  main  sur  le 
collet,  à cause  d’un  vieux  debte.  » Un  aultre 
disoit  au  bourreau,  « qu’il  ne  le  touchast  pas  à la 
gorge , de  peur  de  le  faire  tressaillir  de  rire , tant 
il  estoit  chatouilleux.  » L’aultre  respondict  à son 
confesseur  qui  luy  promettoit  qu'il  souperoit  ce 
iour  là  avecques  nostre  Seigneur,  « Allez  vous  y 
en,  vous;  car  de  ma  part  ie  ieusne1.  » Un  aultre 
ayant  demandé  à boire , et  le  bourreau  ayant  beu 
le  premier,  dietne  vouloir  boire  aprez  lui,  de  peur 
de  prendre  la  verolle.  Chascun  a oui  faire  le  conte 
du  Picard  auquel , estant  à l’eschelle , on  pré- 
sente une  garse,  et  que  (comme  nostre  iustice 


* Ce jt  le  sujet  d’une  de»  Épiyrammcs  d’Otven,  I,  i i 3 . A D. 
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permet  quelquefois),  s’il  la  vouloit  espouser,  on 
luy  sauveroit  la  vie  : luy,  l’ayant  un  peu  contem- 
plée , et  apperceu  qu’elle  boittoit  : » Attache  ! at- 
tache ! dict  il  ; elle  cloche.  » Et  on  dict  de  mesme 
qu’en  Dannemarc,  un  homme  condamné  à avoir 
la  teste  trenchee,  estant  sur  l’eschaffaud , comme 
on  luy  présenta  une  pareille  condition , la  refusa , 
parce  que  la  fille  qu’on  luy  offrit  avoit  les  ioues 
avnllees , et  le  nez  trop  poinctu.  Un  valet,  à Tou- 
louse , accusé  d'hcrcsie , pour  toute  raison  de  sa 
creance , se  rapportait  à celle  de  son  maistre , 
ieunc  escholier  prisonnier  avccques  luy,  et  aima 
mieulx  mourir  que  se  laisser  persuader  que  son 
maistre  peust  errer.  Nous  lisons  de  ceulx  de  la 
ville  d’Arras , lors  que  le  roy  Louys  imziesme  la 
print,  qu’il  s’en  trouva  bon  nombre  parmy  le 
peuple  qui  se  laissèrent  pendre  plustost  que  de 
dire,  Vive  le  roy.  Et  de  ces  viles  âmes  de  bouf- 
fons , il  s’en  est  trouve  qui  n’ont  voulu  abandon- 
ner leur  gaudisserie  en  la  mort  mesme.  Celuy  à 
qui  le  bourreau  donnoit  le  branslc,  s’écria,  Vo- 
gue la  gallee  ! » qui  estoit  son  refrain  ordinaire. 
Et  l’aiütre  qu’on  avoit  couché , sur  le  poinct  de 
rendre  sa  vie,  le  long  du  foyer  sur  une  paillasse, 
à qui  le  médecin,  demandant  où  le  mal  le  tenoit, 
« Entre  ,1e  banc  et  le  feu , » respondict  il  : et  le 
presbtre,  pour  luy  donner  l’extreme  onction, 
cherchant  ses  pieds  qu’il  avoit  resserrez  et  con- 
traincts  par  la  maladie  : « Vous  les  trouverez,  dict 
il , au  bout  de  mes  iambes.  » A l’homme  qui 
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l’exhortoit  de  sc  rccommender  à Dieu,  « Qui  y 
va?  » demanda  il:  et  l’aultre  respondant,  « Ce 
sera  tantost  vous  mesine,  s’il  luy  plaist  : » « Y fusse 
ie  bien  demain  au  soir?  » répliqua  il.  u Recom- 
mandez vous  seulement  à luy,  suy  vit  l’aultre , vous 
y serez  bientost:  » « Il  vault  doncques  miculx, 
adiousta  il,  que  ie  lui  porte  mes  recommenda- 
tions moy  mesine.  » 

Au  royaume  de  Narsingue,  encores  auiour- 
d'huy,  les  femmes  de  leurs  presbtres  sont  vifves 
enscpvelics  avecques  le  corps  de  leurs  maris  : tou- 
tes aultres  femmes  sont  bruslees  aux  funérailles 
des  leurs,  non  constamment  seulement,  mais  gaye- 
ment  : à la  mort  du  roy,  ses  femmes  et  concubines, 
ses  mignons,  et  touts  ses  officiers  et  serviteurs, 
qui  font  un  peuple,  se  présentent  si  alaigremeut 
au  feu  où  son  corps  est  bruslé,  qu’ils  montrent 
prendre  à grand  honneur  d’y  accotnpaigner  leur 
rnaistre.  Pendant  nos  dernières  guerres  de  Milan, 
et  tant  de  priuses  et  rescousses',  le  peuple,  impa- 
tient de  si  divers  changements  de  fortune , priut 
telle  resolution  à la  mort , que  i’ay  oui  dire  à mon 
pere  qu’il  y veit  tenir  compte  de  bien  vingt  et 
cinq  maistres  de  maisons  qui  s’estoient  desfaiets 
eulx  mesmes  en  une  semaine  : accident  appro- 
chant à celuy  des  Xantbiens , lesquels , assiégez 
par  Rrutus,  se  précipitèrent  pesle  mesle,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  à un  si  furieux  appétit 


' De  prises  et  de  reprises.  K.  .1 
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de  mourir,  qu’on  ne  faict  rien  pour  fuyr  la  mort 
que  ceulx  cy  ne  feissent  pour  fuyr  la  vie  : de  ma- 
niéré qu’à  peine  Bintus  en  peut  sauver  un  bien 
petit  nombre 1 . 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  cs- 
pouser  au  prix  de  la  vie.  Le  premier  article  de  ce 
courageux  serment  que  la  Grèce  iura  et  mainteint 
en  la  guerre  medoise , ce  feut  que  chascun  chan- 
gerait plustost  la  mort  à la  vie , que  les  loix  per- 
sonnes aux  leurs’.  Combien  vcoid  on  de  monde 
en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  accepter  plus- 
tost la  mort  tresaspre,  que  de  se  descirconcire 
pour  se  baptiser  ? exemple  de  quoy  nulle  sorte  de 
religion  n’est  incapable. 

Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leurs  terres 
les  luifs,  le  roy  Iehan  de  Portugal  leur  vendit , à 
huict  escus  pour  teste,  la  retraicte  aux  siennes 
pour  un  certain  temps;  à condition  que,  iceluy 
venu , ils  auraient  à les  vuider  ; et  luv,  promettoit 
leur  fournir  de  vaisseaux  à les  traiecter  en  Afri- 
que. Le  iour  arrivé , lequel  passé  il  estoit  dict  que 
ceulx  qui  n’auroient  obéi  demeureraient  esclaves, 
les  vaisseaux  leur  feurent  fournis  escharcement3, 
et  ceulx  qui  s’y  embarquèrent , rudement  et  vilai- 

* Cinquante  seulement,  qui  furent  sauvés  malgré  eux,  dit  Plu- 
tarque, Fie  de  Brutusf  c.  8.  C. 

1 Ce  sont  les  premières  paroles  du  serment  prononcé  par  les 
Grecs  avant  la  bataille  de  Platée.  Diodork  de  Sicile,  V,  39;  Lt- 
CDRCD1,  contre  Léocratc , p.  f 58  ; Tiif.os,  Progymnasm. , c.  a,  etc. 
J.  V.  L. 

5 Chichement , avec  trop  ({épargne.  C. 
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nement  traictez  par  les  passagiers , qui , oultrc 
plusieurs  aultres  indignitez , les  amusèrent  sur 
mer,  tantost  avant,  tantost  arrière,  iusques  à ce 
qu’ils  eussent  consommé  leurs  victuailles , et  feus- 
sent  contraincts  d’en  acheter  d’eulx  si  chèrement 
et  si  lonjfuement , qu  on  ne  les  meit  à bord  qu’ils 
ne  feussent  du  tout  mis  en  chemise.  La  nouvelle 
de  cette  inhumanité  rapportée  à ceulx  qui  es- 
taient en  terre,  la  pluspartse  résolurent  à la  ser- 
vitude ; aulcuns  feirent  contenance  de  changer  de 
religion.  Emmanuel , successeur  de  Iehan  , venu 
à la  couronne,  les  meit  premièrement  en  liberté; 
et,  changeant  d'advis  depuis,  leur  ordonna  de 
sortir  de  ses  pais , assignant  trois  ports  à leur  pas- 
sage. Il  esperoit , dict  l’cvesque  Osorius,  non  rnes- 
prisablc  historien  1 latin  de  nos  siècles,  que  la  fa- 
veur de  la  liberté  qu’il  leur  avoit  rendue  ayant 
failli  de  les  convertir  au  christianisme , la  diffi- 
culté de  se  commettre  à la  volerie  des  mariniers , 
et  d’abandonner  uu  pais  où  ils  estoient  habituez 
avecques  grandes  richesses,  pour  s’aller  iecter  en 
région  incogneue  et  estrangiere , les  y ramene- 
roit.  Mais  se  voyant  descheu  de  son  esperance,  et 
eulx  touts  délibérez  au  passage,  il  retrencha  deux 
des  ports  qu’il  leur  avoit  promis,  à fin  que  la  lon- 
gueur et  incommodité  du  traiect  en  reduisist  aul- 

‘ L'exemplaire  de  Nai{jeoo  porte,  le  meilleur  historien.  C’est  là 
certainement  une  plirase  que  Montaigne  a dû  corriger.  Ici,  comme 
presque  par-tout,  l’édition  de  1 5^5  est  bien  préférable.  J.  V.  L. 
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cuns , ou  qu’il  eust  moyen  de  les  amonceler  touts 
à un  lieu  pour  une  plus  grande  commodité  de 
l’execution  qu’il  avoit  destinee  ; ce  feut  qu’il  or- 
donna qu’on  arraehast  d'entre  les  mains  des  peres 
et  des  meres  touts  les  enfants  au  dessoubs  de  qua- 
torze ans  pour  les  transporter,  hors  de  leur  veue 
et  conversation , en  lieu  où  ils  feussent  instruicts 
à nostre  religion*.  Ils  disent  que  cet  effect  pro- 
duisit un  horrible  spectacle:  la  naturelle  affec- 
tion d’entre  les  peres  et  les  enfants,  et,  de  plus, 
le  zele  à leur  ancienne  creance , combattant  à 
l’encontre  de  cette  violente  ordonnance , il  y feut 
veu  communément  des  peres  et  meres  se  des- 
faisants eulx  mesmes , et  d’un  plus  rude  exemple 
encores,  précipitants , par  amour  et  compassion , 
leurs  ieunes  enfants  dans  des  puits , pour  fuyr  à 
la  loy.  Au  demourant,  le  terme  qu’il  leur  avoit 
prefix  expiré , par  faulte  de  moyens , ils  se  ranci- 
rent en  servitude.  Quelques  uns  se  feirent  chres- 
tiens;  de  la  foy  desquels  ou  de  leur  race,  encores 
auiourd’huy  cent  ans  aprez , peu  de  Portugais 
s’asseurent,  quoyque  la  coustume  et  la  longueur 
du  temps  soyent  bien  plus  fortes  conseillères  à 
telles  mutations , que  toute  aultre  contraincte. 

En  la  ville  de  Castelnau  Darry , cinquante  Al- 
bigeois heretiques  souffrirent  à la  fois,  d’un  cou- 
rage déterminé,  d’estre  bruslez  vifs  en  un  feu, 

* Mariaha,  XXVI,  i3,  désapprouvé  hautement  ce  despotisme 
sacrilège.  C. 
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avant  dcsadvoucr  leurs  opinions1.  Quuties  non 
modo  duclores  noslri , dict  Cicero , sed  universi 
ctiam  exercilus , ad  non  dubiarn  mortem  eoncurre- 
runt 1 ! I’ay  veu  quelqu’un  de  mes  intimes  amis 
courre  la  mort  à force , d’une  vraye  affection , et 
enracinée  en  sou  cœur  par  divers  visages  de  dis- 
cours que  ie  ne  luy  sceus  rabbattre;  et,  à la  pre- 
mière qui  s’offrit  coeffee  d’un  lustre  d’honneur, 
s’y  précipiter,  hors  de  toute  apparence,  d’une 
faim  aspre  et  ardente.  Nous  avons  plusieurs  exem- 
ples en  nostre  temps  de  ceulx , iusques  aux  en- 
fants, qui,  de  crainte  de  quelque  legiere  incom- 
modité, se  sont  donnez  à la  mort.  Et  à ce  pro- 
pos , « Que  ne  craindrons  nous , dict  un  ancien  3, 
si  nous  craignons  ce  que  la  couardise  mesme  a 
choisi  pour  sa  retraicte  ? » 

D’enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceulx  de  touts 
sexes  et  conditions  et  de  toutes  sectes , ez  siècles 
plus  heureux , qui  ont  ou  attendu  la  mort  con- 
stamment, ou  recherché  volontairement,  et  re- 
cherché non  seulement  pour  fuyr  les  maulx  de 
cette  vie , mais  aulcuns  pour  fuyr  simplement  la 
satiété  de  vivre , et  d’aultres  pour  l’esperance 
d’une  meilleure  condition  ailleurs , ie  n’aurois  ia- 


' Ces  mots,  En  la  ville  — opin/oux,  manquent  dans  l'exemplaire 
deNaigeon,  où  se  trouvent  beaucoup  d’autres  lacunes.  J.  V.  L. 

* Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  courir  à une  mort  certaine, 
non  pas  nos  fjénérau*  seulement,  mais  nos  armées  entières  ! Cic. , 
Tusc.  Quœst.,  I,  3y. 

3 Le  fond  de  cette  pensée  est  dans  Séncque,  Epist.  70.  J.  V.  L. 
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mais  faict  ; et  en  est  le  nombre  si  infini , qu’à  la 
vérité  i’aurois  meilleur  marché  de  mettre  eu 
compte  ceulx  qui  l’ont  crainte  : Cecy  seulement: 
Pyrrho  le  philosophe  se  trouvant,  un  iour  de 
grande  tormente,  dans  un  batteau,  montrait  à 
ceulx  qu’il  veoyoit  les  plus  effrayez  autour  de  luy, 
et  les  cncourageoit  par  l’exemple  d’un  pourceau 
qui  y estoit,  nullement  soulcieux  de  cet  orage'. 
Oserons  nous  doncques  dire  que  cet  advantage 
de  la  raison , de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste , 
et  pour  le  respect  duquel  nous  nous  tenons  mais- 
tres  et  empereurs  du  reste  des  créatures , ayt  esté 
mis  en  nous  pour  nostre  forment?  A quoy  faire 
la  cognoissance  des  choses,  si  nous  en  devenons 
plus  lasches  ? si  nous  en  perdons  le  repos  et  la 
tranquillité  où  nous  serions  sans  cela?  et  si  elle 
nous  rend  de  pire  condition  que  le  pourceau  de 
Pyrrho?  L’iutelligcnce  qui  nous  a esté  donnée 
pour  nostre  plus  grand  bien,  l’employerons  nous 
à nostre  ruyne  ; combattants  le  desscing  de  nature 
et  l’universel  ordre  des  choses,  qui  porte,  que 
chascun  use  de  ses  utils  et  moyens  pour  sa  com- 
modité ? 

Bien , me  dira  Ion , vostre  réglé  serve  àla  mort  : 
mais  que  direz  vous  de  l’indigence?  que  direz 
vous  encores  de  la  douleur?  que  Aristippus,  Hie- 
ronymus  et  la  pluspait  des  sages  ont  estimé  le  der- 
nier mal  ; et  ceulx  qui  le  nioient  de  parole  le  con- 

’ Dioc.ksf.  Laerce,  IX,  68.  C. 
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fessoicnt  par  effect1.  Posidonius  estant  extrême- 
ment tormenté  d’une  maladie  aiguë  et  douloureuse, 
Pompcius  le  feut  veoir,  et  s’excusa  d’avoir  prins 
heure  si  importune  pour  l’ouïr  deviser  de  la  phi- 
losophie: « la  à Dieu  ne  plaise,  lui  dict  Posido- 
nius, que  la  douleur  gaigne  tant  sur  moy  quelle 
m’empesche  d'en  discourir  ! » et  se  iecta  sur  ce 
mesme  propos  du  mespris  de  la  douleur’  : mais 
cependant  elle  iouoit  son  roolle,  et  le  pressoit 
incessamment;  à quoy  il  s’eserioit  : « Tu  as  beau 
faire , douleur  ! si  ne  diray  ic  pas  que  tu  sois  mal.  » 
Ce  conte,  qu’ils  fonttant  valoir,  que  porte  il  pour 
le  mespris  de  la  douleur?  il  ne  débat  que  du  mot  : 
et  cependant  si  ces  poinctures  ne  l’csmeuvent, 
pourquoy  en  rompt  il  son  propos  ? pourquoy 
pense  il  faire  beaucoup  de  ne  l’appeller  pas  Mal? 
Icy  tout  ne  consiste  pas  en  l’imagination  : nous 
opinons  du  reste  ; c’est  icy  1q  certaine  science  qui 
ioue  son  roolle;  nos  sens  mesmes  en  sont  iuges; 

Qui  nisi  sunt  veri,  ratio  quoque  falsa  sit  omnis 3. 

Ferons  nous  accroire  à nostre  peau  que  les  coups 

éestriviere  la  chastouillent?  et  à nostre  goust  que 
tloé  soit  du  vin  de  Graves?  Le  pourceau  dePyr- 
rho  est  icy  de  notre  escot  : il  est  bien  sans  effroy 

• Cic.,  Tuscul.,  II,  i3.  J.  V.  L. 

J Cicéron  dit , ibid.f  c.  a5 , de  hoc  ipso , nihil  esse  bonum , nisiquod 
bonestum  esset.  La  question  de  la  douleur  pouvoit  faire  partie  de 
cette  thèse  du  stoïcisme.  J.  V.  L. 

3 Et  si  les  sens  ne  sont  vrais,  toute  raison  est  fausse.  Lucrèce. 
IV,  486. 
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à la  mort;  mais  si  on  le  bat,  il  crie  et  se  tormente. 
Forcerons  nous  la  generale  loy  île  nature,  qui  se 
veoiil  en  tout  ce  qui  est  vivant  soubs  le  ciel,  de 
trembler  soubs  la  douleur?  les  arbres  mesmes 
semblent  gémir  aux  offenses.  La  mort  ne  se  sent 
que  par  le  discours,  d’autant  que  c’est  le  mouve- 
ment d’un  instant  ; 

A ut  fuit,  aut  veniet  ; nihil  est  præsentis  in  ilia  ; 

Morsque  miuus  pcetuc,  quam  tnora  mortis,  habet1  : 

mille  bestes,  mille  hommes  sont  plustost  morts 
que  menacez.  Aussy,  ce  que  nous  disons  craindre 
principalement  en  la  mort,  c'est  la  douleur,  son 
avant  coureuse  coustumicrc.  Toutesfois , s’il  en 
fault  croire  un  sainct  pere,  malam  montera  non 
facil , nisi  quod  sequitur  tnorlern 1 : et  ie  dirois  en- 
cores  plus  vraysemblablement,  que  ny  ce  qui  va 
devant,  ny  ce  qui  vient  aprez  n’est  des  apparte- 
nances de  la  mort. 

Nous  nous  excusons  faulsement  : et  ie  treuve 
par  expérience  que  c’est  plustost  l’impatience  de 
l’imagination  de  la  mort  qui  nous  rend  impa- 
tients de  la  douleur,  et  que  nous  la  sentons  dou- 
blement gricfve  de  ce  qu’elle  nous  menace  djtx 

‘ Ou  elle  a thé,  ou  elle  sera  : il  n’y  a rien  de  présent  en  elle.  La 
mort  est  moins  cruelle  que  l'attente  de  la  mort  — Le  premier  de 
ces  deux  vers  latins  est  pris  d’une  satire  qu’Kstienne  de  La  Boétie, 
ami  de  Montaigne,  lui  avoit  adressée,  et  dont  nous  avons  cité 
quelque  chose  dans  les  note:»  sur  le  chapitre  XXVII  de  ce  livre. 
Le  second  vers  est  d’Ovide,  Éj)itre  tF  striadnv  a Thésée,  v.  82.  C. 

* La  mort  n’est  un  mal  que  par  ce  qui  vient  après  elle.  At'UrâT. , 
de  Civit.  Deiy  I,  1 1 . 
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mourir;  mais  la  raison  accusant  nostre  lascketé 
de  craindre  chose  si  soubdaine,  si  inévitable,  si 
insensible , nous  prenons  cet  aultre  prétexté  plus 
excusable.  Tous  les  maulx  qui  n’ont  aultre  dan- 
gicr  que  du  mal , nous  les  disons  sans  dangier  : 
celuy  des  dents  ou  de  la  goutte , pour  grief  qu’il 
soit,  d’autant  qu’il  n’est  pas  homicide,  qui  le  met 
en  compte  de  maladie  ? 

Or  bien  présupposons  le , qu’en  la  mort  nous 
regardons  principalement  la  douleur;  comme 
aussi  la  pauvreté  n’a  rien  à craindre  que  cela , 
qu’elle  nous  iecte  entre  ses  bras  par  la  soif,  la 
faim,  le  froid,  le  chauld,  les  veilles  quelle  nous 
fait  souffrir:  ainsi  n’ayons  à faire  qu’à  la  douleur, 
le  leur  donne  que  ce  soit  le  pire  accident  de  nos- 
tre estre  ; et  volontiers,  car  ie  suis  l’honime  du 
monde  qui  lny  veulx  autant  de  mal  et  qui  la  fuys 
autant,  pour  iusques  à présent  n’avoir  pas  eu , 
Dieu  mercy,  grand  commerce  avec  elle  : mais  il 
est  en  nous,  sinon  de  l'anéantir,  au  moins  de 
l’amoindrir  par  patience  ; et , quand  bien  le  corps 
s’en  esmouveroit , de  maintenir  ce  neantmoins 
l ame  et  la  raison  en  bonne  trempe.  Et  s’il  ne  les- 
toit,  qui  auroit  mis  en  crédit  la  vertu,  la  vail- 
lance, la  force,  la  magnanimité  et  la  resolution  ? 
où  ioueroyent  elles  leur  roolle,  s’il  n’y  a plus 
de  douleur  à desfier  ? Avida  est  periculi  virlus  1 : 
s’il  ne  fault  coucher  sur  la  dure , soustenir  armé 

‘ La  vertu  est  avide  de  péril.  SéîcÈqce,  Je  ProviJentia , c.  4* 
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de  toutes  pièces  la  chaleur  du  midy,  se  paistre 
d’un  cheval  et  d’un  asne,  se  veoir  destailler  en 
pièces  et  arracher  une  balle  d’entre  les  os,  se  souf- 
frir recoudre,  cautériser  et  sonder,  par  où  s’ae- 
querra  Fadvantage  que  nous  voulons  avoir  sur  le 
vulgaire?  C’est  bien  loing  de  fuyr  le  mal  et  la 
douleur,  ce  que  disent  les  sages , « que  des  actions 
egualernent  bonnes,  celle  là  est  plus  souhaitable 
à faire  où  il  y a plus  de  peine.  » Non  cnim  hilari- 
tate,  nec  lascivia,  nec  risu,  aut  ioco,  comité  levi- 
latis,  sed  sœpe  eliam  tristes  firmitale  et  constantia 
sunl  bcali'.  Et  à cette  cause,  il  a esté  impossible 
de  persuader  à nos  peres  que  les  conquestes  faic- 
tes  par  vifve  force  au  hazard  de  la  guerre,  ne 
feussent  plus  advantageuscs  que  celles  qu’on  faict 
en  toute  scureté  par  practiques  et  menées. 

Lætius  est,  quotics  mngno  sibi  constat  honestum’. 

Davantage , cela  nous  doibt  consoler,  que  natu- 
rellement « si  la  douleur  est  violente , elle  est 
courte  ; si  elle  est  longue , elle  est  legierc  : » si 
gravis,  brevis;  si  long  us , levis 3.  Tu  ne  la  sentiras 
gueres  longtemps , si  tu  la  sens  trop  ; elle  mettra 
fin  à soy  ou  à toy  : l’un  et  l’aultre  revient  à un;  si 
tu  ne  la  portes,  elle  t’emportera.  Memineris  maxi- 

* Ce  n’est  point  par  la  joie  et  les  plaisirs,  par  les  jeux  et  les  ris, 
compagnie  ordinaire  de  la  frivolité,  qu’on  est  heureux:  les  âmes 
austères  trouvent  le  bonheur  d.ius  la  constance  et  la  fermeté. 
Cicéron,  de  Finib . , 11,  lo. 

* La  vertu  est  d’autant  plus  douce  qu’elle  nous  a plus  coûté. 
Lucain,  IX,  4o4« 

3 Cic. , Je  Finib.,  Il,  29. 
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mus  morte  finiri  ; parvos  multa  liabere  intervalla 
requietis  ; mediocrium  nos  esse  dominos:  ut  si  to- 
Icrabiles  sint , feramus ; sin  minus,  e vita,  quum 
ea  non  placeal,  tanquam  e tlieatro,  excamus  Ce 
qui  nous  faict  souffrir  avecqucs  tant  d’impatience 
la  douleur,  c’est  de  n’estre  pas  accoustumez  de 
prendre  nostre  principal  contentement  en  l ame , 
de  ne  nous  fonder  point  assez  sur  elle , qui  est 
seule  et  souveraine  maistresse  de  nostre  condi- 
tion. Le  corps  n’a , sauf  le  plus  et  le  moius,  qu'un 
train  et  qu’un  pli  : Elle  est  variable  en  toute  sorte 
de  formes,  et  renge  à soy,  et  à son  estât  quoiqu’il 
soit,  les  sentiments  du  corps  et  touts  aultres  acci- 
dents : pourtant  la  fault  il  estudier  et  enquérir,  et 
esveiller  en  elle  ses  ressorts  touts  puissants.  Il  n’y 
a raison,  ny  prescription,  ny  force  qui  vaille  con- 
tre son  inclination  et  son  choix.  De  tant  de  mil- 
liers de  biais  quelle  a en  sa  disposition,  donnons 
luy  en  un  propre  à nostre  repos  et  conservation  : 
nous  voylà,  non  couverts  seulement  de  toute  of- 
fense , mais  gratifiez  mesme,  et  flattez,  si  bon  luy 
semble,  des  offenses  et  des  maulx.  Elle  faict  sou 
proufit  de  tout  indifféremment  : l’erreur,  les  son- 
ges, luy  servent  utilement,  comme  une  loyale  ma- 


* Souviens-toi  que  les  grandes  douleurs  se  terminent  par  la 
mort;  que  les  petites  ont  plusieurs  intervalles  de  repos,  et  que 
nous  sommes  maitres  des  médiocres:  ainsi,  tant  qu'elles  seront 
supportables,  nous  souffrirons  patiemment  ; si  elles  ne  le  sont 
pas,  si  la  vie  nous  déplait,  nous  en  sortirons  comme  d’uu  théâtre. 
Cic. , de  tïnib.,  1,  i5. 
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tiere  à nous  mettre  à garant  et  en  contentement.  Il 
est  aysé  à vcoir  que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  dou- 
leur et  la  volupté , c’est  la  poinete  de  notre  es- 
prit : les  bestes  qui  le  tiennent  soubs  boucle , 
laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et  naïfs, 
et  par  conséquent  uns,  à peu  prez,  en  chasque 
espece  , ainsy  qu  elles  montrent  par  la  semblable 
application  de  leurs  mouvements.  Si  nous  ne  trou- 
blions pas  en  nos  membres  la  iurisdiction  qui  leur 
appartient  en  cela,  il  est  à croire  que  nous  en  se- 
rions mieulx,  et  que  nature  leur  a donné  un  iustc 
et  modéré  tempérament  envers  la  volupté  et  en- 
vers la  douleur;  et  ne  peult  faillir  d’estre  iustc, 
estant  egual  et  commun.  Mais,  puisque  nous  nous 
sommes  émancipez  de  ses  réglés  pour  nous  aban- 
donner à la  vagabonde  liberté  de  nos  fantasies, 
au  moins  aidons  nous  à les  plier  du  costé  le  plus 
agréable.  Platon  1 craint  nostre  engagement  aspre 
à la  douleur  et  à la  volupté,  d'autant  qu’il  oblige 
et  attache  par  trop  l’ame  an  corps:  moy  plustost, 
au  rebours,  d’autant  qu’il  l’en  desprend  et  descloue. 
Tout  ainsi  que  l’ennemy  se  rend  plus  aspre  à 
nostre  fuite  : aussi  s’enorgueillit  la  douleur  à nous 
veoir  trembler  soubs  elle.  Elle  se  rendra  de  bien 
meilleure  composition  à qui  luy  fera  teste  : il  se 
fault  opposer  et  bander  contre.  Eu  nous  acculant 
et  tirant  arriéré,  nous  appelions  à nous  et  atti- 
rons la  ruyne  qui  nous  menace.  Comme  le  corps 

* Dans  le  Phédon , t.  I , p.  63.  C. 
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est  plus  ferme  à la  charge  en  le  roidissant,  aussi 

est  l’aine. 

Mais  venons  aux  exemples,  qui  sont  propre- 
ment du  gibier  des  gents  foibles  de  reins  comme 
moi  : où  nous  trouverons  qu’il  va  de  la  douleur 
comme  des  pierres,  qui  prennent  couleur  ou  plus 
haulte  ou  plus  morne , selon  la  feuille  où  Ion  les 
couche,  et  quelle  ne  tient  qu’autant  de  place  en 
nous  que  nous  luy  en  faisons:  Tantum  doluerunt, 
quantum  do  [or  i bus  se  inseruerunl  ‘ . Nous  sentons 
plus  un  coup  de  rasoir  du  chirurgien,  que  dix 
coups  d’espee  en  la  chaleur  du  combat.  Les  dou- 
leurs de  l'enfantement,  par  les  médecins  et  par 
Dieu  inesme  estimees  grandes5,  et  que  nous  pas- 
sons avccques  tant  de  cerimonies,  il  y a des  na- 
tions entières  qui  n’en  font  nul  compte.  le  laisse 
à part  les  femmes  lacedcmoniennes;  mais  aux 
souisses,  parmy  nos  gents  de  pied,  quel  change- 
ment y trouvez  vous?  sinon  que  trottant  aprez 
leurs  maris  vous  leur  veoyez  auiourd'lmy  porter 
au  col  l’enfant  qu’elles  avoient  hier  au  ventre  : et 
ces  Aegyptiennesconlrefaictes,  ramassées  d’entre 
nous,  vont  elles  mesmes  laver  les  leurs  qui  vien- 
nent de  naistre,  et  prennent  leurs  bains  en  la 
plus  prochaine  rivière.  Oultre  tant  de  garscs  qui 
desrobent  touts  les  iours  leurs  enfants  en  la  gene- 


1 Autant  ils  se  sont  livres  à In  douleur,  autant  a-t-elle  eu  de 
prise  sur  eux.  Augustin,  de  Civil.  J)cif  I,  îo.  — Montaigne  a dé- 
tourné le  sens  de  ce  passage.  C. 

‘ In  dolore  paries filios.  Genèse,  III,  t6.  J.  V.  L. 
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ration  comme  en  la  conception,  cette  belle  et 
noble  femme  de  Sabinus , patricien  romain , pour 
l'interest  d aultruy,  supporta  seule , sans  secoui-s 
et  sans  voix  et  gémissement,  l’enfantement  de 
deux  iumeaux1.  Un  simple  garsonnet  de  Lacé- 
démone ayant  desrobé  un  regnard  ( car  ils  crai- 
gnoient  encores  plus  la  bonté  de  leur  sottise  au 
larrecin  que  nous  ne  craignons  la  peine  de  nostre 
malice),  et  l’ayant  mis  sous  sa  cappe,  endura 
plustost  qu’il  luy  eust  rongé  le  ventre,  que  de  se 
descouvrir’.  Et  un  aultre,  donnant  de  l’encens  à 
un  sacrifice,  se  laissa  brasier  iusques  à l’os  par  un 
charbon  tumbé  dans  sa  manche,  pour  ne  troubler 
le  mystère3:  et  s’en  est  veu  un  grand  nombre, 
pour  le  seul  essay  de  vertu , suyvant  leur  institu- 
tion , qui  ont  souffert  en  l’aage  de  sept  ans  d’estre 
fouettez  iusques  à la  mort  sans  altérer  leur  visage. 
Et  Cieero  1 les  a veus  se  battre  à troupes,  de 
poings , de  pieds  et  de  dents , iusques  à s’évanouir, 
avant  que  d’advouer  estre  vaincus.  Nunquam 
naluram  mos  vincerel;  est  enim  ea  semper  invicla  : 
sed  nos  nmbris,  deliciis,  olio,  languore,  desidia 
animum  infecimus ; opinionibus  matoque  more  de- 
linitum  mollivimus 5.  Chascun  sçait  l’histoire  de 


* Plutarque,  traité  de  F Amour,  c.  34*  C. 

* Plutarque,  Vie  de  Lycurgue,  c.  14.  C. 

3 Valkre  Maxime,  III,  3,  ext.  1.  C’étoit  un  jeune  Macédonien. 
J.  V.  L. 

* Cm:.,  Tusc.  Quœsi.,  V,  37.  C. 

5 «Jamais  Tusage  ne  pourroit  vaincre  la  nature  ; clic  est  invin- 
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Scevola  qui,  s'estant  coulé  dans  le  camp  ennemy 
pour  en  tuer  le  chef,  et  ayant  failly  d’attaincte, 
pour  reprendre  son  effect  d’une  plus  estrange 
invention , et  descharger  sa  patrie,  confessa  à Por- 
senna,  qui  estoit  le  roy  qu’il  vouloit  tuer,  non  seu- 
lement son  desseing,  mais  adiousta  qu’il  y avoit 
en  son  camp  un  grand  nombre  de  Romains  com- 
plices de  son  entreprinse,  tels  que  Iuy  : et,  pour 
montrer  quel  il  estoit,  s’estant  faict  apporter  un 
brasier,  veit  et  souffrit  griller  et  rostir  son  bras, 
iusques  à ce  que  l’ennemy  mesme  en  ayant  hor- 
reur commanda  oster  le  brasier*.  Quoy!  celuy 
qui  ne  daigna  interrompre  la  lecture  de  sou  livre, 
pendant  qu’on  l’incisoit1?  et  celuy  qui  s’obstina  à 
se  moequer  et  à rire,  à l’envy  des  maulx  qu’on 
luy  faisoit 3 ; de  façon  que  la  cruauté  irritée  des 
bourreaux  qui  le  tenoient,  et  toutes  les  inventions 
des  torments  redoublez  les  uns  sur  les  aultres, 
luy  donnèrent  gaigné  ? Mais  c’estoit  un  philo- 
sophe. Quoy!  un  gladiateur  de  César  endura, 
tousiours  riant,  qu’on  luy  sondast  et  destaillast  ses 
playes  : Quis  mediocris  gladialor  ingemuil ? guis 

cible  : mais,  parmi  nous,  elle  est  corrompue  par  la  mollesse,  par 
les  délices,  par  l’oisiveté,  par  l’indolence;  elle  est  altérée  par  des 
opinions  fausses  et  de  mauvaises  habitudes.  Cic.,  Tusc.  qwest . , 
V,  27. 

* Titk  Liye,  II,  12.  J.  V.  L. 

J SÉNÈQUE,  Epist.  78.  C. 

5 Id.,  ibid.  Si  je  ne  me  trompe,  il  s’agit  ici  d’Anaxarque,  que 
Nicocréon,  tyran  de  Cypre,  fit  mettre  en  pièces,  sans  pouvoir 
vaincre  sa  constance.  Voyez.,  dans  Diogène  Laerce,  la  Vie  (T4- 
naxarque,  IX,  58  et  59.  C. 
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vultum  mutavit  unquam?  Quis  non  modo  stetit, 
verum  etiam  decubuit  turpiter ? Quis,  quum  decu- 
buissct  ,ferrum  recipere  iussus,  collum  contraxit  ' ? 
Mcslons  y les  femmes.  Qui  n’a  ouï  parler  à Paris 
de  celle  qui  se  feit  escorchcr,  pour  seulement  en 
acquérir  le  teint  plus  frais  d’une  nouvelle  peau? 
Il  y en  a qui  se  sont  faiet  arracher  des  dents  vifves 
et  saines,  pour  en  former  la  voix  plus  molle  et 
plus  grasse,  ou  pour  les  renger  en  meilleur  ordre. 
Combien  d’exemples  du  niespris  de  la  douleur 
avons  nous  en  ce  genre  ! Que  ne  peuvent  elles, 
que  craignent  elles,  pour  peu  qu’il  y ayt  d’adgen- 
cement  à esperer  en  leur  beauté  ? 

Vellcre  queis  cura  est  albos  a slirpe  capillos. 

Et  facicm,  dempta  pelle,  referre  novam  \ 

l’en  ay  veu  engloutir  du  sable,  de  la  cendre,  et 
se  travailler  à poinct  nommé  de  ruyner  leur  esto- 
maeh,  pour  acquérir  les  pasles  couleurs.  Pour  faire 
un  corps  bien  espagnole,  quelle  gehenne  ne  souf- 
frent elles,  guindées  ctoenglees,  à tout  de  grosses 
coches1 * 3 * 5  sur  les  costez,  jusquesà  la  chair  vifve? 
ouy,  quelquesfois  à en  mourir. 


1 Jamais  le  dernier  des  gladiateurs  a-t-il  ou  gémi  ou  changé  de 

visage?  Quel  art  dans  sa  chute  même,  pour  en  dérober  la  honte 

aux  yeux  du  public!  Renversé  enfin  aux  pieds  de  son  adversaire, 
tourne-t-il  la  tête  lorsqu’on  lui  ordonne  de  recevoir  le  coup  mor- 
tel ? Cic.,  Tusc.  Qmest. , II,  17. 

* Il  «en  trouve  qui  ont  le  courage  d’arracher  leurs  cheveux 
gris,  et  de  s’écorcher  tout  le  visage  pour  se  faire  une  nouvelle 
peau.  Tibitlle,  1,8,  4^* 

5 Cest-à-dirc  des  Pelisses,  qui,  pressées  fortement  sur  les  côtés 
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Il  est  ordinaire  à beaucoup  de  nations  de  nostre 
temps  de  se  blecer  à escient  pour  donner  foy  à 
leur  parole  : et  nostre  roy  ' en  recite  des  notables 
exemples  de  ce  qu’il  en  a veu  en  Poloigne,  et  en 
l’cndroict  de  luy  mesme.  Mais  onltre  ce  que  ie 
sçais  en  avoir  esté  imité  en  France  par  aulcuns, 
quand  ie  veins  de  ces  fameux  estais  de  Blois, 
i’nvois  veu  peu  auparavant  une  fille,  en  Picardie, 
pour  tesmoigner  la  sincérité  de  ses  promesses  et 
aussi  sa  constance,  se  donner,  du  poinçon  qu’elle 
portoit  en  son  poil,  quatre  ou  cinq  bons  coups 
dans  le  bras,  qui  luy  faisoient  craqueter  la  peau, 
et  la  saiguoient  bien  en  bon  escient.  Les  Turcs  se 
font  des  grandes  escarres  pour  leurs  dames,  et, 
à fin  que  la  marque  y demeure , ils  portent  soub- 
dain  du  feu  sur  la  playe,  et  l’y  tiennent  un  temps 
incroyable,  pour  arrester  le  sang  et  former  la 
cicatrice;  gents  qui  l’ont  veu  l’ont  eseript,  et  me 
l’ont  iuré:  mais  pour  dix  aspres%  il  se  trouve 
touts  les  iours  entre  eulx  personne  qui  se  donnera 
une  bien  profonde  taillade  dans  le  bras  ou  dans 
les  cuisses.  le  suis  bien  ayso  que  les  tesmoings  nous 
sont  plus  à main  où  nous  en  avons  plus  affaire  ; 
car  la  chrestienté  nous  en  fournit  à suffisance  : et 
aprez  l’exemple  de  nostre  sainct  Guide,  il  y en  a 
eu  force  qui,  par  dévotion,  ont  voulu  porter  la 


par  de»  ceintures,  yrendoient  la  chair  insensible,  et  aussi  dure  que 
la  corne  ou  le  cal  qui  vient  aux  mains  de  certains  ouvriers.  C. 

* Henri  III.  Voyez  I)e  Tuou,  Hist.y  liv.  LVIII,  ann.  1 674*  C- 

* Monnoie  turque,  qui  vaut  à-peu-près  un  sou.  K.  J. 
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croix.  Nous  apprenons,  par  tesmoing  tresdigue 
de  foy',  que  le  roy  sainct  Louys  porta  la  hairc 
iusques  à ce  que,  sur  sa  vieillesse,  son  confesseur 
l’en  dispensa  ; et  que  touts  les  vendredis  il  se  fai— 
soit  battre  les  espaules,  par  son  presbtre,  de  cinq 
chaisnettes  de  fer,  que  pour  cet  effect  on  portoit 
emmy  ses  besongnes  de  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne, 
pere  de  cette  Alicnor  qui  transmeit  ce  duché  aux 
maisons  de  France  et  d’Angleterre,  porta,  les  dix 
ou  douze  derniers  ans  de  sa  vie,  continuellement, 
un  corps  de  cuirasse  soubs  un  habit  de  religieux, 
par  penitence.  Foulques,  comte  d’Aniou,  alla 
iusques  en  Ierusalein , pour  là  se  faire  fouetter  à 
deux  de  ses  valets,  la  chorde  au  col,  devant  le 
scpulchre  de  nostre  Seigneur.  Mais  ne  veoid  on 
encores  touts  les  iours  au  vendredi  sainct,  en  di- 
vers lieux,  un  grand  nombre  d’hommes  et  femmes 
se  battre  jusques  à se  deschirer  la  chair  et  percer 
iusques  aux  os?  cela  ay  ie  veu  souvent,  et  sans 
enchantement:  et  disoit  on  (car  ils  vont  masquez) 
qu’il  y en  avoit  qui  pour  de  l’argent  entrepre- 
noient  en  cela  de  garantir  la  religion  d’aultruy, 
par  un  mespris  de  la  douleur  d’autant  plus  grand, 
que  plus  peuvent  les  aiguillons  de  la  dévotion  que 
de  l’avarice.  Q.  Maxiinus  enterra  son  fils  consu- 
laire^. Cato  le  sien  prêteur  désigné,  et  L.  Paulus 
les  siens  deux  en  peu  de  iours,  d’un  visage  rassis, 


‘ Le  sire  de  Joinville,  dans  ses  Mémoires , t.  I,  p.  54,  55.  C. 
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et  ne  portant  nul  tesmoignage  de  dueil  le  di- 
sois, en  mes  iours,  de  quelqu’un,  en  gaussant, 
qu’il  avoit  choué’  la  diviue  iustice;  car  la  mort 
violente  de  trois  grands  enfants  luy  ayant  esté 
envoyée  eD  un  iour  pour  un  aspre  coup  de  verge, 
comme  il  est  à croire , peu  s’en  fallut  qu’il  ne  la 
prinst  à faveur  et  gratification  singulière  du  ciel, 
le  n’ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses;  mais 
i’en  ai  perdu  en  nourrice  deux  ou  trois3,  sinon 
sans  regret,  au  moins  sans  fascherie:  si  n’est  il 
gueres  d’accident  qui  touche  plus  au  vif  les  hom- 
mes. le  veois  assez  d’aultres  communes  occasions 
d’affliction,  qu’à  peine  sentirois  ie  si  elles  me 
venoient  ; et  en  ay  mesprisé , quand  elles  me  sont 
venues,  de  celles  ausquelles  le  monde  dÔnne  une 
si  atroce  figure , que  ie  n’oserois  m’en  vanter  au 
peuple  sans  rougir:  eje  quo  intelligitur,  non  in 
natura,  sert  in  opinione,  esse  œgritudinem  4.  L’opi- 
nion est  une  puissante  partie,  hardie,  et  sans 
mesure.  Qui  rechercha  iamais  de  telle  faim  la 
seureté  et  le  repos,  qu Alexandre  et  César  ont 
faict  l’inquietude  et  les  difficultez  ? Terez , le  pere 


* Cicéro5,  Tuscul.y  III,  28.  C. 

' C'est-à-dire  désappointé , comme  on  parloit  autrefois  ; ou  éludé , 
comme  on  parle  présentement.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Coqjrave, 
au  root  Choué.  C. 

1 Cette  indifférence  est  remarquable.  Deux  ou  trois!  il  ne  sait 
pas  combien  d’enfants  il  a perclus.  J.  V.  L. 

4 D’où  l’on  peut  voir  que  l'affliction  n’est  pas  un  effet  de  la  na- 
ture, mais  de  l’opinion.  Cic.,  Tuse.,  III,  28. 
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de  Sitalcez  ',  souloit  dire  que  « Quand  il  ne  faisoit 
point  la  guerre , il  luy  estoit  advis  qu’il  n’y  avoit 
point  différence  entre  luy  et  son  palefrenier1.  » 
Caton,  consul,  pour  s’asseurcr  d’aulcunes  villes 
en  Espaigne,  ayant  seulement  interdict  aux  habi- 
tants d’icelles  de  porter  les  armes,  grand  nombre 
se  tuerent  : ferox  gens,  nullam  vilam  rati  sine 
armis  esse3.  Combien  en  sçavons-nous  qui  ont  fuy 
la  doulceur  d’une  vie  tranquille  en  leurs  maisons, 
parmy  leurs  cognoissants , pour  suyvre  l’horreur 
des  deserts  inhabitables;  et  qui  se  sont  iectez  à 
l’abiectipn,  vilité  et  mespris  du  monde,  et  s’y 
sont  pleus  iusques  à l’affectation!  Le  cardinal 
Borromee4,  qui  mourut  dernièrement  à Milan, 
au  milieu  de  la  desbauebe  à quoy  le  convioit  et 
sa  noblesse,  et  ses  grandes  richesses,  et  l’air  de 
l’Italie , et  sa  ieunesse , se  mainteint  en  une  forme 
de  vie  si  austère,  que  la  mesme  robbe  qui  luy 
servoit  en  esté  luy  servoit  en  byver  ; n’avoit  pour 
son  coucher  que  la  paille;  et  les  heures  qui  luy 
festoient  des  occupations  de  sa  charge,  il  les 
passoit  estudiant  continuellement,  planté  sur  scs 
genouils,  ayant  un  peu  d’eau  et  de  pain  à costé  de 

' Roi  de  Thrace,  dont  il  est  parlé  dans  TüucTnwF,  If,  q5,  et 
dans  Diodore  df.  Sicile,  XII,  5o.  J.  V.  L. 

* Plutarque,  Âpophthcgmcs.  C. 

1 Peuple  féroce,  qui  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  vivre  sans  com- 
battre. Tit.  Liv.,  XXXIV,  i7. 

* Archevêque  de  Milan,  honoré  par  l’Église  sous  le  nom  de 
S.  Charles,  né  en  i538,  mort  en  1 584-  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  5 vol.  in-fol.,  Milan,  1 74-7*  **•  V.  L. 


164  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

son  livre,  qui  esloit  toute  la  provision  de  ses 

repas,  et  tout  le  temps  qu’il  y employoit. 

I’cn  sçais  qui , à leur  escient , ont  tiré  et  proufit 
et  advancement,  du  cocuage,  de  quoy  le  seul 
nom  effroye  tant  de  geuts. 

Si  la  veue  n’est  le  plus  necessaire  de  nos  sens, 
il  est  au  moins  le  plus  plaisant:  mais  les  plus 
plaisants  et  utiles  de  nos  membres  semblent  estro 
eeuLx  qui  servent  à nous  engendrer;  toutesf'ois 
assez  de  gents  les  ont  prius  en  haine  mortelle, 
pour  cela  seulement  qu’ils  estoient  trop  aimables, 
et  les  ont  rcicctez  à cause  de  leur  prix  : autant  en 
opina  des  yculx  celuy  qui  se  les  creva.  La  plus 
commune  et  plus  saine  part  des  hommes  tient  à 
grand  heur  l’abondance  des  enfants  ; moy  et  quel- 
ques aultres  à pareil  heur  le  default  : et  quand  on 
demande  à Thaïes  pourquoy  il  ne  se  marie  point, 
il  respond  * qu’il  n’aime  point  à laisser  lignée  de 
soy  1 . » 

Que  nostre  opinion  donne  prix  aux  choses,  il 
se  veoid  par  celles  en  grand  nombre  ausqnelles 
nous  ne  regardons  pas  seulement  pour  les  esti- 
mer, ains  à nous  ; et  ne  considérons  ny  leurs  qua- 
lité/ ny  leurs  utilité/,  mais  seulement  nostre  coust 
à les  recouvrer,  comme  si  c’estoit  quelque  pièce 
de  leur  substance;  et  appelions  valeur  eu  elles, 
non  ce  qu  elles  apportent,  mais  ce  que  nous  y ap- 
portons. Sur  quoy  ie  m’advise  que  nous  sommes 

' Diogène  Laehce,  I,  26.  Le  texte  grec  présente  un  double 
liens.  fï.  • * 
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grands  mesnagiers  de  nostre  mise  : selon  qu’elle 
poise,  elle  sert;  de  ce  mcsme  qu’elle  poise.  Nostre 
opinion  ne  la  laisse  ianiais  courir  à laids  fret'  : 
l’achat  donne  tiltre  au  diamant;  et  la  difficulté,  à 
la  vertu  ; et  la  douleur,  à la  dévotion  ; et  l’aspreté, 
à la  médecine;  tel’,  pour  arriver  à la  pauvreté, 
iecta  ses  escus  en  cette  mesme  mer,  que  tant 
d’aultres  fouillent  de  toutes  parts  pour  y pescher 
des  richesses.  Epicurus  dict 3 que  « L’estre  riche 
n’est  pas  soulagement,  mais  changement,  d’af- 
faires. » De  vray,  ce  n’est  pas  la  disette,  c’est  plus- 
tost  l’abondance,  qui  produict  l’avarice.  le  veulx 
dire  mon  expérience  autour  de  ce  snbiect. 

l’ai  vescu  en  trois  sortes  de  conditions  depuis 
estre  sorty  de  l’enfance.  Le  premier  temps,  qui  a 
duré  prez  de  vingt  années,  ie  le  passay  n’ayant 
aultres  moyens  que  fortuits,  et  despendant  de 
l’ordonnance  et  secours  d’aultruy,  sans  estât  cer- 
tain et  sans  prescription.  Ma  despensc  se  faisoit 
d’autant  plus  alaigrement  et  avecques  moins  de 
soing,  quelle  estoit  toute  en  la  témérité  de  la 
fortune.  le  ne  feus  iamais  mieulx.  Il  ne  m’est 
oneques  advenu  de  trouver  la  bourse  de  mes  amis 

' C’est-à-dire  ne  lame  jamais  courir  notre  mise  (le  prix  que 
uous  mettons  aux  choses)  comme  une  simple  non-valtur.  Le  fret 
est  le  louage  d'un  navire  pour  transporter  des  marchandises  d’un 
port  à un  autre.  A fauls  fret  signifie  ic  i d'après  une  trop  foiltlc 
appréciation.  C 

* Aristippc,  dans  Diocène  I.afrcf,  K,  -7,  et  dans  Horace, 
Sat.y  II,  3,  100.  J.  V.  L 

* Dans  SfcxÊQi  E,  Epist.  17.  C. 
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close;  m’estant  enioinct,  au  delà  de  toute  aultre 
nécessité,  la  nécessité  de  ne  faillir  au  terme  que 
i’avois  prins  à m’acquitter,  lequel  ils  m’ont  mille 
fois  alongé,  voyant  l’effort  que  ie  me  faisois  pour 
leur  satisfaire:  en  maniéré  que  i’en  rendois  ma 
loyauté  mesnagiere,  et  aulcunement  piperesse*. 
le  sens  naturellement  quelque  volupté  à payer; 
comme  si  ie  deschargeois  mes  espaules  d’un  en- 
nuyeux poids  et  de  cette  image  de  servitude; 
aussi  qu’il  y a quelque  contentement  qui  me  cha- 
touille à faire  une  action  iustc  et  contenter  aul- 
truy.  l’excepte  les  payements  où  il  fault  venir  à 
marchander  et  compter;  car,  si  ie  ne  treuve  à 
qui  en  commettre  la  charge,  ie  les  esloingne  hon- 
teusement et  iniurieusement,  tant  que  ie  puis,  de 
peur  de  cette  altercation , à laquelle  et  mon  hu- 
meur et  ma  forme  de  parler  est  du  tout  incom- 
patible. Il  n’est  rien  que  ie  haïsse  comme  à mar- 
chander : c’est  un  pur  commerce  de  trichoterie 
et  d’impudence  ; aprez  une  heure  de  débat  et  de 
barguignage,  l u n et  l’aultre  abandonne  sa  parole 
et  ses  serments  pour  cinq  soûls  d’amendement. 
Et  si  empruntois  avec  desadvantage  : car  n’ayant 
point  le  cœur  de  requérir  en  présence,  i’en  ren- 
voyois  le  hazard  sur  le  papier,  qui  ne  faict  gueres 
d’effort,  et  qui  preste  grandement  la  main  au 


' De  manière  que  par  loyauté  je  devenais  économe , et  inspirois 
ai  nsi  plus  de  confiance  a mes  créanciers.  Coste  approuve  avec  raison 
la  traduction  angloise  de  Ch.  Cotton  : So  that  I practised  at  once 
a thrifty  and  withal  a kind  of  alluring  honesty.  J.  V.  L. 
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refuser.  le  me  remettois  de  la  conduicte  de  mon 
besoing  plus  gayement  aux  astres  et  plus  libre- 
ment , que  ie  n’ay  faict  depuis  à ma  providence 
et  à mon  sens.  La  pluspart  des  mesnagiers  esti- 
ment horrible  de  vivre  ainsin  en  incertitude:  et 
ne  s’advisent  pas , Premièrement , que  la  pluspart 
du  monde  vit  ainsi  : combien  d’honnestes  hommes 
ont  reiecté  tout  leur  certain  à l’abandon , et  le 
font  touts  les  iours , pour  chercher  le  vent  de  la 
faveur  des  roys  et  de  la  fortune  ! César  s’endebta 
d’un  million  d’or,  oulft-e  son  vaillant,  pour  deve- 
nir César:  et  combierfHe  marchands  commencent 
leur  traficque  par  la  vente  de  leur  métairie , qu’ils 
envoyent  aux  Indes, 

Tôt  per  impotent!»  fréta  ' ! 

En  une  si  grande  siccité  de  dévotion , nous  avons 
mille  et  mille  colleges 1 qui  la  passent  commodé- 
ment, attendants  touts  les  iours  de  la  libéralité 
du  ciel  ce  qu’il  fault  à eulx  disner.  Secondement , 
ils  ne  s’advisent  pas  que  cette  certitude  sur  la- 
quelle ils  se  fondent , n'est  gueres  moins  incertaine 
et  hazardeuse  que  le  hazard  mesme.  le  veois 
d’aussi  prez  la  miscre  au  delà  de  deux  mille  escus 
de  rente,  que  si  elle  estoit  tout  contre  moy  : car, 
oultre  ce  que  le  sort  a de  quoy  ouvrir  cent  bres- 
ches  à la  pauvreté  au  travers  de  nos  richesses, 
n’y  ayant  souvent  nul  moyen  entre  la  suprême  et 
infime  fortune , 


' A travers  tant  tlo  mers  orageuses.  Catulle,  IV,  18. 
' Congrégations , couvents,  gui  passent  la  vie , etc. 
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Fortuna  vitrca  est  : tum,  quiiin  splcndet,  frangitur 

et  envoyer  cul  sur  poincte3  toutes  nos  deffenses 
et  levees,  ie  trouve  que,  par  diverses  causes, 
l’indigence  se  veoid  autant  ordinairement  logee 
chez  ceulx  qui  ont  des  biens , que  chez  cculx  qui 
n’en  ont  point  ; et  qu’à  l’adventure  est  elle  auleu- 
nement  moins  incommode,  quand  elle  est  seule, 
que  quand  elle  se  rencontre  en  compaignie  des 
richesses.  Elles  viennent  plus  de  l’ordre  que  de  la 
recepte;  faber  est  suœ  quisque  fortunœ3:  et  me 
semble  plus  misérable  un  rtche  malaysé,  nécessi- 
teux, affaireux,  que  celulf  qui  est  simplement 
pauvre.  In  divitiis  inopes,  quod  genus  egestalis 
gravissimum  esl 4.  Les  plus  grands  princes  et  plus 
riches  sont,  par  pauvreté  et  disette,  poulscz  ordi- 
nairement à l’extrcme  nécessité  ; car  en  est  il  de 
plus  extreme , que  d'en  devenir  tyrans  et  iniustes 
usurpateurs  des  biens  de  leurs  subiects? 


1 Ex  Mim.  P.  Syri.  Godeau,  évêque  de  Grasse,  a traduit  ainsi 
ce  vers  : 

Et  comme  elle  a l’éclat  du  verre , 

Elle  en  a la  fragilité. 

Corneille  a transporté  cette  traduction  dans  Polyeucte. 

* Renverser,  bouleverser  toutes  nos  défense  s et  levées.  On  trouve, 
dans  le  Dictionnaire  de  Cotgrave,  cul  sur  pointe , cul  sur  tête,  deux 
expressions  synonymes  rendues  par  cette  expression  angloise 
topsy-turvy , laquelle  répond  exactement  à notre  sens  dessus  des- 
sous. 0. 

J Chacun  est  l'artisan  de  sa  fortune.  Sallcste,  de  Rep.  ordin., 

i, .. 

4 L'indigence  au  sein  des  richesses  est  la  plus  à plaindre.  Sé- 
hÊqcb,  Epist.  74. 
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Ma  seconde  forme,  c’a  esté  d’avoir  de  l’argent: 
à quoy  m’estant  prins,  i’en  feis  bientost  des  re- 
serves notables , selon  ma  condition  ; n’estimant 
pas  que  ce  feust  avoir,  sinon  autant  qu’on  possédé 
oultresa  despense  ordinaire,  ny  qu’on  se  puisse 
fier  du  bien  qui  est  encores  en  esperance  de  re- 
cepte,  pour  claire  quelle  soit.  Car,  quoy  ! disois-ie, 
si  i’estois  surprins  d’un  tel  ou  d’un  tel  accident? 
Et  à la  suitte  de  ces  vaines  et  vicieuses  imagina- 
tions, i’allois  faisant  l’ingenieux  à pourveoir,  par 
cette  superflue  reserve,  à touts  inconvénients:  et 
sçavois  encores  respondre,  à celuy  qui  m’alleguoit 
que  le  nombre  des  inconvénients  estoit  trop  in- 
finy,  Que  si  ce  n’estoit  à touts,  c’estoit  à aulcuns 
et  plusieurs.  Cela  ne  se  passoit  pas  sans  pénible 
solicitude  : i’en  faisois  un  secret  : et  moy,  qui  ose 
tant  dire  de  moy,  ne  parlois  de  mon  argent  qu’en 
mensonge,  comme  font  les  aultres  qui  s’appau- 
vrissent riches,  s’enrichissent  pauvres,  et  dis- 
pensent leur  conscience  de  iamais  tesmoingner 
sincèrement  de  ce  qu’ils  ont  : ridicule  et  honteuse 
prudence  ! Allois  ie  en  voyage  ? il  ne  me  scmbloit 
estre  iamais  suffisamment  pourveu;  et  plus  ie 
m’estois  chargé  de  monnoye,  plus  aussi  ie  m’estois 
chargé  de  crainte,  tantost  de  la  seureté  des  che- 
mins, tantost  de  la  fidelité  de  ceulx  qui  condui- 
soient  mon  bagage,  duquel,  comme  d’aultres  que 
ie  eognois,  ie  ne  m’asscurois  iamais  assez  si  ie  ne 
l’avois  devant  mes  yeux.  Laissois  ie  ma  boiste 
chez  moy?  combien  de  souspeçons  et  pensements 
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espineux,  et,  qui  pis  est,  incommunicables?  i'a- 
vois  tousiours  l’esprit  de  ce  costé.  Tout  compté, 
il  y a plus  de  peine  à garder  l’argent  qu’à  l’ac- 
quérir. Si  ie  n’en  faisois  du  tout  tant  que  i’en  dis, 
au  moins  il  me  coustoit  à m’empescher  de  le 
faire.  De  commodité,  i’en  tirois  peu  ou  rien  : 
pour  avoir  plus  de  moyens  de  despense , elle  ne 
m’en  poisoit  pas  moins  ; car,  comme  disoit  Bion  1 , 
« Autant  se  fasche  le  chevelu  comme  le  chauve , 
qu’on  luy  arrache  le  poil  : » et , depuis  que  vous 
estes  accoustumé  et  avez  planté  vostre  fantasie 
sur  certain  monceau , il  n’est  plus  à vostre  service  ; 
vous  n’oseriez  l’escorner  ; c’est  un  bastiment  qui , 
comme  il  vous  semble , croulera  tout  si  vous  y 
touchez  ; il  fault  que  la  nécessité  vous  prenne  à la 
gorge  pour  l’entamer:  et  auparavant  i’engageois 
mes  hardes  et  vendois  un  cheval , avecques  bien 
moins  de  contraincte  et  moins  cnvy  ’,  que  lors  ie 
ne  faisois  bresche  à cette  bourse  favorie  que  ie 
tenois  à part.  Mais  le  dangier  estoit  que  malaysee- 
ment  peult-on  establir  bornes  certaines  à ce  désir 
(elles  sont  difficiles  à trouver  ez  choses  qu’on 
croit  bonnes) , et  arrester  un  poinct  à l’espargne  : 
on  va  tousiours  grossissant  cet  amas,  et  l’augmen- 
tant d’un  nombre  à aultre,  iusques  à se  priver 
vilainement  de  la  iouïssance  de  ses  propres  biens, 
et  l’establir  toute  en  la  garde , et  n’en  user  point. 
Selon  cette  espece  d’usage,  ce  sont  les  plus  riches 

1 SÉsÊQrr.,  de  Tranquillitatc  animi,  c.  8.  C. 

1 C’est-à-dire  et  moins  à contrevenir,  minus  învitus.  C. 
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gents  du  monde  ceulx  qui  ont  charge  de  la  garde 
des  portes  et  murs  d’une  bonne  ville.  Tout  homme 
pecunieux  est  avaricieux,  à mon  gré.  Platon1 
renge  ainsi  les  biens  corporels  ou  humains:  la 
santé , la  beauté , la  force , la  richesse  : et  la  ri- 
chesse, dict  il,  n’est  pas  aveugle,  mais  tresclair- 
voyante,  quand  elle  est  illuminée  par  la  prudence. 
Dionysius  le  fils 1 eut  bonne  grâce:  On  l’advertit 
que  l’un  de  ses  Syracusains  avoit  caché  dans  terre 
un  thresor;  il  luy  manda  de  le  luy  apporter;  ce 
qu’il  feit,  s’en  reservant  à la  desrobbee  quelque 
partie,  avecques  laquelle  il  s’en  alla  en  une  aultre 
ville,  où,  ayant  perdu  cet  appétit  de  thésauriser, 
il  se  meit  à vivre  plus  libéralement  : ce  qu’enten- 
dant, Dionysius  luy  feit  rendre  le  demourant  de 
son  thresor,  disant  que,  puisqu’il  avoit  apprins  à 
en  sçavoir  user,  il  le  luy  rendoit  volontiers. 

le  feus  quelques  années  en  ce  poinct:  ie  ne 
sçais  quel  bon  daimon  in’en  iecta  hors  tresutile- 
ment,  comme  le  Syracusain,  et  m’envoya  toute 
cette  conserve  à l’abandon  ; le  plaisir  de  certain 
voyage  de  grande  despense3  ayant  mis  au  pied 
cette  sotte  imagination  : par  où  ie  suis  retunibé  à 
une  tierce  sorte  de  vie  (ie  dis  ce  que  i’en  sens), 
certes  plus  plaisante  beaucoup , et  plus  reglee  ; 
c'est  que  ie  foys  courir  ma  despense  quand  et 

’ Des  Lois  y liv.  I,  t.  I,  p.  63 1.  G. 

1 Ou  Denys  lepère , selon  Plutarque,  dans  les  Apophtheymes.  C. 

3 II  s'agit  probablement  du  voyage  d’Italie,  en  i58o  et  8i. 
J.  V.  L. 
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quand  ma  recepte  ; tantost  l’une  devance,  tantost 
laultre,  mais  c’est  de  peu  qu’elles  s’abandonnent, 
le  vis  du  iour  à la  iournee,  et  me  contente  d’avoir 
de  quoy  suffire  aux  besoings  présents  et  ordi- 
naires : aux  extraordinaires,  toutes  les  provisions 
du  monde  n’y  sçauroient  suffire.  Et  est  folie  de 
s'attendre  que  fortune  elle  mesme  nous  arme  ia- 
mais  suffisamment  contre  soy  : c’est  de  nos  armes 
qu’il  la  fault  combattre  ; les  fortuites  nous  trahi- 
ront au  bou  du  faict.  Si  i’amasse,  ce  n’est  que 
pour  l'esperance  de  quelque  voisine  emploite, 
non  pour  acheter  des  terres,  de  quoy  ie  n’ay'que 
faire , mais  pour  acheter  du  plaisir.  Non  esse  cu- 
pidum,  pecunia  esl ; non  esse  emaeem,  vectigal esl 
le  n’ay  ny  gueres  peur  que  bien  me  faille , ny  nul 
désir  qu’il  augmente  : divitiarum  fructus  esl  in 
copia;  copiant  déclarai  salietas 1 : et  me  gratifie" 
singulièrement  que  cette  correction  me  soit  arri-  * 
vee  en  un  aage  naturellement  enclin  à l’avarice, 
et  que  ie  inc  veoye  desfaict  de  cette  folie  si  com- 
mune aux  vieux , et  la  plus  ridicule  de  toutes  les 
humaines  folies. 

Feraulcz , qui  avoit  passé  par  les  deux  fortunes, 
et  trouvé  que  l’accroist  de  chevauce  n’estoit  pas 
accroist  d’appetit  au  boire,  manger,  dormir,  et 


* (Tes!  êlre  riche  que  de  n’étre  pas  avide  de  richesses;  c’csl  un 
revenu  que  de  n’avoir  pas  la  passiou  d’acheter.  Cic. , Paradox . , 

VI,  3. 

1 Le  fruit  des  richesses  est  dans  l'abondance , et  la  preuve  de 
l'abondance,  c’csl  le  contentement.  ClC.,  Paradox.,  VI.  a. 
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embrasser  sa  femme;  et  qui,  d’aultre  part,  sentoit 
poiser  sur  ses  espaules  l’importunité  île  l’œcono- 
mie,  ainsi  qu’eU&faict  à moy,  délibéra  de  conten- 
ter un  ieuné  horiénè  pauvre,  son  fidele  amy, 
abboyant  aprez  lesfincliesses  ; et  luy  feit  présent 
de  toutes  lès  siennes,  grandes  et  excessives,  et  de 
celles  encôres  qu’il  estait  en  train  d’accumuler 
touts  les  iours  par  la.libcralité  de  Cyrus  son  bon 
maistre,  et  par  la  guerre;  moyennant  qu’il  priust 
la  charge  de  l’entnjtcpir  et  nourrir  honnesteinent 
comme  son  hoste  et  sou  amy.  Us  vescurent  ainsi 
depuis  treshcurcusêment,  et  egualcment  contents 
du  changement  de.  leur  condition 

Voylà  un  tour/qiie  i’imiterois  de  grand  cou- 
rage : et  loue  grandement  la  fortune  d’un  vieil 
prélat  que  ie  veo'is  s’estre  si  purement  demis  de 
sa  bourse,  de  sa  reccptc  et  de  sa  mise,  tantost  à 
un  serviteur  choisi,  tantost  à un  aultre,  qu’il  a 
coulé  nn  long  espace  d’aunees  autant  ignorant 
cette  sorte  d’affaires  de  son  mesnage  comme  un 
estrangier.  La  fiance  de  la  bonté  d’aultruy  est  un 
non  legier  tejmolgnage  de  la  bonté  propre;  par- 
tant la  favorise  Dieu  volontiers.  Et  pour  son  re- 
gard , ie  ne  veois  point  d’ordre  de  maison  ny  plus 
dignement  ny  pb<6  constamment  conduict  que  le 
sien.  Heureux  qui  aye  réglé  à si  iuste  mesure  son 
besoing,  que  ses  richesses  y puissent  suffire  sans 
son  soing  et  empeschement,  et  sans  que  leur  dis- 

' XÉJJOPiiON,  C.yropédie 9 VfTI , 3.  C. 
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pensation  ou  assemblage  interrompe  d’aultres  oc- 
cupations qu’il  suyt,  plus  convenables,  plus  tran- 
quilles, et  selon  son  cœur  ! , . , 

L’aysance  donc  et  l’indigence  despendent  de 
l’opinion  d’un  chascun;  et  non  plus  la  richesse 
que  la  gloire,  que  la  santé,  n’ont  qu 'autant  de 
beauté,  et  de  plaisir,  que  leur  en  preste  celuy  qui 
les  possédé.  Chascun  est  bien  ou  mal , selon  qu’il 
s’en  treuve:  non  de  qui  on  le  croid,  mais  qui 
le  croid  de  soy,  est  content;  et  en  cela  seul  la 
creance  se  donne  essence  et  vérité.  La  fortune  ne 
nous  faict  ny  bien  ny  mal;  elle  nous  en  offre 
seulement  la  matière  et  la  semence  : laquelle 
nostre  ame , plus  puissante  qu  elle , tourne  et  ap- 
plique comme  il  luy  plaist  ; seule  cause  et  mais- 
tresse  de  sa  condition  heureuse  ou  malheureuse. 
Les  accessions  externes  prennent  saveur  et  cou- 
leur de  l’interne  constitution  : comme  les  accous- 
trements  nous  eschauffent,  non  de  leur  chaleur, 
mais  de  la  nostre,  laquelle  ils  sont  propres  à 
couver  et  nourrir  ; qui  en  abrieroit  un  cotps 
froid , il  en  tireroit  niesme  service  pour  la  froi- 
deur : ainsi  se  conserve  la  neige  et  la  glace.  Certes, 
tout  en  la  maniéré  qu’à  un  fainéant  l estude  sert 
de  tonnent;  à un  yvrongne,  l’abstinence  du  vin  ; 
la  frugalité  est  supplice  au  luxurieux;  et  l’exer- 
cice, gehenne  à un  homme  délicat  et  oysif  : ainsin 
est  il  du  reste.  Les  choses  ne  sont  pas  si  doulou- 
reuses ny  difficiles  d’elles  mesmes;  mais  nostre 
foiblesse  et  lascheté  les  faict  telles.  Pour  iuger  des 
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choses  grandes  et  haultes,  il  fault  une  ame  de 
mesme  ; aultrement  nous  leur  attribuons  le  vice 
qui  est  le  nostre:  un  aviron  droict  semble  courbe 
en  l’eau  ; il  n’importe  pas  seulement  qu’on  veoye 
la  chose,  mais  comment  on  la  veoid'. 

Or  sus,  pourquoy,  de  tant  de  discoure  qui  per- 
suadent diversement  les  hommes  de  mespriser  la 
mort  et  de  porter  la  douleur,  n’en  trouvons  nous 
quelqu’un  qui  face  pour  nous?  et  de  tant  d’especes 
d’imaginations  qui  l’ont  persuadé  à aultruy,  que 
cbascun  n’en  applique  il  à soy  une,  le  plus  selon 
son  humeur?  S’il  ne  peult  digerer  la  drogue  forte 
et  abstcrsive  pour  desraciner  le  mal,  au  moins 
qu’il  la  prenne  lenitive  pour  le  soulager.  Opinio 
est  quœdam  effeminala  ne  levis  , nec  in  dolore 
magis,  quam  eadem  involuptate  : quaquum  liques- 
cimus,  Jluimusque  mollitia,  apis  aculeum  sine  cla- 
more  ferre  non  possumus...  Tolum  in  eo  est , ut  libi 
imperes 2.  Au  demourant,  on  n’eschappe  pas  à la 
philosophie,  pour  faire  valoir  oultre  mesure  l’as- 
preté  des  douleurs  et  l’humaine  foiblesse;  car  on 
la  contrainct  de  se  reiecter  à ces  invincibles  ré- 
pliqués : « S’il  est  mauvais  de  vivre  en  nécessité , 
au  moins  de  vivre  en  nécessité  il  n’est  aucune 


* Depuis  ces  mots,  Certes,  tout  en  la  manière,  etc.,  Montaigne 
traduit  Sénèque,  Epist.  81.  G. 

a Par  la  douleur,  comme  par  le  plaisir,  nos  âmes  s'amollissent  ; 
elles  n’ont  plus  rien  de  mâle  ni  de  solide,  et  une  piqûre  d’abeille 

nous  arrache  des  cris Tout  consiste  à savoir  se  commander. 

Cic. , Tusc.  Quœst.,  Il,  2Q. 
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nécessité1:»  «Nul  n’est  mal  longtemps,  qu'à  sa 
faulte.  » Qui  n’a  le  cœur  de  souffrir  ny  la  mort  ny 
la  vie  ; qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr  : que  luy 
feroit-on  ? 
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CHAPITRE  XLI. 

De  ne  communiquer  sa  ijloirc. 

De  toutes  les  resveries  du  monde,  la  plus  receue 
et  plus  universelle  est  le  soing  de  la  réputation  et 
de  la  gloire,  que  nous  espousons  iusques  à quitter 
les  richesses,  le  repos,  la  vie  et  la  santé,  qui  sont 
biens  effectuels  et  substantiaux,  pour  suyvre  cette 
vainc  image  et  cette  simple  voix  qui  n'a  ny  corps 
ny  prinse  : 

La  fama,  ch’  invaghiscc  a un  dolcc  suono 
Voi  superbi  mortali,  c par  si  bclla, 

K un’  eco,  un  sogno,  anzi  del  sogno  un  ombra 
Ch’  ad  ogni  vento  si  dilegua  c sgombra  * ; 

et  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes,  il 
semble  que  les  philosophes  mesmes  se  desfacent 


1 SÉKÉQCE,  Episl.  la.  J.  V.  L. 

1 La  renommée,  qui,  par  la  douceur  de  sa  vois,  enchante  les 
superbes  mortels,  et  paroit  si  ravissante,  n’est  qu’un  écho,  un 
songe,  ou  plutôt  l’ombre  d’un  songe  qui  se  dissipe  et  s’évanouit 
en  un  moment.  Tasso,  Gerus cant.  XIV, st.  63. 
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plus  tard  et  plus  envy  de  cette  cy  que  de  nulle  aul- 
tre 1 : c’est  la  plus  rcvesebe  etopiniastrc;  quia  etiain 
benc  jiroficientes  animos  lenlare  non  cessât  \ Il  n’en 
est  gueres  de  laquelle  la  raison  accuse  si  claire- 
ment la  vanité  ; mais  elle  a ses  racines  si  vifves  en 
nous,  que  ie  ne  sçais  si  jamais  aulcun  s’en  est  peu 
nettement  descharger.  Aprez  cpie  vous  avez  tout 
dict  et  tout  crcu  pour  la  desadvouer,  elle  produict 
contre  vostre  discours  une  inclination  si  intestine, 
que  vous  avez  peu3  que  tenir  à l'encontre:  car, 
comme  dict  Cicero*,  ceulx  mesmes  qui  la  com- 
battent , encores  veulent  ils  que  les  livres  qu'ils  en 
escrivent  portent  au  front  leur  nom,  et  se  veulent 
rendre  glorieux  de  ce  qu’ils  ont  mesprisé  la  gloire. 
Toutes  aultres  choses  tumbent  en  commerce  : 
nous  prestons  nos  biens  et  nos  vies  au  besoiug  de 
nos  amis;  mais  de  communiquer  son  honneur, 
et  d'estreuer  aultruy  de  sa  gloire , il  ne  se  veoid 
gueres. 

Catulus  Luctatius , en  la  guerre  contre  les  Cim- 
bres,  ayant  faict  toutsses  efforts  pour  arrester  ses 
soldats  qui  fuyoient  devant  les  ennemis,  se  meit 


' Cette  idée  paraît  empruntée  de  Tacite,  Hist.y  IV,  6:  Etiain 
sapientibus  cupido  yiorite  novissima  exuitur.  C. 

1 Parcequ’elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  meme  qui  ont  fait  des 
progrès  dans  la  vertu.  D.  Augcst.,  de  Civil.  De»,  V,  14. 

1 C’est-à-dire,  que  vous  avez  peu  de  moyens  de  tenir  à C encontre. 
E.  J. 

* Dans  le  plaidoyer  pour  Arcbias,  c.  1 1 ; pensée  reproduite  aussi 
par  Pascal.  J.  V.  L. 
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luy  rnesme  entre  les  fuyards,  et  contrefeit  le 
couard,  à fin  qu’ils  semblassent  plustost  suyvre 
leur  capitaine  que  fiiyr  reniieiny  1 * : c’estoit  aban- 
donner sa  réputation  pour  couvrir  la  honte  d’aul- 
truy.  Quand  Charles  einquiesme  passa  en  Pro- 
vence l’an  inil  cinq  cent  trente  sept , on  tient  que 
Antoine  de  Leve , veoyant  l'empereur  résolu  de 
ce  voyage,  et  l’estimant  luy  estre  merveilleuse- 
ment glorieux,  opinoit  toutesfois  le  contraire  et 
le  desconseilloit,  à cette  fin  que  toute  la  gloire  et 
honneur  de  ce  conseil  en  feust  attribué  à son  inais- 
tre,  et  qu’il  feust  dict , son  bon  ad  vis  et  sa  pré- 
voyance avoir  esté  telle  que , contre  l’opinion  de 
touts , il  eut  mis  à fin  une  si  belle  entreprinse  1 : 
qui  estoit  l’honorer  à ses  despens.  Les  ambassa- 
deurs thraciens,  consolants  Arcliileonide , mere 
de  Brasidas,  de  la  mort  de  son  fils,  et  le  hault 
louants  iusques  à dire  qu’il  n’avoit  point  laissé  son 
pareil , elle  refusa  cette  louange  privée  et  particu- 
lière, pour  la  rendre  au  public  : « Ne  me  dictes 
pas  cela,  répliqua  elle  ; ie  sçais  que  la  ville  de 
Sparte  a plusieurs  citoyens  plus  grands  et  plus 
vaillants  qu’il  n’ estoit 3.  » En  la  battaille  de  Crecy 4, 
le  prince  de  Gales , encores  fort  ieune , avoit  l’a- 


1 Plutarque,  Fie  de  Marius , c.  8.  C. 

* Voyez  Guillaume  du  Bellay,  f°  290;  et  Brantôme,  Fies  des 
Hommes  illustres , à l'article  Antoine  de  Lève , t.  I,  p.  1 38.  C. 

1 Plutarque,  Apophthegmes  des  Ixicédémonicns , à l’article  Bra- 
sidas. C. 

* Donnée  en  i346.  Voyez  Froissard,  vol.  1,  c.  3o.  C. 
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vant  garde  à conduire;  le  principal  effort  de  la 
rencontre  feut  en  cet  endroict:  les  seigneurs  qui 
l’accompagnoient,  se  trouvants  en  dur  party  d’ar- 
mes, mandèrent  au  roy  Edouard  de  s’approcher 
pour  les  secourir.  Il  s’enquit  de  l’estât  de  son  fils; 
et  luy  ayant  esté  respondu  qu’il  estoit  vivant  et  à 
cheval:  « le  lui  ferois , dict  il,  tort  de  luy  aller 
maintenant  desrober  l’honneur  de  la  victoire  de 
ce  combat  qu’il  a si  longtemps  soustenu  ; quelque 
hasard  qu’il  y ayt,  elle  sera  toute  sienne  ; » et  n’y 
voulut  aller  ny  envoyer,  sçaehant , s’il  y feust  allé, 
qu’on  eust  dict  que  tout  estoit  perdu  sans  son  se- 
cours, et  qu’on  luy  eust  attribué  l’advantage  de  cet 
exploict.  Semper  enim  quod  postremum  adieclum 
est , id  rem  totam  videtur  traxissc  '.  Plusieurs  esti- 
moient  à Rome , et  se  disoit  communément , 
que  les  principaulx  beaux  faicts  de  Scipion  es- 
toient  en  partie  deus  à Lælius , qui  toutesfois  alla 
tousiours  promouvant  et  secondant  la  grandeur 
et  gloire  deScipion,  sansaulcun  soing  de  la  sienne’. 
Et  Theopompus,  roy  de  Sparte , à celuy  qui  luy 
disoit  que  la  chose  publicque  deineuroit  sur  ses 
pieds,  pour  autant  qu’il  sçavoit  bien  commander  : 
« C’est  plustost , dict  il , parce  que  le  peuple  sçait 
bien  obéir  3.  » 

' Car  ceux  qui  arrivent  les  derniers  au  combat  semblent  seuls 
avoir  décidé  la  victoire.  Trr.  Liv.,  XXVII,  45. 

* Plutarque,  Instructions  pour  ceux  qui  manient  affaires  d'état, 

c.  7.  C. 

3 Plutarque,  Apophthcqmes  des  Lacédémoniens , à l’article 
Theopompus . C 

ta. 
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Comme  les  femmes  qui  succedoient  aux  pairies 
avoient , nonobstant  leur  sexe , droict  d’assister 
et  opiner  aux  causes  qui  appartiennent  à la  iuris- 
diction  des  pairs  : aussi  les  pairs  ecclesiastiques , 
nonobstant  leur  profession , estoient  tenus  d’as- 
sister nos  roys  en  leurs  guerres , non  seulement 
de  leurs  amis  et  serviteurs,  mais  de  leur  per- 
sonne. Aussi  l’evesque  de  Beauvais , se  trouvant 
avccques  Philippe  Auguste  en  la  battaillc  de  Bou- 
vines',  participoit  bien  fort  courageusement  à 
l’effect  ; mais  il  luy  sembloit  ne  debvoir  toucher 
au  fruict  et  gloire  de  cet  exercice  sanglant  et  vio- 
lent. Il  mena  de  sa  main  plusieurs  des  ennemis  à 
raison , ce  iour  là  ; et  les  donnoit  au  premier  gen- 
tilhomme qu’il  trouvoit,  à esgosiller  ou  prendre 
prisonniers,  luy  en  resignant  toute  l’execution: 
et  le  feit  ainsi  de  Guillaume , comte  de  Salsberi , 
à messire  Iehan  de  Nesle.  D une  pareille  subtilité 
de  conscience  à cette  aultre  % il  vouloit  bien  as- 
sommer, mais  non  pas  blecer,  et  pourtaut  ne  com- 
battoitque  de  masse.  Quelqu’un,  en  mes  iours,  es- 
tant reproché  par  le  roy  d’avoir  mis  les  mains  sur 
un  presbtre , le  nioit  fort  et  ferme  : c’estoit  qu’il 
l’avoit  battu  et  foulé  aux  pieds. 


1 Donnée  en  i a 1 entre  Lille  et  Toumay. 

* C'est-à-dire  par  une  subtilité  de  conscience  pareille  h cette 
autre  dont  je  viens  de  parler , cet  évéque  vouloit  bien  assommer,  etc. 
Voyez  Mézerai,  et  les  Mémoires  de  J.  du  Tillet , p.  aao,  éd.  de 
i578.  C. 
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CHAPITRE  XLII. 

De  l'inequalilé  qui  est  entre  nous. 

Plutarque  dict,  en  quelque  lieu  qu’il  ne  treuvc 
point  si  grande  distance  de  beste  à beste , comme 
il  treuve  d’homme  à homme.  Il  parle  de  la  suffi- 
sance de  l’ame  et  qualitez  internes.  A la  vérité , ie 
treuve  si  loing  d’Epaminondas , comme  ie  l’ima- 
gine , iusqucs  à tel  que  ie  cognois , ie  dis  capable 
de  sens  commun , que  i’encherirois  volontiers  sur 
Plutarque;  et  dirois,  qu’il  y a plus  de  distance  de 
tel  à tel  homme  , qu’il  n’y  a de  tel  homme  à telle 
beste  ; 

Ilem  ! vir  viro  quid  præstat  * ? 

et  qu’il  y a autant  de  degrez  d’esprits,  qu’il  y a 
d’icy  au  ciel  de  brasses , et  autant  innumcrables. 
Mais , à propos  de  l'estimation  des  hommes , c’est 
merveille  que,  sauf  nous,  aulcunc  chose  ne  s’es- 
time que  par  ses  propres  qualitez  : nous  louons 
un  cheval  de  ce  qu’il  est  vigoureux  et  adroict , 

Volucrem 

Sic  laudamus  cquuin,  faciii  cui  pluriiua  palma 


1 Dans  le  traité  intitulé , Que  les  bêles  brutes  usent  de  ia  raison , 
vers  la  tin.  C. 

J Ah!  qu'un  homme  peut  être  supérieur  à un  autre  homme! 
TÉftitsCK,  Eunuque , acte  U,  sc.  3,  v.  1. 
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Fervet, et exsultat  rauco  Victoria  circo', 

non  de  son  harnois  ; un  levrier,  de  sa  vistesse, 
non  de  son  collier;  un  oyseau’,  de  son  aile,  non 
de  ses  longes  et  sonnettes  : pourquoy  de  mesme 
n’estimons  nous  un  homme  par  ce  qui  est  sien?  Il 
a un  grand  train , un  beau  palais,  tant  de  crédit , 
tant  de  rente  : tout  cela  est  autour  de  luy,  non  en 
Iuy.  Vous  n’achetez  pas  un  chat  en  poche  : si  vous 
marchandez  un  cheval3,  vous  luy  ostez  ses  bar- 
des , vous  le  voyez  nud  et  à descouvert  ; ou  s’il  est 
couvert , comme  on  les  presentoit  anciennement 
aux  princes  à vendre , c’est  par  les  parties  moins 
necessaires , à fin  que  vous  ne  vous  amusiez  pas 
à la  beauté  de  son  poil  ou  largeur  de  sa  croupe, 
et  que  vous  vous  arrestiez  principalement  à con- 
sidérer les  iambes,  les  yeulx  et  le  pied,  qui  sont 
les  membres  les  plus  utiles  : 

Rcgibus  hic  raos  est  : ubi  equos  mercantur,  opertos 

lnspiriunt;  ne,  si  faciès,  ut  sæpe,  décora 

Molli  fulta  pede est,  emptorem  inducat  hiantem, 

Quod  pulchræ  cluncs,  breve  quod  caput,  ardua  cervix4  : 

' On  fait  cas  d’un  coursier  qui , fier  et  plein  de  cœur, 

Fait  paroitre,  en  courant,  sa  bouillante  vigueur; 

Qui  jamais  ne  se  lasse  , et  qui,  dans  la  carrière , 

S'est  couvert  mille  fois  d’une  noble  poussière. 

Juv. , VIII,  57,  imité  par  Boileau. 

* Un  otjeau  de  fauconnerie.  E.  J. 

3 Sénèque,  Epist.  80.  C. 

* Lorsque  les  princes  achètent  des  chevaux,  ils  les  examinent 
couverts,  de  peur  que,  si  le  cheval  a les  pieds  mauvais  et  la  tête 
belle,  comme  il  arrive  souvent,  l'acheteur  ne  se  laisse  séduire  eu 
lui  voyant  une  croupe  arrondie,  une  tête  effilée,  et  une  encolure 
relevée  et  hardie.  Hou.,  Sat.f  1 , 2,  86. 
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pourquoy  estimant  un  liomme , l’estimez  vous 
tout  enveloppé  et  empacqueté  ? Il  ne  nous  faict 
montre  que  des  parties  qui  ne  sont  anlcunement 
siennes , et  nous  cache  celles  par  lesquelles  seules 
on  peut  vrayement  iuger  do  son  estimation.  C’est 
le  prix  de  l’espcc  que  vous  cherchez , non  de  la 
gaine  : vous  n’en  donnerez  à l’adventure  pas  un 
quatrain  ',  si  vous  l’avez  dcspouillee.  Il  le  fault 
iuger  par  luy  mesme , non  par  ses  atours  ; et , 
comme  dict  tresplaisamment  un  ancien 1 : « Sça- 
vez  vous  pourquoy  vous  l’estimez  grand  ? vous  y 
comptez  la  haulteur  de  ses  patins.  » La  base  n’est 
pas  de  la  statue.  Mesurez  le  sans  ses  eschasses  : 
qu’il  mette  à part  ses  richesses  et  honneurs  ; qu’il 
se  présente  en  chemise.  A il  le  corps  propre  à ses 
fonctions , sain  et  alaigre  ? Quelle  ame  a il  ? est 
elle  belle , capable  et  heureusement  pourveue  de 
toutes  ses  pièces  ? est  elle  riche  du  sien , ou  de 
l’aultruy  ? la  fortune  n’y  a elle  que  veoir  ? Si  les 
yeulx  ouverts  elle  attend  les  espees  traictes1,  s’il 
ne  luy  chault  par  où  luy  sorte  la  vie,  par  la  bou- 
che ou  par  le  gosier  ; si  elle  est  rassise , equable  et 
contente  : c’est  ce  qu’il  fault  veoir,  et  iuger  par 
là  les  extremes  différences  qui  sont  entre  nous. 
Est  il 
# 

* Le  quatrain,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  une  ancienne 
monnoie  qui  valoit  un  liard.  E.  J. 

* Séséqce,  Epist.  76.  C. 

1 Les  épées  nues , tirées  du  fourreau.  On  trouve  dans  Niçot, 
l’épée  traictc,  ensis  destriclus.  C. 
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Sapiens,  sibique  imperiosus; 

Quem  neque  pauperies , neqiic  mors , nuque  vincula  terrent  ; 
Responsare  cupidinibus,  contemnere  honores 
Fortis  ; et  in  sc  ipso  lotus  teres  atque  rotundus, 

Externi  ne  qnid  valent  per  lœve  morari  ; 

In  quem  manca  ruit  semper  fortuna  ‘ ? 

un  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des 
royaumes  et  des  duehez  ; il  est  luy  mesme  à soy 
son  empire  : 

Sapiens....  pol  ipse  fingit  forfunam  sibi  * : 

que  lui  reste  il  à désirer? 

Nonne  videraus, 

Nil  aliud  sibi  naturam  la t rare,  nisi  ut,  quoi 
Corpore  sciunctus  dolor  absit,  mente  fruatur 
lucundo  sensu,  cura  semotu’  metuque1 * 3? 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  stupide, 
basse,  servile,  instable,  et  continuellement  flot- 
tante en  l'orage  des  passions  diverses  qui  la  poul- 
sent  et  repoulsent,  pendante  toute  d’aultruy  ; il  y 
a plus  d’esloingncineot  que  du  ciel  à la  terre  : et 
toutesfois  l’aveuglement  de  nostre  usage  est  tel , 

1 Est-il  sage  et  maître  de  lui-même  ? venroit-il  sans  peur  l’indi- 
gence, les  fers,  la  mort?  sait-il  résister  à ses  passions,  mépriser 
les  honneurs  ? renfermé  tout  entier  en  lui-même , et  semblable  au 
globe  parfait  qu’aucune  aspérité  n’empérbe  de  rouler,  ne  laissc-t-il 
aucune  prise  à la  fortune?  lion.,  Sat.f  II,  7,  83.  « 

a IjC  sage  est  l’artisan  tic  son  propre  bonheur. 

Plaute,  Trinummus , acte  II,  sc.  2 , ▼ . 84. 

3 Écoutez  le  cri  de  la  nature.  Qu’cxigc-t-elle  de  vous  ? un  corps 
exempt  de  douleur,  une  ante  libre  de  terreurs  et  d’inquiétudes. 
Lucrèce,  U,  iG. 
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que  nous  eu  faisons  peu  ou  point  d’estat  ; là  où , 
si  nous  considérons  un  paysan  et  un  roy,  un  no- 
ble et  un  vilain , un  magistrat  et  un  homme  privé, 
un  riche  et  un  pauvre , il  sc  présente  soubdain  à 
nos  yeulx  une  extreme  disparité , qui  ne  sont 
différents1,  par  maniéré  de  dire,  qu’en  leurs 
chausses. 

En  Thrace,  le  roy  estoit  distingué  de  son  peu- 
ple, d’une  plaisante  maniéré  et  bien  rencherie  : 
il  avoit  une  religion  à part,  un  dieu  tout  à luy, 
qu’il  n’appartenoit  à scs  subiects  d’adorer,  c’estoit 
Mercure  ; et  luy,  desdaignoit’  les  leurs,  Mars,  Bac- 
ehus,  Diane.  Ce  ne  sont  pourtant  que  peinctu- 
res 3,  qui  ne  fontaulcunc  dissemblance  essentielle  : 
car,  comme  les  ioueurs  de  comedie,  vous  les  veoyez 
sur  l’eschafaud  faire  une  mine  de  due  et  d’empe- 
reur ; mais  tantost  aprez  les  voylà  devenus  valets 
et  crocheteurs  misérables,  qui  est  leur  naïfve  et 
originelle  condition  : aussi  l’empereur,  duquel  la 
pompe  vous  esblouit  en  public , 

Scilicct  et  grandes  viridi  cum  luec  stnaragdi 
Auro  includuntur,  teriturque  thalassina  vestis 


* Quoiqu'ils  ne  soient  différents , par  manière , etc.  Ici  Mon- 
taigne a un  peu  négligé  la  construction  , aussi-bien  qu’en  plusieurs 
autres  endroits.  C. 

* Hérodote  dit  bien,  V,  7,  que  les  rois  de  Thrace  adoroient 
Mercure  surtout  autre  dieu;  qu’ils  ne  juroirnt  que  par  lui  seul, 
et  se  croyoient  descendus  de  lui  : mais  il  ne  dit  point  qu’ils  mépri- 
sassent Mars,  Bacclius  et  Diane , les  seuls  dieux  de  leurs  sujets.  C. 

3 Montaigne  revient  à sa  principale  idée,  que  les  rois  et  les 
grands  ne  sont  differents  des  autres  hommes  que  par  les  habits. 
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Assidue,  et  Vendis  sudorcm  cxcreita  potat 1 : 

voyez  le  derrière  le  rideau  ; ce  n’est  rien  qu’un 
homme  commun , et,  à l’advcnture,  plus  vil  que 
le  moindre  de  ses  subiects  : ille  bealus  introrsum 
est;  istius  bracteata félicitas  est 1 ; la  couardise,  l’ir- 
resolution , l’ambition , le  despit  et  l’envie , l’agi- 
tent comme  un  aultre  ; 

Non  enim  gaz®,  neque  consularis 
Summovet  liclor  miscros  tumultus 
Mentis,  et  curas  laqueata  circum 
Tecta  volantes 9 : 

et  le  soing  et  la  crainte  le  tiennent  à la  gorge  au 
milieu  de  ses  armees. 

Ile  veraque  metus  hominum,  curæque  sequaccs 
Nec  metuunt  sonitus  armorum,  nec  fera  tela  ; 

Audacterque  inter  reges , rcrumquc  potentes 
Vcrsantur,  neque  fulgoretn  reverentur  ab  auro4. 

La  fiebvre,  la  migraine  et  la  goutte  l’espargnent 
elles  non  plus  que  nous  ? Quand  la  vieillesse  luy 


' Parcequ’à  ses  doigts  brillent  euchâssées  dans  l’or  les  éme- 
raudes les  plus  grandes  et  du  vert  le  plus  éclatant  ; pareequ’il  est 
toujours  parc  de  riches  habits  qu'il  use  dans  de  honteux  plaisirs. 
Lucrèce,  IV,  i ta3. 

* Le  bonheur  du  sage  est  en  lui-même  ; l’autre  n'a  qu'un  bonheur 
superficiel.  Sérkque,  Epist.  ii5. 

3 Les  trésors  entassés,  les  faisceaux  consulaires,  ne  peuvent 
chasser  les  cruelles  agitations  de  l'esprit , ni  les  soucis  qui  vol- 
tigent sous  les  lambris  dorés.  Hon.,  Od.t  II,  16,  9. 

4 Les  craintes  et  les  soucis,  inséparables  de  l'homme,  ne  s’ef- 
fraient point  du  fracas  des  armes  ; ils  se  présentent  hardiment  à la 
cour  des  rois,  et,  sans  respect  pour  le  trône,  s'asseyent  à leurs 
côtés.  Lucrèce,  II,  47- 
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sera  sur  les  espaules , les  archers  de  sa  garde 
l’en  deschargeront  ils?  quand  la  frayeur  de  la 
mort  le  transira , se  rasseurera  il  par  l’assistance 
des  gentilshommes  de  sa  chambre?  quand  il  sera 
en  ialousie  et  caprice , nos  bonnettades 1 le  remet- 
tront elles  ? Ce  ciel  de  lict , tout  enflé  d’or  et  de 
perles , n’a  aulcune  vertu  à rappaiser  les  tranchées 
d'une  verte  cholique. 

Nec  calidæ  citius  dccedunt  corporc  febrcs, 

Tcxtilibus  si  in  picturis,  ostroque  rubenti 
lactaris,  qnam  si  plcbeia  in  veste  cubandum  est  *. 

Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  faisoyent 
accroire  qu’il  cstoit  fils  de  Iupiter  : un  iour  estant 
blecé , regardant  escouler  le  sang  de  sa  playe , 

« Eh  bien  ! qu’en  dites  vous  ? dict  il  ; est  ce  pas 
icy  un  sang  vermeil  et  purement  humain?  il  n’est 
pas  de  la  trempe  de  ccluy  que  Homere  faict  es- 
couler de  la  playe  des  dieux  3.  » Ilermodorus  le 
poète  avoit  faict  des  vers  en  l’honneur  d’Antigo- 
nus,  où  il  l’appelloit  fils  du  soleil  : et  luy,  au  con- 
traire : a Celuy,  dict  il , qui  vuide  ma  chaize  per- 
cee,  sçait  bien  qu’il  n’en  est  rien  4.  » C’est  un  homme 
pour  touts  potages  : et  si  de  soy  mesme  c’est  un 
homme  mal  nay,  l’empire  de  l’univers  ne  le  sçau- 
roit  rabiller. 

1 Nos  salutations  h coups  de  bonnet.  E.  J. 

* La  fièvre  ne  vous  quittera  pas  plus  tf>t,  si  vous  êtes  étendu  sur 

la  pourpre,  ou  sur  ccs  tapis  tissus  a grands  frais,  que  si  vous  êtes  , 
couche  sur  un  lit  plébéien.  Lucrèce,  11,  34- 

* Plutarque,  Apophthcgmes , à l’article  Alexandre.  G. 

* Plutarque,  ibid.,  à l’article  Antigonus.  G. 
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Puellæ 

Hune  rapiant  ; quidquid  calcaverit  hic,  rosa  fiat  ' : 

quoy  pour  cela  si  c’est  une  ame  grossière  et  stu- 
pide ? La  volupté  raesme  et  le  bonheur  ne  se 
perçoivent  point  sans  vigueur  et  sans  esprit. 

Uæc  péri  ride  sunt,  ut  illius  animus,  qui  ea  possidet  : 

Qui  uti  scit,  ci  bona  ; illi,  qui  non  utitur  rectc,  raala  \ 

Les  biens  de  la  fortune , touts  tels  qu’ils  sont , en- 
cores  faut  il  avoir  le  sentiment  propre  à les  sa- 
vourer. C’est  le  iouïr,  non  le  posséder,  qui  nous 
rend  heureux. 

Non  doraus  et  fundus , non  æris  acervus , et  auri , 

Ægroto  dotnini  dcduxit  corpore  febres, 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet. 

Qui  comportatis  rebus  bene  cogitât  uti  : 

Qui  cupit,  aut  metuit,  iuvat  ilium  sic  domus,  aut  res, 

Ut  iippum  pictæ  tabulæ,  fomenta  podagram 3. 

Il  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  bebesté;  il 
n’en  iouït  non  plus  qu’un  morfondu  de  la  doul- 
ceur  du  vin  grec  , ou  qu’un  cheval , de  la  richesse 


* Que  les  jeunes  filles  se  l’enlèvent,  que  par-tout  les  roses  nais- 
sent sous  ses  pas.  Perse,  Sat.f  II,  38- 

* Ces  choses  sont  tout  ce  que  leur  possesseur  les  fait  être  ; des 
biens  pour  qui  sait  en  user,  des  maux  pour  qui  en  fait  un  mauvais 
usage.  Téhesce,  Heaulont .,  acte  I,  sc.  3,  v.  al. 

3 Cette  maison  superbe,  ces  terres  immenses , ces  tas  d’or  et 
d’argent,  chassent-ils  la  fièvre  et  les  soucis  du  maître?  Pour  jouir 
de  ce  qu’on  possède,  il  faut  être  sain  de  corps  et  d’esprit.  Pour 
m quiconque  est  tourmenté  de  crainte  ou  de  désir,  toutes  ces  richesses 
sont  comme  des  fomentations  pour  un  goutteux , comme  des  ta- 
bleaux pour  des  yeux  qui  ne  peuvent  souffrir  la  lumière.  Uor.  , 
Epût.,  I,  a,  47. 
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du  hamois  duquel  on  l’a  paré:  tout  ainsi , comme 
Platon  dict  que  la  santé , la  beauté,  la  force , les 
richesses,  et  tout  ce  qui  s’appelle  bien,  est  equa- 
lemcnt  mal  à l’iniuste,  comme  bien  au  iuste;  et  le 
mal,  au  rebours.  Et  puis,  où  le  corps  et  l'aine 
sont  en  mauvais  estât,  à quoy  faire  ces  commodi- 
tez  externes?  veu  que  la  moindre  picqueure  d’es- 
pinfjle , et  passion  de  lame , est  suffisante  à nous 
oster  le  plaisir  de  la  monarchie  du  inonde.  A la 
première  strette1 *  que  luy  donne  la  goutte,  il  a 
beau  estre  Sire  et  Maiesté, 

Totus  et  argento  conflatus,  totus  et  auro  3, 

perd  il  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses  fjran- 
deurs  ? s’il  est  en  cholcre , sa  prineipaulté  le  garde 
elle  de  rougir,  de  paslir,  de  grincer  les  dents 
comme  nu  fol?  Or,  si  c’est  un  habile  homme  et 
bien  nay,  la  royauté  adiouste  peu  à son  bonheur; 

Si  vcntri  bcne,  si  latcri  est,  pcdibusquc  tnis,  nil 

Divitiæ  potcrunt  regales  addere  maius 4 ; 

il  veoid  que  ce  n’est  que  biffe  5 et  piperie.  Ouy,  à 
l’adventurc,  il  sera  de  l’advis  du  roy  Seleucus, 

1 Lois , II,  p.  579.  C. 

* Cest-à-dire  étreinte.  — Strette  vient  de  l’italien  strettn , qui  si- 
gnifie la  même  chose.  C. 

3 Tout  couvert  d'argent,  tout  brillant  d'or.  TlBOLLE,  1,2,  70. 

* Avez-vous  l’estomac  bon,  la  poitrine  excellente?  n’etes-vous 
point  tourmenté  de  la  goutte?  les  richesses  des  rois  ne  pourroient 
ajouter  à votre  bonheur.  Bon.,  Epist.,  I,  2,5. 

5 Trompeuse  apparence.  Ce  mot,  qui  vient  sans  doute  de  l’italien 
beffa , niche,  moquerie,  veut  dire  proprement  une  pierre  fausse , 
selon  Nicot.  C. 
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« Que  qui  sçauroit  le  poids  d’un  sceptre,  ne  daigne- 
roit  l’amasser  quand  il  le  trouverait  à terre 1 : » 
il  le  disoit  pour  les  grandes  et  pénibles  charges 
qui  touchent  un  bon  roy.  Certes,  ce  n’est  pas  peu 
de  chose  que  d’avoir  à régler  aultniy,  puisqu’à  ré- 
gler nous  mesmes  il  se  présenté  tant  de  difficultez. 
Quant  au  commander,  qui  semble  estre  si  doulx , 
considérant  l'imbécillité  du  iugement  humain , et 
la  difficulté  du  choix  ez  choses  nouvelles  et  doub- 
teuses,  ie  suis  fort  de  cet  avis,  qu’il  est  bien  plus 
aisé  et  plus  plaisant  de  suyvre  que  de  guider  ; et 
que  c’est  un  grand  seiour  d’esprit  de  n’avoir  à te- 
nir qu’une  voye  tracee,  et  à respondre  que  de 
soy  : 

Ut  satius  multo  iam  sit  parère  quictum, 

Quam  regere  imperio  res  velle*. 

Ioinct  que  Cyrus  disoit  qu’il  n'appartenoit  de 
commander  à homme  qui  ne  vaille  mieulx  que 
ceulx  à qui  il  commande.  Mais  le  roy  Hieron , en 
Xcnophon  3,  dict  davantage:  Qu’en  la  iouïssancc 
des  voluptez  mesmes,  ils  sont  de  pire  condition 
que  les  privez  ; d’autant  que  l’aysance  et  la  faci- 
lité leur  oste  l’aigredoulce  poincte  que  nous  y 
trouvons. 


’ Plutarque,  Si  f homme  saye  doit  se  mêler  des  affaires  d’état , 
c.  13.  C. 

* Il  vaut  bien  mieux  olxur  tranquillement  que  de  prendre  le 
fardeau  des  affaires  publiques.  Lucrèce,  V,  1136. 

1 Dans  le  traité  intitule'  Hiêron , ou  delà  Condition  des  Rois.  C. 
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Pinguis  amor,  nirni  unique  potcns , in  tædia  nobis 
Vertitur,  et,  stomacho  dulcis  ut  esca,  nocet 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent 
grand  plaisir  à la  musique  ? la  satiété  la  leur  rend 
plustost  ennuyeuse.  Les  festins,  les  danses,  les 
masquarades , les  tournois,  resiouïssent ceulx  qui 
ne  les  veoyent  pas  souvent  et  qui  ont  désiré  de  les 
veoir  ; mais  à qui  en  faict  ordinaire , le  goust  en 
devient  fade  et  malplaisant  : ny  les  dames  ne  cha- 
touillent celuy  qui  en  iouït  à cœur  saoul  : qui  ne  se 
donne  loisir  d’avoirsoif , 11e  sçauroit  prendre  plai- 
sir à boire  : les  farces  des  bateleurs  nous  reiouïs- 
sent  ; mais  aux  ioueurs  elles  servent  de  corvee.  Et 
qu’il  soit  ainsi,  ce  sont  delices  aux  princes  , c’est 
leur  feste,  de  se  pouvoir  quelquesfois  travestir  et 
desmettre  à la  façon  de  vivre  basse  et  populaire  : 

Plerumquc  gratæ  principibus  vices, 

Mundæquc  parvo  sub  lare  pauperum 
Coenæ,  sine  aulæis  et  ostro, 

Sollicitai»  cxplicucrc  frontem  \ 

U n’est  rien  si  empeschant,  si  degousté,  que  l’a- 
bondance. Quel  appétit  ne  se  rebuteroit  à veoir 
trois  cents  femmes  à sa  mercy,  comme  les  a le 
grand  Seigneur  en  son  serrail  ? Et  quel  appétit  et 


* L’amour  déplaît,  s’il  est  trop  bien  traité  ; c’est  un  aliment 
agréable  dont  l’excès  devient  nuisible.  Ovide,  Amor.,  Iï,  19,  a5. 

1 Le  changement  plaît  aux  grands  : une  table  propre,  sans  tapis, 
sans  pourpre,  un  repas  frugal  sous  le  toit  du  pauvre,  leur  a sou- 
vent déridé  le  front.  Hon. , (></.,  III,  39,  i3. 
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visage  de  chasse  s’estoit  réservé  celuy  de  ses  an- 
eestres,  qui  n’alloit  iamais  aux  champs  à moins  de 
sept  mille  faulconniers  ? Et  oultre  cela , ie  crois 
que  ce  lustre  de  grandeur  apporte  non  legieres 
incommodité?,  à la  iouïssance  des  plaisirs  plus 
doulx  ; ils  sont  trop  esclairez  et  trop  en  butte  : et 
ie  ne  sçais  comment  on  requiert  plus  d’eulx  de 
cacher  et  couvrir  leur  faulte  ; car  ce  qui  est  à 
nous  indiscrétion,  à culx  le  peuple  iuge  que  ce 
soit  tyrannie , mespris  et  desdaing  des  loix  : et 
oultre  l’inclination  au  vice , il  semble  qu’ils  adious- 
tent  encore  le  plaisir  de  gourmander  et  soubmet- 
tre  à leurs  pieds  les  observances  publicques.  De 
vray,  Platon,  en  sonGorgias  ',  définit  tyran  celuy 
qui  a licence  en  une  cité  de  faire  tout  ce  qui  luy 
plaist  : et  souvent , à cette  cause , la  montre  et  pu- 
blication de  leur  vice  blece  plus  que  le  vice 
mesme1.  Chascun  craint  à estre  espié  et  contre- 
roollé  : ils  le  sont  iusques  à leurs  contenances  et 
à leurs  pensées,  tout  le  peuple  estimant  avoir 
droict  et  interest  d’en  iuger  ; oultre  ce  que  les 
taches  s’agrandissent  selon  l’eminence  et  clarté  du 
lieu  où  elles  sont  assises,  et  qu’un  seing  et  une 
verrue  au  front  paroissent  plus  que  ne  faict  ail- 
leurs une  balafre.  Voilà  pourquoy  les  poètes  fei- 
gnent les  amours  de  Iupiter  conduictes  soubs  aul- 
tre  visage  que  le  sien  ; et  de  tant  de  practiques 
amoureuses  qu’ils  luy  attribuent,  il  n’en  est  qu’une 

1 Tome  I,  p.  469  C,  édition  d’Esticnne.  C. 

* Plusque  exemplo , quant  peccato , nocent.  Cic.,  de  Leq. , III,  1 4- 
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seule,  ce  me  semble,  où  il  se  treuve  en  sa  gran- 
deur et  maiesté. 

Mais  revenons  à Hierou  : il  recite  aussi  combien 
il  sent  d’incommoditez  en  sa  royauté,  pour  ne 
pouvoir  aller  et  voyager  en  liberté,  estant  comme 
prisonnier  dans  les  limites  de  son  pais  ; et  qu’en 
toutes  ses  actions  il  se  treuve  enveloppé  d’une  l’as- 
cheuse  presse.  De  vray,  à veoir  les  nostres  touts 
seuls  à table , assiégez  de  tant  de  parleurs  et  re- 
gardants incogneus,  i’en  ay  eu  souvent  plus  de 
pitié  que  d’envie.  Le  roy  Alphonse  disoit  que  les 
asnes  estoient  en  cela  de  meilleure  condition  que 
les  roys  ; leurs  maistres  les  laissent  paistre  à leur 
aysc  : là  où  les  rois  ne  peuvent  pas  obtenir  cela  de 
leurs  serviteurs.  Et  ne  m’est  iamais  tumbe  en  fan- 
tasie  que  ce  foust  quelque  notable  commodité, 
à la  vie  d’un  bonnne  d’entendement , d’avoir  une 
vingtaine  de  contrcroolleurs  à sa  chaize  percec; 
ny  que  les  services  d’un  homme  qui  a dix  mille 
livres  de  rentes,  ou  qui  a prins  Casai  ou  deffendu 
Siene  , luy  soyent  plus  commodes  et  acceptables 
que  d’un  bon  valet  et  bien  expérimenté.  Les  ad- 
vantages  principesqucs  sont  quasi  advantages 
imaginaires  ; chasque  degré  de  fortune  a quelque 
image  de  principaulté  ; Cæsar  appelle  roytelets 
touts  les  seigneurs  ayants  iustice  en  France  de  son 
temps 1 . De  vray,  sauf  le  nom  de  Sire , on  va  bien 

1 Comme  César  ne  dit  rien  de  semblable  des  Gaulois,  Coste  a 
prétendu,  d’après  Barbeyrnc,  que  Montaigne,  par  une  inadver- 
tance qu’il  a commise  encore  ailleurs,  liv.  11,  c.  8,  avoit  rapporté 
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avant  avocques  nos  roys.  Et  veoyez,  aux  provin- 
ces esloingnees  de  Ja  court,  nommons  Bretaignc 
pour  exemple , le  train , les  subietcs , les  officiers , 
les  occupations , le  service  et  cerimonie  d'un  sei- 
gneur retiré  et  casanier,  nourry  entre  ses  valets  ; 
et  veoyez  aussi  le  vol  de  sou  imagination , il  u’est 
rien  plus  rov;d  : il  oyt  parler  de  son  maistre  une 
fois  l’an , comme  du  roi  de  Perse , et  ne  le  recog- 
noist  que  par  quelque  vieux  cousinage  que  son 
secrétaire  tient  en  registre.  A la  vérité , nos  loix 
sont  libres  assez  ; et  le  poids  de  la  souveraineté  ne 
touche  un  gentilhomme  françois  à peine  deux 
fois  en  sa  vie.  La  subiection  essentielle  et  effec- 
tuellc  ne  regarde,  d’entre  nous , que  ceulx  qui  s’y 
convient,  et  qui  aiment  à s’bonnorer  et  enrichir 
par  tel  service  : car  qui  se  veult  tapir  en  son  foyer, 
et  sçait  conduire  sa  maison  sans  querelle  et  sans 
procez,il  est  aussi  libre  que  le  duc  de  Venise. 
Pnucos  servilus,  plures  servitutem  lene/ü 

Mais  sur  tout  Ilieron  faict  cas  de  quoy  il  se 
veoid  privé  de  toute  amitié  et  société  mutuelle , 
en  laquelle  consiste  le  plus  parfaict  et  doulx 


ici  aux  Gaulois  ce  que  César  a dit  des  Germains  (de  Bell.  Gall. , 
VI,  a3):  In  pace  nul  lus  communis  est  magistratus  ; sed  principes 
regionum  uttjue pagorutn  inter  suos jus  dicuntf  controversiasquc  mi- 
nuunt.  Il  est  possible  aussi  que  Montaigne  fasse  allusion  à ce  pas- 
sage que  Cicéron  (Ep.  fam. , VII,  5)  nous  a conservé  d’une  lettre 
de  César:  Af.  Orjium , quem  mihi  commendas,  vel  regem  Galliœ 
faciam , vel  hune  Leptie  delega.  J.  V.  L. 

* Peu  d’hommes  sont  enchaînés  à la  servitude;  un  grand  nombre 
s'y  enchaînent.  SékÊqce,  Epist.  aa. 
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fruict  de  la  vie  humaine.  Car  quel  tesmoignage 
d’affection  et  de  bonne  volonté  puis  ie  tirer  de 
celuy  quimedoibt,  veuille  il  ou  non,  tout  ce  qu’il 
peult?  Puis  ie  faire  estât  de  son  humble  parler  et 
courtoise  revcrence,  veu  qu’il  n’est  pas  en  luy  de 
me  la  refuser  ? L’honneur  que  nous  recevons  de 
ceulx  qui  nous  craignent,  ce  n’est  pas  honneur; 
ces  respects  se  doibvcnt  à la  royauté , non  à inoy. 

Maximum  hoc  regni  bonum  est, 

Quod  facta  doraini  eogitur  populus  siii 
Quam  ferre,  tain  laudare 

Vcois  ie  pas  que  le  meschant,  le  bon  roy,  celuy 
qu’on  hait,  celuy  qu’on  aime,  autant  en  a lun 
que  laultre?  De  mesmes  apparences,  de  mesme 
cerimonie  estoit  servy  mon  prédécesseur,  et  le 
sera  mon  successeur.  Si  mes  subiects  ne  m’offen- 
sent pas,  ce  n’est  tesmoignage  d’aulcune  bonne 
affection  : pourquoy  le  prend  rois  ie  en  cette 
part  là,  puisqu’ils  ne  pourroient  quand  ils  voul- 
droient  ? Nul  ne  me  suyt  pour  l’amitié  qui  soit 
entre  luy  et  moy  ; car  il  ne  s’y  sçauroit  couldre 
amitié  où  il  y a si  peu  de  relation  et  de  corres- 
pondance : ma  haulteur  m’a  mis  hors  du  com- 
merce des  hommes  ; il  y a trop  de  disparité  et  de 
disproportion.  Ils  me  suyvent  par  contenance  et 
par  coustume , ou , plustost  que  moy,  ma  fortune, 
pour  en  accroistre  la  leur.  Tout  ce  qu’ils  me  dient 

1 Le  plu*  grand  avantage  de  !a  royauté,  c'est  que  les  peuples 
sont  obligés  non  seulement  de  souffrir,  mais  de  louer  les  actions 
de  leurs  maîtres.  SÉbÉque,  Tkycst acte  II,  sc.  I , v.  3o. 

i3. 
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et  font,  ce  u 'est  que  fard  , leur  liberté  estant  bri- 
dée de  toutes  parts  par  la  grande  puissance  que 
i’ay  sur  eulx:  ie  ne  veois  rien  autour  de  moy,  que 
couvert  et  masqué. 

Ses  courtisans  louoient  un  iour  Iulian  l’empe- 
reur de  faire  bonne  iustice  : « le  m'enorgueilli- 
rais volontiers , dictil,  de  ces  louanges, si  elles 
venoient  de  personnes  cjiii  osassent  accuser  ou 
nieslouer  mes  actions  contraires,  quand  elles  y 
«croient*.  » Toutes  les  v ray  es  commoditez  qu'ont 
les  princes  leur  sont  communes  avecques  les  hom- 
mes de  moyenne  fortune  ( cest  à faire  aux  dieux 
de  monter  des  chevaulx  aislez , et  sepaistre  d’am- 
brosie)  : ils  n’ont  point  d’aultre  sommeil  et  d’aul- 
tre  appétit  que  le  nostre  ; leur  acier  n est  pas  de 
meilleure  trempe  que  ccluy  de  quoy  nous  nous 
armons  ; leur  couronne  ne  les  couvre  ny  du  so- 
leil ny  de  la  pluie. 

Diocletian , qui  en  portoit  une  si  reveree  et  si 
fortunée,  la  résigna,  pour  se  retirer  au  plaisir 
d’une  vie  privée;  et  quelque  temps  aprez,  la  né- 
cessité des  affaires  publicques  requérant  qu  il  re- 
veinst  en  prendre  la  charge  , il  respondit  à ceulx 
qui  l'en  prioient  : « Vous  n’entreprendriez  pas  de 
me  persuader  cela,  si  vous  aviez  veu  le  bel  ordre 
des  arbres  que  i’ay  moy  mesme  plantez  chez  moy, 
et  les  beaux  melons  que  i’y  ai  semez1 . » 

* A m mu>  Marcellin,  XXII,  10.  C. 

* Aurél.  Vicron,  à l’article  Dioclétien.  C.. 
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A l’advis  d'Anacharsis  le  plus  heureux  estât 
dune  police  serait  où,  toutes  aultres  choses  es- 
tants equales,  la  precedence  se  mesurerait  à la 
vertu  , et  le  rebut  au  vice. 

Quaud  le  ray  Pyrrhus  eutrcprcnoit  de  passer 
en  Italie,  Cineas,  son  sape  conseiller,  luy  vou- 
lant faire  sentir  la  vanité  de  son  ambition:  « Eh 
bien  ! sire , luy  demanda  il , à quelle  fin  dressez 
vous  cette  grande  entreprise  ? » « Pour  me  faire 
inaistrc  de  l'Italie,  » respondit  il  soubdain.  « Et 
puis , suy vit  Cineas,  cela  faict?  » « le  passeray, 
diet  l’aultre , en  Gaule  et  en  Espaigue.  » •<  Et 
aprez  ?»  « le  m’en  iray  subiuguer  l’Afrique  ; et 
enfin , quand  i’auray  mis  le  monde  en  ma  subiec- 
tion , ie  me  reposeray  et  vivray  content  et  à mon 
ayse.  » » Pour  dieu  ! sire,  rechargea  lors  Cineas, 
dictes  moy  à quoy  il  tient  que  vous  ue  soyez  dez 
à présent , si  vous  voulez , en  cet  estât  ? pourquoy 
11e  vous  logez  vous  dez  cette  heure  où  vous  dictes 
aspirer,  et  vous  espargnez  tant  de  travail  et  de 
hazard , que  vous  iectez  entre  deux  1 ? » 

Nimirum , quia  non  bcnc  Dorai,  quæ  esset  habeudi 
Finis,  et  omnino  quoad  crescat  vera  voluptas J. 

le  m’eu  vais  clorre  ce  pas  par  nu  verset  ancien 


* Plutarque,  Banquet  des  sept  Sayes,  c.  i3.  C. 

* Plutarque,  Pie  de  Pyrrhus,  c.  7.  On  ronnoil  l’imitation  de 
Boileau,  dans  sa  première  Epître. 

3 Cest  qu’il  ne  connoissoit  pas  les  bornes  qu’on  doit  inetlre  à 
ses  désirs;  c’est  qu’il  ignoroil  jusqu’où  va  le  plaisir  véritable.  Lu- 
crèce, v,  1 43 1 . 
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que  ie  trouve  singulièrement  beau  à ce  propos  : 

Mores  cuique  sui Jingunt  forlunam'. 


CHAPITRE  XLIII. 

Des  loix  sum/ituaires. 

La  façon  de  quoy  nos  loix  essayent  à regler  les 
folles  et  vaines  despenses  des  tables  et  vestements, 
semble  estre  contraire  à sa  fin.  Le  vray  moyen  , 
ce  seroit  d’engendrer  aux  hommes  le  mespris  de 
l or  et  de  la  soye,  comme  de  choses  vaines  et  inu- 
tiles; et  nous  leur  augmentons  l’honneur  et  le 
prix , qui  est  une  bien  inepte  façon  pour  en  des- 
gouster  les  hommes.  Car  dire  ainsi , qu  il  n’y  aura 
que  les  princes  qui  mangent  du  turbot,  et  qui 
puissent  porter  du  velours  et  de  la  tresse  d'or,  et 
l’interdire  au  peuple , qu’est  ce  aultre  chose  que 
mettre  en  crédit  ces  choses  là,  et  faire  croistrc 
l’envie  à chascun  d’en  user?  Que  les  roys  quittent 
hardiment  ces  marques  de  grandeur  ; ils  en  ont 
assez  d’aultres  : tels  exccz  sont  plus  excusables  à 
tout  aultre  qu’à  un  prince.  Par  l’exemple  de  plu- 
sieurs nations,  nous  pouvons  apprendre  assez  de 
meilleures  façons  de  nous  distinguer  extérieure- 


* Chacun  se  fait  àsoi-méme  sa  destince.  Cour».  Nép.,  Vie  d Al- 
liais, c.  1 1 . 
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ment,  et  nos  degrez1  (ce  que  i’estime  à la  vérité 
estre  bien  requis  en  un  estât),  sans  nourrir  pour 
cet  effect  cette  corruption  et  incommodité  si 
apparente.  C’est  merveille  comme  la  coustume 
en  ces  choses  indifferentes  plante  ayseement  et 
soubdain  le  pied  de  son  auctorité.  A peine  feusmes 
nous  un  an,  pour  le  deuil  du  roy  Henry  second , 
à porter  du  drap  à la  court,  il  est  certain  que 
desia  à l’opinion  d’un  chascun  les  soyes  estoient 
venues  à telle  vilité,  que  si  vous  en  veoyiez 
quelqu’un  vestu,  vous  en  faisiez  incontinent  quel- 
que homme  de  ville;  elles  estoient  demeurees  eu 
partage  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  : et 
quoiqu’un  chascun  feust  à peu  prez  vestu  de 
mesme , si  y avoit  il  d’ailleurs  assez  de  distinctions 
apparentes  des  qualitez  des  hommes.  Combien 
soubdainement  viennent  en  honneur  parmy  nos 
armees  les  pourpoincts  crasseux  de  chamois  et  de 
toile;  et  la  polisseure  et  richesse  des  vestemeuts, 
à reproche  et  à mespris  ! Que  les  roys  commen- 
cent à quitter  ces  despenses , ce  sera  faict  en  un 
mois , sans  edict  et  sans  ordonnance  : nous  irons 
touts  aprez.  La  loy  debvroit  dire,  au  rebours , 
que  le  cramoisy  et  l’orfcvrcrie  est  deffendue  à 
toute  espece  de  gents , sauf  aux  basteleurs  et  aux 
courtisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les 
mœurs  corrompues  des  Locriens  \ Ses  ordon- 

* Nous f et  le  rang  que  nous  occupons- 

3 Diodoiik  de  Sicile,  XII,  20.  C. 
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nonces  estaient  telles  : « Que  la  femme  de  condi- 
tion libre  ne  puisse  mener  aprez  elle  plus  d’une 
chambrière  , sinon  lorsqu’elle  sera  yvre  ; ny  ne 
puisse  sortir  hors  la  ville , de  nuict , ny  porter 
ioyaux  d’or  à l'entour  de  sa  personne,  ny  robbe 
eurichie  de  broderie , si  elle  n’est  publicque  et 
putain  : Que,  sauf  les  raffiens,  à homme  ne  loise 
porter  en  son  doigt  anneau  d'or,  ny  robbe  déli- 
cate , comme  sont  celles  des  draps  tissus  en  la 
ville  de  Milet.  » Et  ainsi , par  ces  exceptions 
honteuses,  il  divertissoit  ingénieusement  ses  ci- 
toyens des  supcrfluitez  et  deliees  pernicieuses  : 
c’estoit  une  tresutile  maniéré  d’attirer,  par  hon- 
neur et  ambition,  les  hommes  à leur  debvoir  et 
à l’obéissance. 

Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations 
externes;  leur  inclination  y sert  deloy  : Quidquid 
principes faciunl , prœciperc  videntur  ' : le  reste  de 
la  France  prend  pour  réglé  la  réglé  de  la  court. 
Qu’ils  se  desplaisent  de  cette  vilaine  chausseure 
qui  montre  si  à descouvert  nos  membres  oc- 
cultes ; ce  lourd  grossissement  de  pourpoincts, 
qui  nous  faict  touts  aultres  que  nous  ne  som- 
mes , si  incommode  à s’armer  ; ces  longues 
tresses  de  poil,  effeminees;  cet  usage  de  baiser 
ce  que  nous  présentons  à nos  compaignons,  et 
nos  mains  en  les  saluant,  cerimonie  deue  aultres- 
fois  aux  seuls  princes  ; et  qu'un  gentilhomme  se 

1 Tout  ce  que  les  princes  font , il  semble  qu’ils  le  commandent. 
Quiütii.iev,  Déclam.  3,  p.  38,  éd.  de  i665. 
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treuve  en  Heu  de  respect  sans  espee  à son  costé, 
tout  esbraillé  et  dcstaché , comme  s’il  venoit  de 
la  garderobbc  ; et  que , contre  la  forme  de  nos 
peres  et  la  particulière  liberté  de  la  noblesse  de  ce 
royaume,  nous  nous  tenons  descouverts  bien  loing 
autour  d’eulx,  en  quelque  lieu  qu’ils  soyent;  et, 
comme  autour  d’eulx , autour  de  cent  aultres , 
tant  nousavons  de  tiercelets  et  quartelcts  de  roys; 
et  ainsi  d’aultres  pareilles  introductions  nouvelles 
et  vicieuses  : elles  se  verront  incontinent  esva- 
nouïes  et  descriccs.  Ce  sont  erreurs  superficielles, 
maispourtant  de  mauvais  pronostique  ; et  sommes 
advertis  que  le  massif  se  desment  quand  nous 
veoyons  fendiller  l’enduict  et  la  crouste  de  nos 
parois. 

Platon , en  ses  loix  ',  n’estime  peste  au  monde 
plus  dommageable  à sa  cité,  que  délaisser  prendre 
liberté  à la  icunessc  de  changer,  en  accoustre- 
ments,  en  gestes,  en  danses,  en  exercices  et  en 
chansons,  d’une  forme  à une  aultre ; remuant  son 
iugement  tantost  en  cette  assiette , tantost  en  cette 
là;  courant  aprez  les  nouvelletez,  honorant  leurs 
inventeurs:  par  où  les  mœurs  se  corrompent,  et 
toutes  anciennes  institutions  viennent  à desdaing 
et  à mespris.  En  toutes  choses,  sauf  simplement 
aux  mauvaises,  la  mutation  est  à craindre;  la 
mutation  des  saisons,  des  vents,  des  vivres,  des 
humeurs.  Et  nulles  loix  ne  sont  en  leur  vray  cre- 


• Liv.  VII,  p.  63 1.  c. 
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202  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
dit,  que  celles  ausquelles  Dieu  a donné  quelque 
ancienne  duree,  de  mode  que  personne  ne  sçache 
leur  naissance , ny  qu  elles  ayent  jamais  esté 
aultres. 


CHAPITRE  XLIV. 

Du  dormir. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d’aller  tousiours 
mesme  chemin,  mais  non  toutesfois  inesme  train  : 
et,  ores  que 1 le  sage  ne  doibve  donner  aux  pas- 
sions humaines  de  se  fourvoyer  de  la  droicte  car- 
rière , il  pcult  bien,  sans  interest  de  son  debvoir, 
leur  quitter  aussi  cela,  d’en  haster  ou  retarder  son 
pas , et  ne  se  planter  comme  un  colosse  immobile 
et  impassible.  Quand  la  vertu  mesme  seroit  iu- 
carnee,  ie  crois  que  le  pouls  luy  battroit  plus  fort, 
allant  à l’assault  qu’allant  disner  : voire  il  est  ne- 
cessaire quelle  s’escbauffe  et  s’esmeuvc.  A cette 
cause,  i’ai  remarqué  pour  chose  rare,  de  veoir 
quelquesfois  les  grands  personnages,  aux  plus 
haultcs  entrcprinscs  et  importants  affaires,  se  tenir 
si  entiers  en  leur  assiette,  que  de  n’en  accourcir 
pas  seulement  leur  sommeil.  Alexandre  le  Grand, 
le  iour  assigné  à cette  furieuse  battaille  contre 

* Quoique  le  sage  ne  doive  pas  permettre  aux , etc.  C. 
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Darius,  dormit  si  profondément  et  si  haulte  ma- 
tinée, que  Parmenion  feut  contrainet  d’entrer  en 
sa  chambre,  et,  approchant  de  son  lict,  l’appeller 
deux  ou  trois  fois  par  son  nom  pour  l’esveiller,  le 
temps  d’aller  au  combat  le  pressant  L empereur 
Othon  ayant  résolu  de  se  tuer,  eette  mesme  nuict, 
âpre/,  avoir  mis  ordre  à ses  affaires  domestiques, 
partage  son  argent  à ses  serviteurs , et  affilé  le  tren- 
chant  d'une  espee  dequoy  il  se  vouloit  donner,  n'at- 
tendant plus  qu’à  sçavoir  si  chascun  de  ses  amis 
s’estoil  retiré  en  seureté , se  print  si  profondément 
à dormir,  que  ses  valets  de  chambre  l’entendoient 
ronfler’ . La  mort  de  cet  empereur  a beaucoup 
de  choses  pareilles  à celle  du  grand  Caton , et 
mesme  cecy  : car  Caton  estant  prest  à se  desfaire, 
ce  pendant  qu’il  attendoit  qu’on  luy  rapportast 
nouvelles  si  les  sénateurs  qu’il  faisoit  retirer  s’es- 
toient  eslargis  du  port  d’Utique,  se  meit  si  fort  à 
dormir  qu’on  l’oyoit  souffler,  de  la  chambre  voi- 
sine ; et  celuy  qu’il  avoit  envoyé  vers  le  port 
l’ayant  esveillé  pour  luy  dire  que  la  tormente  em- 
peschoit  les  sénateurs  de  faire  voile  à leur  ayse,  il 
y en  renvoya  encores  un  aultre,  et  se  renfonçant 
dans  le  lict,  se  remeit  cncores  à sommeiller  ius- 
ques  à ce  que  ce  dernier  l’asscura  de  leur  parte- 

1 Pwtarqce,  Vie  (T Alexandre , c.  1 1 île  U traduction  d'Atnyot. 

Il  en  fut  ainsi  Je  Coude,  avant  la  bataille  de  Hocroi  : » Le  lende- 
main, à l'heure  marquée,  il  fallut  réveiller  d’un  profond  sommeil 
cet  autre  Alexandre.  • Bosscet,  Or.fun.  de  Condt1 Il.  J.  V.  L. 

* Plotabqce,  Vie  (T Othon,  c.  8.  C. 
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ment'.  Eneores  avons  nous  de  quoy  le  comparer 
au  faict  d’Alexandre,  en  ce  grand  et  dangereux 
orage  qui  le  nienaceoit  par  la  sédition  du  tribun 
Metcllus,  voulant  publier  le  decret  du  rappel  de 
Pompeius  dans  la  ville  avecques  son  armée , lors 
de  l’esmotion  de  Catilina;  auquel  decret  Caton 
seul  resistoit,  et  en  a voient  eu  Metellus  et  luy  de 
grosses  paroles  et  grandes  menaces  au  sénat  : mais 
e’estoit  au  lendemain,  en  la  place,  qu'il  falloit 
venir  à l’execution , où  Metellus,  oultre  la  faveur 
du  peuple  et  de  Cæsar,  conspirant  lors  aux  advan- 
tages  de  Pompeius , se  debvoit  trouver  accom- 
paignéde  force  esclaves  estrangiers  et  escrimeurs 
à oultrance,  et  Caton,  fortifié  de  sa  seule  con- 
stance; de  sorte  que  ses  parents,  ses  domestiques 
et  beaucoup  de  gents  de  bien  en  estoient  en  grand 
souley,  et  en  y eut  qui  passèrent  la  nuict  ensemble 
sans  vouloir  reposer,  ny  boire,  ny  manger,  pour 
le  dangier  qu’ils  luy  veoyoient  préparé;  inesme  sa 
femme  et  ses  sœurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se 
tormenter  en  sa  maison:  là  où  luy,  au  contraire, 
rcconfortoit  tout  le  monde;  et,  aprez  avoir  souppé 
comme  de  coustume , s’en  alla  coucher,  et  dormir 
de  fort  profond  sommeil  iusques  au  matin , que 
l’un  de  scs  compaignons  au  tribunat  le  veint  es- 
veiller  pour  aller  à l'escarmouche1.  La  eognois- 
sancc  que  nous  avons  de  la  grandeur  de  courage 
de  cet  homme,  par  le  reste  de  sa  vie,  nous  peult 

‘ Plltauqck,  lrie  de  Caton  d’Utiijue , c.  19.  C. 

* Plutahqie,  Vie  de  Caton  (f  U tique,  c.  8.  C. 
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faire  iuger,  en  toute  scureté , que  cecy  luy  partoit 
d’une  ame  si  loing  eslevee  au  dessus  de  tels  acci- 
dents, qu'il  n’en  daignoit  entrer  en  cervelle,  non 
plus  que  d'accidents  ordinaires. 

En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna 
contre  Sextus  Pompeius  en  Sicile,  sur  le  poinct 
d’aller  au  combat  ',  il  se  trouva  presse  d’un  si 
profond  sommeil,  qu’il  fallut  que  ses  amis  l’es- 
veillassent  pour  donner  le  signe  de  la  battaille: 
cela  donna  occasion  à M.  Antonius  de  luy  repro- 
cher, depuis,  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  cœur  seule- 
ment de  regarder  les  yculx  ouverts  l’ordonnance 
de  son  armée,  et  de  n’avoir  osé  se  présenter  aux 
soldats,  iusqnes  à ce  qu  Agrippa  luy  veinst  annon- 
cer la  nouvelle  de  la  victoire  qu’il  avoit  eu  sur  ses 
ennemis.  Mais  quant  au  ieune  Marins,  qui  feit 
encores  pis,  car  le  iour  de  sa  dernière  iournee 
contre  Sylla , aprez  avoir  ordonné  son  artnee  et 
donné  le  mot  et  signe  de  la  battaille,  il  se  coucha 
dessoubs  un  arbre  à l’ombre  pour  se  reposer,  et 
s'endormit  si  serré  qu’à  peine  se  peut  il  esvciller 
de  la  route  et  fuitte  de  ses  gents,  n’ayant  rien  veu 
du  combat;  ils  disent  que  ce  feut  pour  estre  si 
extrêmement  aggravé  de  travail  et  de  faulte  de 
dormir,  que  nature  n’en  ponvoit  plus’.  Et  à ce 
propos,  les  médecins  adviseront  si  le  dormir  est 
si  necessaire,  que  nostre  vie  en  despende  : car 
nous  trouvons  bien  qu’on  feit  mourir  le  roy  Per- 

1 Suétos*,  Vie  tt Auguste , c.  16.  C. 

* PuTiiiQOt,  Vie  de  Sylla,  c.  i3.  C. 
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206  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
scus  de  Macedoine  prisonnier  à Rome,  luy  em- 
peschant  le  sommeil;  mais  Pline'  eu  allégué  qui 
ont  vescu  long  temps  sans  dormir.  Chez  Héro- 
dote1, il  y a des  nations  ausquelles  les  hommes 
dorment  et  veillent  par  demy  années.  Et  ceulx  qui 
escriveut  la  vie  du  sage  Epimenides,  disent  qu'il 
dormit  cinquante  sept  ans  de  suitte3. 

VWWVVWV»  W»  WVW»W%,V%V  VWWV»W*W»  W»  VWVVVWV 

CHAPITRE  XLV. 

De  la  battaille  de  Dreux. 

11  y eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre 
battaille  de  Dreux  * ; mais  ceulx  qui  ne  favorisent 
pas  fort  la  réputation  de  M.  de  Guyse,  mettent 
volontiers  en  avant,  qu'il  ne  se  peult  excuser  d’a- 
voir faict  alte  et  temporisé  avecques  les  forces 
qu’il  commandoit,  ce  pendant  qu’on  eufonçoit 
monsieur  le  connestable , chef  de  l’armee , avec- 
ques l'artillerie,  et  qu’il  valoit  mieulx  se  bazarder, 
prenant  l'ennemy  par  flanc,  que,  attendant  l’ad- 
vantage  de  le  veoir  eu  queue,  souffrir  une  si 


‘ Nat.  Mit.,  VII,  5a.  C. 

1 Liv.  IV,  p.  264.  Hérodote  n’en  parle  que  par  oui-dire,  et  dé- 
clare positivement  qu'il  ne  le  croit  point.  C. 

1 Diogène  Laf.rcp.,  1,  109;  Pline,  VII,  5i.  J.  V.  la. 

* Donnée  en  i562,  sous  le  régne  de  Charles  IX,  et  gagnée  par 
la  conduite  et  la  valeur  du  duc  de  Guise.  C. 
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lourde  perte.  Mais,  oultre  ce  que  l'issue  en  tes- 
moigna,  qui  en  débattra  sans  passion  me  confes- 
sera ayseement,  à mou  advis,  que  le  but  et  la 
visee,  non  seulement  d’un  capitaine,  niais  de 
chasquc  soldat , doibt  regarder  la  victoire  en 
gros;  et  que  nulles  occurrences  particulières, 
quelque  interest  qu’il  y ait,  ne  le  doibvent  divertir 
de  ce  poinct  là.  Pbilopœmen1 , en  un  rencontre 
de  Macbanidas,  ayant  envoyé  devant,  pour  atta- 
quer l'escarmouche,  bonne  trouppe  d archers  et 
gents  de  traiot  ; et  l’enncmy,  aprez  les  avoir  ren- 
versez , s’amusant  à les  poursuyvre  à toute  bride, 
et  coulant,  aprez  sa  victoire,  le  long  de  la  battaille 
où  estoit  Pbilopœmen,  quoy  que  ses  soldats  s’en 
esmeussent,  il  ne  feut  d'advis  de  bouger  de  sa 
place,  ny  de  se  présenter  à l’ennemy  pour  secou- 
rir ses  gents;  ains  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre 
en  pièces  à sa  vetie,  coinmencea  la  charge  sur  les 
ennemis  au  battaillon  de  leurs  gents  de  pied,  lors 
qu  il  les  veid  tout  à fait  abandonnez  de  leurs  gents 
de  cheval;  et  bien  que  ce  l’eussent  Lacedeino- 
niens,  d’autant  qu’il  les  print  à l’heure  que,  pour 
tenir  tout  gaigné,  ils  commençoient  à se  desor- 
donner, il  en  veint  ayseement  à hout;  et,  cela  faict, 
se  meit  à poursuyvre  Machanidas.  Ce  cas  est 
germain  à celuy  de  monsieur  de  Guyse. 

E11  cette  aspre  battaille  d’Agesilaus  contre  les 
Bœotiens,  que  Xenophon’,  qui  y estoit,  dict  estre 

1 Plutarque,  Vie  de  Philnpcemen , c.  6.  C. 

1 Cité  par  Plutarque,  Vie  d' Agésilas,  p.  6o5,  «kl.  de  1599.  C. 
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la  plus  rude  qu’il  eust  oncques  veu , Agesilaus 
refusa  l’advantage,  que  fortune  luy  prcsentoit,  de 
laisser  passer  le  battaillon  des  Bœotiens  et  les 
charger  en  queue,  quelque  certaine  victoire  qu'il 
en  preveist,  estimant  qu’il  y avoit  plus  d’art  que 
de  vaillance;  et,  pour  montrer  sa  prouesse,  d’une 
merveilleuse  ardeur  de  courage  choisit  plustost 
de  leur  donner  en  teste  : mais  aussi  feut  il  bien 
battu  et  bien  blecé,  et  coutrainct  enfin  de  se  des- 
meslcr,  et  prendre  le  partv  qu’il  avoit  refusé  au 
commencement,  faisant  ouvrir  ses  gents  pour 
donner  passage  à ce  torrent  de  Bœotiens;  puis, 
quand  ils  feurent  passez,  prenant  garde  qu  ils 
marchoicnt  en  desordre  comme  eeulx  qui  cui- 
doieut  bien  estre  hors  de  tout  dangier,  il  les  feit 
suyvre  et  charger  par  les  flaucs:  mais  pour  cela 
ne  les  peut  il  tourner  en  fuitte  à val  de  route;  ains 
se  retirèrent  le  petit  pas,  monstrants  tousiours 
les  dents,  iusques  à ce  tpi 'ils  se  feurent  rendus  à 
sauveté. 


^ •V'V»  * ■%.  -%/%  •%/%/»  ■ 


CHAPITRE  XLVI. 

Des  noms. 

Quelque  diversité  d’herbes  qu’il  y ait,  tout 
s’enveloppe  sous  le  nom  de  salade  : de  mesme , 
sous  la  considération  des  noms,  ic  in’en  voys  faire 
icy  une  galimafree  de  divers  articles. 
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Chasque  nation  a quelques  noms  qui  se  pren- 
nent, ie  ne  sçais  comment,  en  mauvaise  part:  et 
à nous  Ichan,  Guillaume1,  llenoist.  Item,  il  sem- 
ble y avoir,  en  la  genealogie  des  princes,  certains 
noms  fatalement  affectez  : comme  des  Ptolomees 
à ceulx  d’Aegypte,  des  Ilcnry s en  Angleterre, 
Charles  en  France,  Baudoins  en  Flandres,  et  en 
nostre  ancieuue  Aquitaine,  des  Guillaumcs,  d’où 
l'on  dict  que  le  nom  de  Guienne  est  venu  % par 
un  froid  rencontre,  s’il  n’en  y avoit  d’aussi  cruds 
dans  Platon  mesme. 

Item , c’est  une  chose  legiere , mais  toutesfois 
digne  de  mémoire  pour  son  estrangeté,  et  escriptc 
par  tesmoing  oculaire,  que  Henry,  duc  de  Nor- 
mandie, fils  de  Henry  second,  roy  d’Angleterre, 
faisant  un  festin  en  France,  rassemblée  de  la  no- 
blesse y feut  si  grande,  que,  pour  passe-temps, 
s’estant  divisée  en  bandes  par  la  ressemblance 
des  noms  ; en  la  première  troupe  qui  feut  des 
Guillaumes,  il  se  trouva  cent  dix  chevaliers  assis  à 
table  portants  ce  nom,  sans  mettre  en  compte  les 
simples  gentilshommes  et  serviteurs. 

U est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables 
par  les  noms  des  assistants , comme  il  estoit  à 
l’empereur  Geta  de  faire  distribuer  le  service  de 

* Guillaume y dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  ne  disoit  autrefois 
par  mépris  des  gens  dont  on  ne  faisoit  pas  (jrand  cas.  E.  J. 

* Le  nom  de  Guienne  ne  vient  point  de  Guillaume  y mais  bien 
du  mot  Aquilon  ia,  rAtjuitaiuc,  dont  on  a tait  d’n  bord  VAt/uienne, 
et  ensuite  la  Guienne  A.  D. 
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ses  mets  par  la  considération  des  premières  lettres 
du  nom  des  viandes  on  servoit  celles  qui  se 
commenceoient  par  M : mouton , marcassin , 
merlus , marsoin  ; ainsi  des  aidtres. 

Item , il  se  dict  qu’il  faict  bon  avoir  bon  nom , 
c’est  à dire  crédit  et  réputation  ; mais  encores , à 
la  vérité , est  il  commode  d’avoir  un  nom  beau , 
et  qui  ayseement  se  puisse  prononcer  et  retenir , 
car  les  roys  et  les  grands  nous  en  cognoissent 
plus  ayseement,  et  oublient  plus  mal  volontiers; 
et  de  ceulx  mesmes  qui  nous  servent , nous  com- 
mandons plus  ordinairement  et  employons  ceulx 
desquels  les  noms  se  présentent  le  plus  facilement 
à la  langue.  l’ay  veu  le  roy  Henry  second  ne  pou- 
voir nommer  à droict  un  gentilhomme  de  ce 
quartier  de  Gascoigne  ; et  à une  fille  de  la  royne, 
il  feut  luy  mesme  d’advis  de  donner  le  nom  ge- 
neral de  la  race,  parce  que  celuy  de  la  maison 
paternelle  luy  sembla  trop  divers’.  Et  Socrates 
estime  digne  du  soing  paternel  de  donner  un 
beau  nom  aux  enfants. 

Item,  on  dict  que  la  fondation  de  nostre  Dame 
la  grand’  à Poitiers,  print  origine  de  ce  quun 
ieune  homme  desbauclié,  logé  en  cet  endroict, 
ayant  recouvré  une  garse,  et  luy  ayant  d’arrivee 
demandé  son  nom , qui  estoit  Marie,  se  sentit  si 
vifvement  esprins  de  religion  et  de  respect  de  ce 
nom  sacrosainct  de  la  Vierge  mere  de  nostre  Sau- 

' Spafitikk,  Gela,  c.  5.  J.  V.  L. 

3 Édition  de  180a,  trop  revert. 
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veur,  que  non  seulement  il  la  chassa  soubdain, 
mais  en  amenda  tout  le  reste  de  sa  vie  ; et  qu’en 
considération  de  ce  miracle,  il  feut  basty,  en  la 
place  où  estoit  la  maison  de  ce  ieune  homme, 
une  chapelle  au  nom  de  nostre  Dame,  et  depuis 
l'eglise  que  nous  y veoyons.  Cette  correction 
voyelle  et  auriculaire,  devotieuse,  tira  droict  à 
lame:  cette  aultre  suivante,  de  mesme  genre, 
s'insinua  par  les  sens  corporels.  Pythagoras,  estant 
en  compaignie  de  icunes  hommes,  lesquels  il 
sentit  complotter,  eschauffez  de  la  feste,  d’aller 
violer  une  maison  pudique,  commanda  à la  me- 
nestriere  de  changer  de  ton  ; et,  par  une  musique 
poisante,  severe  et  spondaïque,  enchanta  tout 
doulcement  leur  ardeur,  et  l’endormit 

Item , dira  pas  la  postérité  que  nostre  reforma- 
tion d’auiourd’huy  ayt  esté  délicate  et  exacte,  de 
n’avoir  pas  seulement  combattu  les  erreurs  et  les 
vices,  et  rempli  le  monde  de  dévotion,  d’humi- 
lité, d’obéissance,  de  paix  et  de  toute  espece  de 
vertu  ; mais  d’avoir  passé  iusques  à combattre  ces 
anciens  noms  de  nos  baptesmes,  Charles,  Louys, 
François,  pour  peupler  le  monde  de  Mathusalein, 
Ezechiel , Malachie , beaucoup  mieux  sentants  de 
la  foy?  Un  gentilhomme,  mien  voisin,  estimant 
les  commoditcz  du  vieux  temps  au  prix  du  nostre, 
n’oublioit  pas  de  mettre  en  compte  la  fierté  et 
maguificeuce  des  noms  de  la  noblesse  de  ce  temps 

1 Sexto»  Emmricus,  advenus  Mathon liv.  VI,  p.  iî8.  C. 
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là,  Dom  Grumedan,  Qucdragan,  Agesilan;  et  • 
qu’à  les  ouïr  seulement  sonner,  il  se  sentoit  qu’ils 
avoient  esté  bien  aultres  gents  que  Pierre,  Guillot, 
et  Michel. 

Item , ie  sçais  bon  gré  à Iacques  Amyot  d’avoir 
laisse,  dans  le  cours  d’une  oraison  Françoise,  les 
noms  latins  touts  entiers,  sans  les  bigarrer  et  chan- 
ger pour  leur  donner  une  cadence  françoise.  Cela 
sembloit  un  peu  rude  au  commencement;  mais 
desia  l’usage,  par  le  crédit  de  son  Plutarque,  nous 
en  a osté  toute  l’estrangeté.  l’ai  souhaité  souvent 
que  ceulx  qui  cscriveut  les  histoires  en  latin  nous 
laissassent  nos  noms  touts  tels  qu  ils  sont 1 ; car, 
en  faisant  de  V udemont,  Vallemonlanus,  et  les 
métamorphosant  pour  les  garber  à la  grecque 
ou  à la  romaine,  nous  ne  sçavons  où  nous  en 
sommes,  et  en  perdons  la  cognoissance. 

Pour  clorre  nostre  compte,  c’est  un  vilain  usage, 
et  de  tresmauvaise  conséquence  en  nostre  France, 
d’appeller  chascun  par  le  nom  de  sa  terre  et  sei- 
gneurie, et  la  chose  du  monde  qui  faict  plus 
mesler  et  mescognoistre  les  races.  Un  cadet  de 
bonne  maison,  ayant  eu  pour  son  appanage  une 
terre,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a esté  cogneu  et 
honnoré,  ne  peult  honnestement  l’abandonner: 
dix  ans  aprez  sa  mort,  la  terre  s’en  va  à un  estran- 
gier  qui  en  faict  de  rnesme  ; devinez  où  nous 
sommes  de  la  cognoissance  de  ces  hommes.  Il  ne 

* Comme  auroit  dû  faire  le  président  De  Tliou  dans  son  histoire, 
d’ailleurs  si  estimée  de  tout  sincère  amateur  de  la  vérité.  C.  . ' 
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fault  pas  aller  quérir  d’aultres  exemples,  que  de 
nostre  maison  royale,  où  autant  de  partages,  au- 
tant de  surnoms:  cependant  l’originel  de  la  tige 
nous  est  eschappé.  Il  y a tant  de  liberté  en  ces 
mutations,  que  de  mon  temps  ie  n’ay  veu  personne, 
eslevé  par  la  fortune  à quelque  grandeur  extraor- 
dinaire, à qui  on  n’ayt  attaché  incoutinent  des 
tiltres  généalogiques  nouveaux  et  ignorez  à son 
pere,  et  qu’on  n’ayt  enté  en  quelque  illustre  tige  : 
et,  de  bonne  fortune,  les  plus  obscures  familles 
sont  plus  idoines  à falsification.  Combien  avons 
nous  de  gentilshommes  en  France  qui  sont  de 
royale  race  selon  leurs  comptes?  plus,  ce  crois  ie, 
que  d’aultres.  Peut  il  pas  dict  de  bonne  grâce  par 
un  de  mes  amis?  ils  estoient  plusieurs  assemblez 
pour  la  querelle  d’un  seigneur  contre  un  aultre; 
lequel  aultre  avoit,  à la  vérité,  quelque  préroga- 
tive de  tiltres  et  d’alliances  eslevees  au  dessus  de 
la  commune  noblesse.  Sur  le  propos  de  cette 
prérogative,  chascun,  cherchant  à s’egualer  à luy, 
alleguoit,  qui  une  origine,  qui  une  aultre,  qui  la 
ressemblance  du  nom,  qui  des  armes,  qui  une 
vieille  pancharte  domestique;  et  le  moindre  se 
trouvoit  arrière  fils  de  quelque  roy  d’oultrcmer. 
Comme  ce  feut  à disner,  ccttuy  ey,  au  lieu  de 
prendre  sa  place,  se  recula  en  profondes  reve- 
rences,  suppliant  l’assistance  de  l'excuser  de  ce 
que,  par  témérité,  il  avoit  iusques  lors  vescu  avec 
culx  en  compaignon;  mais  qu’ayant  esté  nouvel- 
lement informé  de  leurs  vieilles  qualité/,  il  rom- 
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menceoit  à les  bonnorer  selon  leurs  degrez,  et 
qu’il  ne  luy  appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy 
tant  de  princes.  Apre/,  sa  farce,  il  leur  dict  mille 
iniures:  ■■  Contentons  nous,  de  par  Dieu!  de  ce 
de  quoy  nos  peres  se  sont  contentez,  et  de  ce  que 
nous  sommes;  nous  sommes  assez,  si  nous  le  sça- 
vons  bien  maintenir  : ne  desadvouons  pas  la  for- 
tune et  condition  de  nos  ayeuls,  et  ostons  ces 
sottes  imaginations,  qui  ne  peuvent  faillir  à qui- 
conque a l’impudence  de  les  alléguer.  » 

Les  armoiries  n’ont  de  seureté  non  plus  que  les 
surnoms.  le  porte  d’azur  semé  de  trefles  d’or,  à 
une  patte  de  lyon  de  mesme,  armee  de  gueules, 
mise  en  fasce  '.  Quel  privilège  a cette  figure  pour 
demourer  particulièrement  en  ma  maison  ? un 
gendre  la  transportera  en  une  aultre  famille  : 
quelque  chestif  acheteur  en  fera  ses  premières 
armes.  Il  n’est  chose  où  il  se  rencontre  plus  de 
mutation  et  de  confusion. 

Mais  cette  considération  me  tire  par  force  à 
un  aultre  champ.  Sondons  un  peu  de  prez,  et, 
pour  Dieu  ! regardons  à quel  fondement  nous 
attachons  cette  gloire  et  réputation  pour  laquelle 
se  boulleverse  le  monde:  où  asseons  nous  cette 


‘ Montaigne,  comme  on  le  voit  dans  le  Journal  de  ses  Voyages, 
laissa  ses  armoiries  à Plombières,  à Ausbourg,  et  dans  plusieurs 
autres  villes;  à Pise,  il  les  fit  blasonner  et  dorer  avec  de  belles  et 
vives  couleurs ; ensuite  il  les  encadra,  et  les  cloua  au  mur  de  sa 
chambre,  sous  la  condition  quelles  y resteraient  ; son  hôte,  le  ca- 
pitaine Panlino,  le  lui  promit,  et  en  fit  serment.  J.  V.  L. 
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renommee  que  nous  allons  questant  avecques  si 
grand’  peine?  c’est,  en  somme,  Pierre  ou  Guil- 
laume qui  la  porte,  prend  en  garde,  et  à qui  elle 
touche.  O la  courageuse  faculté  que  l’esperance, 
qui,  en  un  subiect  mortel,  et  en  un  moment,  va 
usurpant  l’infinité,  l'immensité,  l’eternité,  et  rem- 
plissant l’indigence  de  son  maistre  de  la  possession 
de  toutes  les  choses  qu’il  peult  imaginer  et  dési- 
rer, autant  quelle  veult!  Nature  nous  a là  donné 
un  plaisant  iouet!  Et  ce  Pierre  ou  Guillaume, 
qu’est  ce  qu  une  voix  pour  touts  potages,  ou  tiois 
ou  quatre  traicts  de  plume,  premièrement  si  aysez 
à varier,  que  ie  demandcrois  volontiers,  A qui 
touche  l’honneur  de  tant  de  victoires,  à Guesquin, 
à Glcsquin , ou  à Gueaquin  ‘ ? Il  y auroit  bien  plus 
d’apparence  icy,  qu’en  Lucien,  que  2 mit  t en 
proccz 1 ; car 

Non  Icvia  aut  ludicra  pctuntui 

Præraia ! : 

il  y va  de  bon  ; il  est  question , laquelle  de  ces 
lettres  doibt  estre  payee  de  tant  de  sicges,  bat- 
tailles,  bleceures,  prisons  et  services  faicts  à la 
couronne  de  France  par  ce  sien  fameux  connes- 
table. 

■ Ménage  a remarque  qu’on  nommoil  le  célèbre  Du  Gitesc/iit  de 
quatorze  façons  différentes:  Du  GuMin,  Du  Gajaquin,  Du  Gues- 
quin, Guesquinius,  Guesclimta,  Guesquimu,  etc.  On  peut  voir,  a 
rc  propos,  un  récit  assez  plaisant  de  Froissart,  vol.  III,  c.  ç5.  C. 

1 Allusion  au  Jugement  des  V oyellcsy  par  Lucien.  J.  V . L. 

» Il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  prix  de  peu  de  valeur.  Vrac.,  Enéide , 

xii,  764. 
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Nicolas  Denisot  ' n’a  eu  soing  que  des  lettres 
de  son  nom,  et  en  a changé  toute  la  contexture 
pour  eu  bastir  le  conte  d’Alsinois,  qu’il  a estrené 
de  la  gloire  de  sa  poésie  et  peincture.  Et  l’histo- 
rien  Suetone  n’a  aimé  que  le  sens  du  sien;  et,  en 
ayant  privé  Lenis,  qui  estoit  le  surnom  de  son 
pere % a laissé  Tranquillus  successeur  de  la  répu- 
tation de  ses  escripts.  Qui  croiroit  que  le  capitaine 
Bayard  n’eust  honneur  que  celuy  qu’il  a emprunté 
des  faicts  de  Pierre Terrail? et  qu’Antoine  Escalin 
se  laisse  voler,  à sa  veue,  tant  de  navigations  et 
charges  par  mer  et  par  terre,  au  capitaine  Poulin 
et  au  baron  de  La  Garde3? 

Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  com- 
muns à miirhommes.  Combien  y a il,  en  toutes 
les  races,  de  personnes  de  mesme  nom  et  surnom? 
et  en  diverses  races,  siècles  et  pais,  combien? 
L’histoire  a cogneu  trois  Socrates,  cinq  Platons, 
huict  Aristotcs,  septXenophons,  vingt  Dcmetrius, 
vingt  Theodores  : et  pensez  combien  elle  n’en  a 
pas  cogneu.  Qui  empesche  mou  palefrenier  de 
sappeller  Pompee  le  grand?  Mais,  aprez  tout, 
quels  moyens,  quels  ressorts  y a il  qui  attachent 

* Peintre  et  poète,  ne  au  Mans  l’an  i5i5.  Voyez  Lacroix  nu 
Maine  et  Du  Verdier.  C. 

* Suétone,  Othon , c.  io.  J.  V.  L. 

3 Antoine  lu:  a lin  (c’étoit  son  véritable  nom)  fut  aussi  appelé  le 
capitaine  Poulin  et  baron  de  La  Garde.  C’étoit  un  officier  de  for- 
tune, qui  se  distingua  dans  la  carrière  militaire  et  dans  celle  des 
ambassades,  sons  les  règnes  de  François  I*‘r  et  de  ses  successeurs, 
jusqu’à  Charles  IX.  C. 
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a mon  palefrenier  trespassé , ou  à cet  aultre 
homme  qui  eust  la  teste  trenehee  en  Aegypte,  et 
qui  ioigncnt  à eulx  cette  voix  glorifiée  et  ces 
traicts  de  plume  ainsin  lionnorcz,  à fin  qu’ils  s’en 
advantagent? 

Id  cincrem  et  mânes  credis  curare  sepultos*  ? 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en 
principale  valeur  entre  les  hommes,  Epaminon- 
das,  de  ce  glorieux  vers  qui  court  tant  de  siècles 
pour  luy  en  nos  bouches, 

Consiliis  nos  iris  laus  est  altrita  Laconum  7 ; 

et  Africanus,  de  cet  aultre, 

À sole  exorientc,  supra  Mæoti’  paludes, 

Ncmo  est  qui  Partis  me  æquiparare  queat1 *  3 . 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de 
ces  voix,  et,  par  icelles  sollicitez  de  jalousie  et 
désir,  transmettent  inconsidereement  par  fantasie 
aux  trespassez  eettuy  leur  propre  ressentiment; 
et,  d’une  pipeuse  csperauce,  se  donnent  à croire 
d’en  estre  capables  à leur  tour.  Dieu  le  sçait. 
Toutesfois, 

1 Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  toucher  une  froide  cendre  et 
•les  mânes  ensevelis?  Vmc..,  Énéide,  IV,  34. 

’ Sparte  devant  ma  gloire  abaissa  son  orgueil. 

Ce  vers,  traduit  du  grec  par  Clef:  nos,  Tuscul.,  V,  17,  est  le 
premier  des  quatre  vers  élégiaques  qui  furent  gravés  au  bas  île  la 
statue  d'Épamiuondas.  (Paüsas.,  IX,  j5.)  Ou  y lit  atlnnia,  et  non 
pasatfrtta,  qui  traduirait  mal  Luipotro-  J.  V.  L. 

3 De  l’aurore  au  couchant  il  n'est  point  de  guerrier» 

Dont  le  front  soit  couvert  de  si  nobles  lauriers. 

Cic. , Tusc. , V,  17. 
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Ad  hæc  se 

Romànus,  Graiusque,  et  Barbarus  induperatoi 
Erexit  ; causas  discriminis  atque  laboris 
Inde  habuit  : tanto  maior  famæ  sitis  est,  quant 
Virtutis 1 ! 
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De  C incertitude  de  nostre  iugement. 

C’est  bien,  ce  que  dict  ce  vers, 

oi  7To)wî  voftbç  ïvQx  xxi  ev$x  *. 

« 11  y a prou  de  loy3  de  parlei’,  par  tout,  et 
pour  et  contre.  » 

Pour  exemple  : 

Vince  Ilannibal,  et  non  seppe  usai  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  ventura 4. 

Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir  avec- 
ques  nos  gents  la  faultc  de  n’avoir  dernièrement 


* Voilà  l’espérance  qui  enflamma  les  généraux  grecs,  romain», 
et  barbares;  voilà  ce  qui  leur  fit  endurer  mille  travaux,  affronter 
mille  dangers  : tant  il  est  vrai  que  l’homme  est  plus  altéré  de  gloire 
que  de  vertu!  Juv.,  Sat.,  X,  137. 

4 Homère,  Iliade , XX,  a49* 

3 Cest-à-dire  il  y a beaucoup  de  liberté  de  parler,  ou,  on  peut 
parler  à son  aise.  E.  J. 

4 Annibal  vainquit  les  Romains  ; mais  il  ne  sut  pas  profiter  de 
sa  victoire.  Pbtrarca,  troisième  partie  des  Sonnets,  fol.  I 1 , ed.  di 
Gabriel  Giolito. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XLVII.  219 
poursuivy  nostre  poincte  à Moncontour;  ou  qui 
vouldra  accuser  le  rof£’Espaigue  ' de  n’avoir  sceu 
se  servir  de  l’advantage  qu’il  eut  eonlre  nous  à 
Sainct  Quentin;  il  pourra  dire  cette  faulte  partir 
d une  ame  enyvree  de  sa  bonne  fortune,  et  d’un 
courage,  lequel^  pleiu  et  gorge  de  ce  commence- 
ment de  bonheur,  perd  le  goust  de  l’accroistre, 
desia  par  trop  empesché  à digerer  ce  qu’il  en  a : 
il  en  a sa  brassee  toute  comble,  il  n’en  pcnlt  saisir 
davantage  ; indigne  que  la  fortune  luy  aye  mis  un 
tel  bien  entre  mains  : car  quel  proufit  en  sent  il , 
si  neantmoins  il  donne  à son  cnnemv  moyen  de 
se  remettre  sus?  Quelle  espérance  peult  on  avoir 
qu’il  ose  une  aultre  fois  attaquer  cculx  cy  ralliez 
et  remis,  et  de  nouveau  armez  de  despit  et  de 
vengeance,  qui  ne  les  a osé  ou  sceu  poursuyvrc 
touts  rompus  et  effroyez, 

Dura  forluna  calet,  dura  confiât  o ni  nia  terrora? 

Mais  enfin , que  peult  il  attendre  de  mieulx  que 
ce  qu’il  vient  de  perdre?  Ce  n’est  pas  comme  à 
l'escrime,  où  le  nombre  des  touches  donne  gaing  : 
tant  que  l’ennemy  est  en  pieds , c’est  à recom- 
mencer de  plus  belle  ; ce  n’est  pas  victoire,  si  elle 
ne  met  fin  à la  guerre.  En  cette  escarmouche  où 
Cæsar  eut  du  pire  prez  la  ville  d’Oricum , il  re- 
prochoit aux  soldats  de  Pompeius  qu’il  eust  esté 


1 Philippe  II,  qui  battit  les  François  près  de  Saint-Quentin,  en 
1 556,  le  10  d'août,  fête  de  saint  Laurent.  C. 

* Lorsque  la  fortune  entraîne  tout,  lorsque  tout  cède  à la  terreur. 
Luc* lit,  VII,  734. 
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perdu , si  leur  capitaine  eust  sceu  vaincre  ' : et  luy 
chaussa  bien  aitltrement  |ps  espérons  quand  ce 
feut  à son  tour. 

Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi , au  contraire , 
Que  c’est  l'cffect  d'un  esprit  precipiteux  et  insa- 
tiable de  ne  sçavoir  mettre  fin  à sa  convoitise  ; 
Que  c’est  abuser  des  faveurs  de  Dieu,  de  leur  vou- 
loir faire  perdre  la  mesure  qu'il  leur  a prescrite  ; 
et  Que  de  se  reiecter  au  dangier  aprez  la  victoire, 
c’est  la  remettre  encorcs  un  coup  à la  mercy  de 
la  fortune;  Que  l’une  des  plus  grandes  sagesses  en 
l’art  militaire,  c’est  de  ne  poulser  son  ennemv  au 
desespoir?  Sylla  et  Marius,  en  la  guerre  sociale, 
ayants  desfaict  les  Marses,  en  voyants  encores  une 
troupe  de  reste  qui , par  desespoir,  se  revenoient 
iecter  sur  eulx  comme  bestes  furieuses,  ne  feu- 
rent  pas  d’advis  de  les  attendre.  Si  l’ardeur  de 
M.  de  Foix  ne  l’eust  emporté  à poursuyvre  trop 
asprement  les  restes  de  la  victoire  de  Ravenne, 
il  ne  l’eust  pas  souillée  de  sa  mort  : toutesfois  en- 
cores servit  la  recente  mémoire  de  son  exemple  à 
conserver  M.  d’Anguien  de  pareil  inconvénient  à 
Serisoles.  11  faict  dangereux  assaillir  un  homme  à 
qui  vous  avez  osté  tout  aultre  moyen  d’eschapper 
que  par  les  armes  : car  c’est  une  violente  mais- 
tresse  d’eschole  que  la  nécessité  : grauissimi  sunl 
tnorsus  irritalœ  necessilatis ’. 


‘ Plutarque,  Vie  de  César,  c.  ii.C. 

* CTcsIce  que  Montaigne  vient  de  «lire  cutraneoi*.  la*  texte  latin 
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Vincitur  haud  gratis,  iugulo  qui  provocat  liostem 

Voylà  pourqiioy  Pharax  empesoha  le  roy  de  La- 
cedemone,  qui  venoit  de  gaigner  la  iournee  con- 
tre les  Mantineens,  de  u’aller  affronter  mille  Ar- 
gicns  qui  cstoicnt  eschappez  entiers  de  la  des- 
confiture ; ains  les  laisser  couler  en  liberté , pour 
ne  venir  à essayer  la  vertu  picquee  et  despitec 
par  le  malheur’.  Clodomire,  roy  d’Aquitaine, 
aprez  sa  victoire,  poursuyvant  Gondemar,  roy 
de  Bourgoigne,  vaincu  et  fuyant,  le  força  de 
tourner  teste;  mais  son  opiniastreté  lui  osta  le 
fruict  de  sa  victoire,  car  il  y mourut. 

Pareillement,  qui  auroit  à choisir,  ou  de  tenir 
ses  soldats  richement  et  sumptueuscment  armez , 
ou  armez  seulement  pour  la  nécessité , il  se  pré- 
senterait en  faveur  du  premier  party,  duquel 
estoit  Sertorius,  Philopoemon  , Brutus,  Cæsar3, 
et  aultres,  que  c’est  tousiours  un  aiguillon  d’hon- 
neur et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir  paré,  et 
une  occasion  de  se  rendre  plus  obstiné  au  com- 
bat , ayant  à sauver  ses  armes  comme  ses  biens 
et  héritages  ; raison , dict  Xenophon  pourquoy 
les  Asiatiques  menoicnt  en  leurs  guerres,  femmes, 
concubines , avecques  leurs  ioyaux  et  richesses 

est  extrait  de  la  Déclamation  de  Porcius  Latro,  qui  se  trouve  dans 
quelques  éditions  de  Salluste.  C. 

* Celui  qui  défie  la  mort  ne  la  reçoit  guère  sans  la  donner.  Lv- 
caii»,  IV,  375. 

* Diodore  dr  Sicile,  XII,  a5.  C. 

* Suétone,  César , c.  67.  C. 

* Cy  ropédie,  IV,  4.  C. 
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plus  chères.  Mais  il  s’offriroit  aussi , de  l’aultre 
part,  qu’on  doibt  plustôt  oster  au  soldat  le  soing  de 
se  conserver,  que  de  le  luy  accroistre  ; qu’il  cr  in- 
dra,  par  ce  moyen,  doublement  à se  bazarder: 
ioinct  que  c’est  augmenter  à l’ennemy  l’envie  de 
la  victoire  par  ces  riches  despouilles  ; et  a Ion  re- 
marqué que  d’aultres  fois  cela  encouragea  mer- 
veilleusement les  Romains  à l’encontre  des  Sam- 
nites.  Antiochus,  montrant  à Ilannibal  l’armee 
qu’il  preparoit  contre  eulx  , pompeuse  et  magni- 
fique en  toute  sorte  d’equipage , et  luy  deman- 
dant : « Les  Romains  se  contenteront  ils  de  cette 
armée  ?»  « S’ils  s’en  contenteront  ? rcspondict  il  : 
vrayment,  ouy  ; pour  avares  qu’ils  soyent1.  » Ly- 
curgus  deffendoit  aux  siens , non  seulement  la 
sumptuosité  en  leur  équipage , mais  encores  de 
despouiller  leurs  ennemis  vaincus;  voulant,  di- 
soit il , que  la  pauvreté  et  frugalité  reluisist  avec- 
ques  le  reste  de  la  battaille  *. 

Aux  sieges  et  ailleurs  où  l’occasion  nous  appro- 
che de  l’ennemy,  nous  donnons  volontiers  licence 
aux  soldats  de  le  braver,  desdaigner  et  iniurier  de 
toutes  façons  de  reproches,  et  non  sans  appa- 
rence de  raison  ; car  ce  n'est  pas  faire  peu  de  leur 
oster  toute  esperance  de  grâce  et  de  composition, 
en  leur  représentant  qu’il  n'y  a plus  ordre  de  l’at- 
tendre de  celuy  qu’ils  ont  si  fort  oultragé,  et  qu’il 

1 Aulu  Celle,  V,  5.  C. 

1 Plutarque,  Apophthegmet  des  Lacédémoniens , à la  fin  de  ceux 
rlc  Lycurgue.  C. 
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ne  reste  remede  que  de  la  victoire  : si  est  ce  qu’il 
en  mesprint  à Vitellius 1 ; car  ayant  affaire  à Otlion, 
plus  foible  en  valeur  de  soldats  desaccoustumez 
de  longue  main  du  faict  de  la  guerre , et  amollis 
par  les  delices  de  la  ville , il  les  agassa  tant  enfin 
par  ses  paroles  picquantes , leur  reprochant  leur 
pusillanimité , et  le  regret  des  dames  et  festes 
qu’ils  venoient  de  laisser  à Rome,  qu’il  leur  re- 
meit  par  ce  moyen  le  cœur  au  ventre, ce  que  nuis 
exhortements  n’avoient  sceu  faire , et  les  attira 
luy  mesme  sur  ses  bras , où  Ion  ne  les  pouvoit 
poulser.  Et  de  vray,  quand  ce  sont  iniures  qui  tou- 
chent au  vif,  elles  peuvent  faire  ayseement  que 
celuy  qui  alloit  laschement  à la  bcsongne  pour  la 
querelle  de  son  roy,  y aille  d’une  aultre  affection 
pour  la  sienne  propre. 

A considérer  de  combien  d’importance  est  la 
conservation  d’un  chef  en  une  armee,  et  que  la 
visee  de  l’ennemy  regarde  principalement  cette 
teste  à laquelle  tiennent  toutes  les  aultres  et  en 
despendent,  il  semble  qu’on  ne  puisse  mettre  en 
doubte  ce  conseil,  que  nous  vcoyons  avoir  esté 
prins  par  plusieurs  grands  chefs , de  se  travestir 
et  desguiser  sur  le  poinct  de  la  meslee  : toutesfois 
1 inconvénient  qu’on  encourt  par  ce  moyen  n’est 
pas  moindre  que  celuy  qu’on  pense  fuyr  ; car  le 
capitaine  venant  à estre  mescogneu  des  siens , le 
courage  qu’ils  prennent  de  son  exemple  et  de  sa 

1 Ou  plutôt  à ses  lieutenants,  qui  commamloient  en  son  absence. 
Voyez  Plutarque,  Fie  cTOthon , c.  3.  C. 
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presence  vient  aussi  quand  et  quand  à leur  faillir, 
et  perdant  la  veue  de  ses  marques  et  enseignes 
accoustumecs , ils  le  iugent , ou  mort , ou  s’estre 
desrobé  désespérant  de  l’affaire.  Et  quant  à l’ex- 
perience , nous  luy  veoyons  favoriser  tantost  l’un, 
tantost  1 aultre  party.  L’accident  de  Pyrrhus,  en 
la  birttaille  qu  il  eut  contre  le  consul  Levinus  en 
Italie,  nous  sert  à l’un  et  l'aultre  visage;  car  pour 
s’estre  voulu  cacher  soubs  les  armes  de  Megacles  ‘, 
et  luy  avoir  donné  les  siennes , il  sauva  bien  sans 
doubte  sa  vie,  mais  aussi  il  en  cuida  encourir 
l’aultre  inconvénient  de  perdre  la  iournee.  Ale- 
xandre , Cæsar,  Lucullus , aimoient  à se  marquer 
au  combat  par  des  accoustrements  et  armes  ri- 
ches, de  couleur  reluisante  et  particulière-  Agis, 
Agesilaus,  et  ce  grand  Gylippus1,  au  rebours,  al- 
loient  à la  guerre  obscurément  couverts  et  sans 
atour  impérial. 

A la  battaille  de  Pharsale,  entre  aultres  repro- 
ches qu’on  donne  à Pompeius,  c’est  d’avoir  ar- 
resté  son  armee  pied  coy,  attendant  l’ennemy  : 

« Pour  autant  que  cela  ( ie  desroberay  icy  les 
« mots  mesmes  de  Plutarque3,  qui  valent  mieulx 


* Les  éditions  portent  Dcmogacles;  mais  c’est  une  faute  évidente 
de  copiste  ou  d'imprimeur.  Voyez  Plutarque,  Vie  Je  Pyrrhus y 
c.  8. C. 

1 Voyez Diodore  de  Sicile,  XI II,  33.  G. 

i C’est-à-dire  de  son  traducteur  Amyot,  dans  la  Vie  Je  Pompée , 
c.  19.  César  blâme  aussi  Pompée  de  cette  faute.  Je  Bell,  rit;., 
NI,  t7.C. 
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« que  les  miens  ) affoiblit  la  violence  que  le  cou- 
u rir  donne  aux  premiers  coups  ; et  quand  et  quand 
h este  l'eslanccincnt  des  combattants  les  uns  con- 
« tre  les  aultres,  qui  a accoustumé  de  les  remplir 
« d 'impétuosité  et  de  fureur,  plus  qu’aultre  chose, 
11  quand  ils  viennent  à s’entrechocquer  de  roideur, 
« leur  augmentant  le  courage  par  le  cry  et  la 
« course  ; et  rend  la  chaleur  des  soldats,  eu  111a- 
« niere  de  dire,  refroidie  et  figee.  » Voylà  ce  qu’il 
dictpour  ce  roolle.  Mais, si  Cæsareust perdu,  qui 
11’eust  peu  aussi  bien  dire,  Qu'au  contraire  la  plus 
forte  et  roide  assiette  est  celle  en  laquelle  on  se 
tient  planté  sans  bouger  ; et  Que  qui  est  eu  sa 
marche  arresté , resserrant  et  espargnaut  pour  le 
besoing  sa  force  en  soy  mesrne , a grand  advau- 
tage  contre  celuy  qui  est  esbranlé,  et  qui  a desia 
consommé  à la  course  la  moitié  de  son  baleine  i‘ 
oultre  ce  que  l’arinee  estant  un  corps  de  tant  de 
diverses  pièces,  il  est  impossible  quelle  s’esmeuve, 
en  cette  furie,  d’un  mouvement  si  iuste,  quelle 
n en  altéré  ou  rompe  son  ordonnance , et  que  le 
plus  dispos  ne  soit  aux  prinses,  avant  que  son 
rompaignori  le  secoure.  En  cette  vilaine  battaille 
de  deux  freres  Perses,  Clearehus,  Lacedetnonien, 
qui  commaudoit  les  Grecs  du  paity  de  Cyrus,  les 
mena  tout  bellement  à la  charge,  sans  se  haster: 
mais  à cinquante  pas  prez , il  les  meit  à la  course, 
espérant,  par  la  briefveté  de  l’espace , mesna- 
ger  et  leur  ordre  et  leur  baleine;  leur  donnant 
cependant  I advantage  de  l'impétuosité  pour  leurs 
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personnes  et  pour  leurs  armes  à traicts 1 * . D’aul- 
tres  ont  réglé  ce  doubte  en  leurs  armees,  de 
cette  maniéré  : « Si  les  ennemis  vous  courent  sus, 
« attendez  les  de  pied  coy  ; s’ils  vous  attendent 
u de  pied  coy,  courez  leur  sus 3.  » 

Au  passage  que  l’empereur  Charles  cinquiesme 
feit  en  Provence , le  roy  François  feut  au  propre 
d’eslire , ou  de  luy  aller  au  devant  en  Italie , ou 
de  l’attendre  en  ses  terres  : et  bien  qu’il  conside- 
rast , Combien  c’est  d’advantage  de  conserver  sa 
maison  pure  et  nette  des  troubles  delà  guerre,  à 
fin  qu’entiere  en  ses  forces , elle  puisse  continuel- 
lement fournir  deniers  et  secours  au  besoing;  Que 
la  nécessité  des  guerres  porte  à touts  les  coups 
de  faire  le  gast3,  ce  qui  ne  se  peult  faire  bonne- 
ment en  nos  biens  propres;  et  si,  le  païsan  ne 
porte  pas  si  doulcement  ce  ravage  de  ceulx  de  son 
party,  que  de  l’ennemy,  en  maniéré  qu’il  s’en  peult 
ayseement  allumer  des  séditions  et  des  troubles 
parmy  nous;  Que  la  licence  de  desrober  et  piller, 
qui  ne  peult  estre  permise  en  son  pais,  est  un 
grand  support  aux  ennuis  de  la  guerre  ; et  qui 
n’a  aultre  esperance  de  gaing  que  sa  solde , il  est 
malaysé  qu’il  soit  tenu  en  office , estant  à deux 
pas  de  sa  femme  et  de  sa  retraicte  ; Que  celuy 
qui  met  la  nappe,  tumbe  tousiours  des  despens  ; 


1 Voyez  XÉNOPHoN,  Anab. , I,  8.  J.  V.  L. 

* Plutarqüe,  dans  les  Préceptes  de  Mariage , c.  34-  C. 

* Mol  qui  se  trouve  aussi  dans  Amyot,  pour  degast , comme  on 
a rois  dans  quelques  éditions.  C. 
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Qu'il  y a plus  d’alaigresse  à assaillir  qu’à  deffen- 
dre  ; et  Que  la  secousse  de  la  perte  d’une  battaille 
dans  nos  entrailles  est  si  violente,  qu’il  est  malaysé 
quelle  ne  croulle  tout  le  corps,  attendu  qu’il  n’est 
passion  contagieuse  comme  celle  de  la  peur,  ny 
qui  se  prenne  si  aiseement  à crédit,  et  qui  s’es- 
pande  plus  brusquement  ; et  que  les  villes  qui  au- 
ront ouï  l’esclat  de  cette  tempeste  à leurs  portes, 
qui  auront  recueilly  leurs  capitaines  et  soldats 
tremblants  encores  et  hors  d’haleine,  il  est  dange- 
reux sur  la  chaulde  quelles  ne  se  icetent  à quel- 
que mauvais  party  : si  est  ce 1 qu’il  choisit  de  rap- 
peller  les  forces  qu’il  avoit  delà  les  monts,  et  de 
veoir  venir  l’cnncmy.  Car  il  peut  imaginer,  au 
contraire , Qu’estant  chez  luy  et  entre  ses  amis , il 
ne  pouvoit  faillir  d’avoir  planté 1 de  toutes  com- 
moditez ; Les  rivières,  les  passages,  à sa  dévo- 
tion, luy  conduiroientet  vivres  et  deniers  en  toute 
seureté,  et  sans  bcsoiug  d’escorte  ; Qu’il  aurait  ses 
subiects  d’autant  plus  affectionnez  , qu’ils  au- 
raient le  dangier  plus  prez  ; Qu’ayant  tant  de 
villes  et  de  barrières  pour  sa  seureté , ce  serait 
à luy  de  donner  loy  au  combat , selon  son  oppor- 
tunité et  advantage  ; Et,  s’il  luy  plaisoit  de  tempo- 

1 Quoi  quil  en  soit , François  /"  se  détermina  h rappeler , etc. 
Tout  ce  qui  suit,  jusqu’à  la  fin  du  paragraphe,  est  tiré  presque 
inot  pour  mot  d’un  discours  fait  en  plein  conseil  par  Frauçois  l*r, 
tel  qu’on  le  trouve  dans  les  Mémoires  de  Guillaume  or  Bellay, 
I.  VI,  fol.  258.  C. 

* C’est-à-dire  abondance.  — Planté  et  plenté , de  plénitéf  qui 
vient  de  plenitas , abondance.  C. 
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riscr,  qu’à  l’abry  et  à son  ayse,  il  pourrait  veoir 
morfondre  son  ennemy,  et  se  desfaire  soy  nicsme 
par  les  difficultez  qui  le  combattraient  engagé 
en  une  terre  contraire,  où  il  n’auroit  devant, 
ny  derrière  luy,  ny  à costé,  rien  qui  ne  luy  feist 
guerre  , ny  le  moyen  de  refrescbir  ou  d’cslar- 
gir  son  armee,  si  les  maladies  s’y  mettoient  , 
ny  de  loger  à couvert  ses  blecez , nuis  deniers , 
nuis  vivres,  qu’à  poincte  de  lance,  nul  loisir  de 
se  reposer  et  prendre  haleine,  nulle  science  de 
lieux  ny  de  pais  qui  le  sceust  deffendre  d’etnbus- 
ches  et  surprinses;  et,  s’il  venoit  à la  perte  d’une 
hattaille,  aulcun  moyen  d’en  sauver  les  reliques. 
Et  n'avoit  pas  faulte  d’exemples  pour  l’un  et  pour 
l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d’aller  assaillir  les 
terres  de  son  ennemy  en  Afrique,  que  de  def- 
fendre les  siennes,  et  le  combattre  en  Italie,  où  il 
estoit;  d’où  bien  luy  print.  Mais,  au  rebours,  Han- 
nibal,  en  cette  mesme  guerre,  se  ruina  d’avoir 
abandonné  la  conqueste  d’un  pais  estrangicr  pour 
aller  deffendre  le  sien.  Les  Athéniens,  ayants  laissé 
l’ennemy  en  leurs  terres  pour  passer  en  la  Sicile, 
eurent  la  fortune  contraire:  mais  Agathocles, 
roy  de  Syracuse , l’eut  favorable  , ayant  passé  en 
Afrique,  et  laissé  la  guerre  chez  soy. 

Ainsi  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire , 
avecques  raison , que  les  événements  et  issues 
despendent,  notamment  en  la  guerre,  pour  la 
pluspart , de  la  fortune;  laquelle  ite'se  veult  pas 
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renger  et  assubiectir  à nostre  discours  et  pru- 
dence, comme  disent  ces  vers, 

Et  male  consullis  pretium  est  ; prudeniia  fallax 
N ce  fortuna  probat  causas,  sequiturque  merentes , 

Sed  vaga  per  ctinctos  nullo  discrimine  fertur. 

Scilicet  est  aliud,  quod  nos  cogatquc  regatque 
Maius,  et  iti  proprias  ducat  inortalia  loges  '■ 

Mais  à le  bien  prendre,  il  semble  que  nos  con- 
seils et  deliberations  en  despendent  bien  autant  ; 
et  que  la  fortune  engage  en  son  trouble  et  incer- 
titude aussi  nos  discours.  ■<  Nous  raisonnons  ha- 
sardeusement et  témérairement,  diet  Timæuscn 
Platon1,  parce  que,  comme  nous,  nos  discours 
ont  grande  participation  à la  témérité  du  ha- 
zard . i> 
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CHAPITRE  XLV1II. 

Des  destriers. 

Me  voicy  devenu  grammairien  , moy  qui  n'ap- 
prins  iamais  langue  que  par  routine , et  qui  ne 

‘ Su u v (.*ni  l'imprudence  rémùl,  cl  la  prudence  nous  trompe  ; 
souvent  la  fortune  ne  favorise  pas  les  plus  dignes  : toujours  in- 
constante, die  voltige  çâ  cl  là  au  gré  de  ses  caprices.  C’est  qu’il 
y « une  puissance  supérieure  qui  nous  maîtrise,  et  qui  tient  sons 
«a  dépendance  foules  les  choses  mortelles.  Maniui’8,  IV,  g5t 

1 Dans  le  Timéc , p.  5a8.  (2. 
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sçais  encores  que  c’est  d’adiectif,  coniunctif,  et 
d’ablatif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire  que  les  Ro- 
mains avoient  des  chevaux  qu’ils  appelloient  fu- 
it a tes  , ou  dextrarios',  qui  se  menoient  à dextre, 
ou  à relais , pour  les  prendre  touts  frais  au  be- 
soing  : et  de  là  vient  que  nous  appelions  destriers 
les  chevaux  de  service  ; et  nos  romans  disent  ordi- 
nairement , adestrer,  pour  accompaigner.  Ils  ap- 
pelloient aussi  desultorios  equos,  des  chevaux  qui 
estoient  dressez  de  façon  que,  courants  de  toute 
leur  roideur,  accouplez  coste  à coste  l’un  de  l’aul- 
tre,  sans  bride , sans  selle , les  gentilshommes  ro- 
mains , voire  touts  armez , au  milieu  de  la  course 
se  iectoient  et  reiectoient  de  l’un  à l’aultre.  Les 
Numides  gendarmes  menoient  en  main  un  second 
cheval , pour  changer  au  plus  chauld  de  la  mes- 
lee:  quibus,  desultorum  in  modum , binos  trahen- 
tibus  equos , inter  acerrimam  sœpe  pugnam  , in 
recentem  equum , ex fesso , armatis  transsullare  mos 
erat  : tanta  velocitas  ipsis , tamque  docile  equorum 
genus  ’ ! Il  se  treuve  plusieurs  chevaux  dressez  à 

1 D'attelage  y ou  de  main.  Suétone,  Tibère,  c.  6,  et  Stace,  Thé- 
bâide,V I,  46  **  ont  employé  funalis  dans  ce  sens.  Quant  à dex- 
trarius,  c’est  un  barbarisme , usité  seulement  dans  les  auteurs  du 
moyen  âge.  Ainsi  l’érudition  de  Montaigne  se  trouve  encore  en 
défaut.  J.  V.  L. 

* Comme  ceux  de  nos  cavaliers  qui  sautent  d’un  cheval  sur  l’au- 
tre, les  Numides  avoient  coutume  de  mener  deux  chevaux;  et, 
tout  armés,  dans  le  fort  du  combat,  ils  se  jetoient  souvent  d’un 
cheval  fatigué  sur  un  cheval  frais:  telle  étoit  leur  agilité,  et  la 
docilité  de  leurs  chevaux!  Tite  Lire,  XXII! , 29. 
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secourir  leur  maistre , courir  sus  à qui  leur  pré- 
sente une  espee  nue , se  iecter,  des  pieds  et  des 
dents,  sur  ceulx  qui  les  attaquent  et  affrontent  : 
mais  il  leur  advient  plus  souvent  de  nuire  aux 
amis  qu’aux  ennemis  ; ioinct  que  vous  ne  les  des- 
prenez pas  à vostre  poste,  quand  ils  se  sont  une 
fois  harpez , et  demeurez  à la  miséricorde  de  leur 
combat.  Il  mesprint  lourdement  à Artybius , ge- 
neral de  l’armee  de  Perse , combattant  contre 
Onesilus,  roy  de  Salamine,  de  personne-  à per- 
sonne , d'estre  monté  sur  un  cheval  façonné  en 
cette  eschole  ; car  il  feut  cause  de  sa  mort , le 
coustillier1  d Onesilns  l’ayant  accueilly  d'une  faulx 
entre  les  deux  espaules , comme  il  sestoit  cabré 
sur  son  maistre’.  Et  ce  que  les  Italiens  disent, 
qu’en  la  battaLllc  de  Fornuovc,  le  cheval  du  roy 
Charles  le  deschargea,  à ruades  et  pennades,  des 
ennemis  qui  le  pressoient , et  qu’il  estoit  perdu 
sans  cela  ; ce  feut  uu  grand  coup  de  hazard , s’il 
est  vray.  Les  Mammelus  se  vantent  d’avoir  les 
plus  adroicts  chevaux  de  gendarmes  du  monde  ; 
que  par  nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts  à 
cognoistre  et  distinguer  l’ennemy,  sur  qui  il  fault 
qu'ils  se  ruent  de  dents  et  de  pieds , selon  la  voix 
ou  signe  qu’on  leur  faict  ; et  pareillement  à rele- 

‘ On  nouimuit  coustilliers , dit  Fauchel,  les  valets  qui  portoienl 
la  coustille,  et  sc  tenoient  près  de  l’homme  d’armes.  Coustille  étoit 
une  cpèe,  ou  long  poignard.  Horel,  dans  son  Trésor  des  Recherches 
gauloises,  etc.  C. 

1 Hérodote,  V,  1 1 1 et  lia.  J.  V.  L. 
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ver,  de  la  bouche , les  lances  et  dards  enuny  la 
place , et  les  offrir  au  maislre , selon  qu’il  le  com- 
mande. On  dict  de  Cæsar,  et  aussi  du  grand  Pom- 
peitis,  que  parmy  leurs  aultres  excellentes  qua- 
litez  , ils  estoient  fort  bons  hommes  de  cheval  : et 
de  Cæsar,  qu'en  sa  jeunesse,  monté  à dos  sur  un 
cheval , et  sans  bride , il  luy  faisoit  prendre  car- 
rière, les  mains  tournées  derrière  ledos1 *.  Comme 
nature  a voulu  faire  de  ce  personnage,  et  d’Alexan- 
dre, deux  miracles  en  l’art  militaire,  vous  diriez 
quelle  s’est  aussi  efforcée  à les  armer  extraordi- 
nairement. : car  chascun  sçait,  du  cheval  d’Alexan- 
dre , Bucephal , qu'il  avoit  la  teste  retirant  à celle 
d’un  taureau;  qu’il  ne  se  souffroit  monter  à per- 
sonne qu’à  son  maistre,  ne  peut  estre  dressé  que 
par  luy  inesme , feut  bonnoré  aprez  sa  mort , et 
une  ville  bastie  en  son  nom J.  Cæsar  en  avoit  aussi 
un  aultre  qui  avoit  les  pieds  de  devant  comme 
un  homme,  ayant  l’ongle  coupee  en  forme  de 
doigts , lequel  ne  peut  estre  monté  ni  dressé  que 
par  Cæsar,  qui  dédia  son  image  aprez  sa  mort  à 
la  deesse  Venus 3. 

le  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  ie  suis  à 
cheval  ; car  c’est  l’assiette  en  laquelle  ie  me  treuve 
le  mieulx,  et  sain,  et  malade.  Platon4  la  recoin- 


1 Plutarqte,  Vie  de  César)  c.  5.  C. 

a Aulu-Gellk,  V,  a.  J.  V.  L. 

3 Süétone,  César , c.  6l.  C. 

4 Ijois,  liv.  VII,  vers  le  commencement.  1æ  passade  de  Pline  se 
trouve  an  liv.  XXVHI,  c.  4-  G. 
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rnende  pour  la  sauté;  aussi  dict  Pline  quelle  est 
salutaire  à l’estomach  et  aux  ioinctures.  Poursuy- 
vons  doneques,  puisque  nous  y sommes.  Æmé 
On  lit  en  Xenoplion  ' la  loy  deffendant  de  v «Ta- 
per à pied  à homme  qui  eust  cheval.  Trogua  et 
liistinus’  disent  que  les  Parthes  avoient  aecous- 
tumé  de  faire  à cheval,  non  seulement  la  guerre, 
mais  aussi  touts  leurs  affaires  publicques  et  privez, 
marchander,  parlementer,  s’entretenir,  et  se  pro- 
mener;  et  que  la  plus  notable  différence  des  libres 
et  des  serfs,  parmy  eulx,  c’est  que  les  uns  vont  à 
cheval,  les  aultres  à pied  : institution  nee  du  roy 
Cyrus. 

S II  y a plusieurs  exemples  en  l’histoire  romaine 
(et  Suetone  le  remarque  plus  particulièrement  de 
Cfcsar3),  des  capitaines  qui  cominandoient  à leurs 
gents  de  cheval  de  mettre  pied  à terre,  quand  ils 
se  trouvoient  pressez  de  l’occasion,  pour  ostcr 
aux  soldats  toute  espcrance  de  fuyte,  et  pour 
l’advantage  qu’ils  esperoient  en  cette  sorte  de 
combat:  quo,  haud  dubie,  siqiernl  Hoinainis \ dict 
Tite  Livc.  Si  est  il  que  la  première  provision  de 
quoy  ils  se  servoient  à brider  la  rébellion  des 
peuples  de  nouvelle  conqueste,  c’estoit  leur  oster 
armes  et  chevaux  : pourtant  veoyons  nous  si  sou- 

‘ Çynpédie,  I.  IV,  c.  3.  C. 

* JCSTIK,  I.  XU.  C. 

* Suétone , César , c.  60.  (î. 

* Où,  natis  aucun  doute,  les  Romains  excellent.  Trre  Lite, 

IX , 77. 
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vent  en  Cæsar:  arma  profer  ri,  iumenta  produci, 
absides  dari  iubel  Le  grand  Seigneur  ne  permet 
4 juûourd’huy,  ny  à chrestien,  ny  à iuif,  d’avoir 
cheval  à soy,  soubs  son  empire. 

Nos  ancestres,  et  notamment  du  temps  de  la 
guerre  des  Anglois,  ez  combats  solennels  et  iour- 
nees  assignées , se  mettoient,  la  pluspartdu  temps, 
touts  à pied,  pour  ne  se  fier  à aultre  chose  qu’à 
leur  force  propre  et  vigueur  de  leur  courage  et 
de  leurs  membres,  de  chose  si  cbere  que  l'hon- 
neur et  la  vie.  Vous  engagez,  quoy  qu’en  die 
Chrvsantbes  en  Xenophon  ’,  vostre  valeur  et 
vostre  fortune  à celle  de  vostre  cheval  : ses  playes 
et  sa  mort  tirent  la  vostre  en  conséquence  ; son 
effroy  ou  sa  fougue  vous  rendent  ou  téméraire 
ou  lasche  ; s’il  a faulte  de  bouche  ou  d’esperon , 
c’est  à vostre  honneur  à en  respondre.  A cette 
cause,  ie  ne  treuve  pas  estrange  que  ces  combats 
là  feussent  plus  fermes  et  plus  furieux,  que  ceulx 
qui  se  font  à cheval  : 

Cædcbanl  pan  ter,  pariterque  nichant 
Victores  victique;  neque  his  fuga  nota,  neque  illis  * : 

leurs  battailles  se  voyent  bien  mieulx  contes- 
tées; ce  ne  sont  à cette  heure  que  routes,  primus 


* 11  commande  qu'on  livre  armes,  chevaux,  otages.  De  Bello 
Gallico,  VII,  h. 

» Cyropédxe , IV,  3.  C. 

J Personne  ne  songeoit  à fuir;  les  vainqueurs,  le»  vaincus,  avan- 
çaient, combattaient,  frappaient,  mouroient  ensemble.  Vmc;., 
Ênéidc,  X,  7 56. 
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clamor  atque  impelus  rem  decernit' . Et  chose  que 
uousa  ppellons  à la  société  d’ua  si  grand  hazard, 
doibt  estre  en  nostre  puissance  le  plus  qu’il  se 
peult;  comme  ie  conseillerais  de  choisir  les  armes 
les  plus  courtes,  et  celles  de  quoy  nous  nous  pou- 
vons le  mieulx  respondre.  Il  est  bien  plus  appa- 
rent de  s’asseurer  d’une  espee  que  nous  tenons  au 
poing,  que  du  boulet  qui  escbappe  de  nostre  pis- 
tole,  en  laquelle  il  y a plusieurs  pièces , la  pouldre, 
la  pierre,  le  rouet,  desquelles  la  moindre  qui 
vienne  à faillir  vous  fera  faillir  vostre  fortune. 
On  asséné  peu  seurement  le  coup  que  l’air  vous 
conduict  : 

Et,  quo  ferre  velint,  permittere  vulnera  ventis  : 

Ensis  habet  vires  ; et  gens  quæcumqnc  virorum  est. 

Relia  gerit  gladiis  *. 

Mais  quant  à cette  arme  là,  i’en  parleray  plus 
amplement , où  ie  feray  comparaison  des  armes 
anciennes  aux  nostres  ; et,  sauf  l’estonnement  des 
aureilles,  à quoy  désormais  cbascun  est  appri- 
voisé, ie  crois  que  c’est  une  arme  de  fort  peu 
d’effect,  et  espere  que  nous  en  quitterons  un 
iour  l’usage.  Celle  de  quoy  les  Italiens  se  servoient, 
de  iect  et  à feu , estoit  plus  effroyable  : ils  nom- 
moient  phalarica  une  certaine  espece  de  iave- 


' Les  premiers  cris  et  la  première  charge  décident  de  la  victoire. 
Titk  Live,  XXV,  41. 

* Lorsqu'on  laisse  aux  vents  le  soin  de  diriger  ses  coups.  L'épée 
est  la  force  du  soldat  ; toutes  les  nations  guerrières  combattent 
avec  l’épée.  Ldcaii»,  VIII,  384- 
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line,  armée  par  le  bout  d’un  fer  de  trois  pieds, 
à fin  qu’il  peust  percer  d’oultre  en  oultre  un 
hoinine  armé,  et  se  lançoit  tantost  de  la  main  en 
la  campaigne,  tantost  à tout  des  engeins,  pour 
deffendre  les  lieux  assiégez:  la  hante,  revestue 
d’estouppe  empoixee  et  liuilee,  s'enflammoit  de 
sa  course;  et,  s’attachant  au  corps  ou  au  bou- 
clier, ostoit  tout  usage  d’armes  et  de  membres. 
Toutesfois  il  mesemble  que  pour  venir  au  ioindre, 
elle  portast  aussi  empeschement  à l’assaillant,  et 
que  le  champ  ionebé  de  ces  tronçons  bruslants 
peult  produire  en  la  meslee  une  commune  incom- 
modité: 

Magnum  stridens  contorta  pbalarica  venit, 

Fulminis  acta  modo 

Ils  avoient  d’aultres  moyens,  à quoy  l’usage  les 
dressoit,  et  qui  nous  semblent  incroyables  par 
inexpérience;  par  où  ils  suppleoicnt  au  deffault 
de  nostre  pouldre  et  de  nos  boulets.  Ilsdardoient 
leurs  piles  de  telle  roideur,  que  souvent  ils  en 
enfiloicnt  deux  boucliers  et  deux  hommes  armez, 
et  les  cousoient.  Les  coups  de  leurs  fondes  n’es- 
loient  pas  moins  certains  et  loingtains  : saxis  gto- 
hosis...  funda , marc  afjcrtum  incessentes...  coronas 
inodici  circuli,  inatjno  ex  inleruallo  loci , assueti 
traiieere , non  ca/nta  modo  liostiurn  vutnerabant, 
sed  quein  lociirn  destinassent 5.  Leurs  pièces  de 

’ Semblable  à la  foudre,  la  plialariquc  fendoit  l’air  avec  un  hor- 
ublr*  «iflbmnii  Vint..,  Enéide,  IX,  ~o5. 

1 Kxercés  à lancer  sur  la  mer  le*  cailloux  mutU  que  l'on  trouve 
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batteries  représentaient,  comme  l'effect,  aussi  le 
tintamarre,  des  uostres  : ad  ictus  mœriium  cunt 
terribili  sonitu  editos,  pavor  et  trepidatio  cepil'. 
Les  Gaulois  nos  cousins,  en  Asie,  haïssoient  ces 
armes  traistresses  et  volantes  ; duicts  à combattre 
main  à main  avecques  plus  de  courage.  Non  tara 
patentibus  plagismovcnlur...  ubi  latior  quamaltior 
plaga  est , eliam  gloriosius  sc  pugnare  putanl  : ii- 
dern  ,quum  acuteus  sagittœ,  aut  g lundis  abditœ 
introrsus  lenui  vulnere  in  speciem  urit...  lum,  in 
rabiem  et  pudorem  tain  parvee  perimenlis  peslis 
iiersi,  proslemunt  corpora  humi *:  pcincturc  bien 
voisine  d’une  harquebusade.  Les  dix  mille  Grecs, 
en  leur  longue  et  fameuse  retraicte,  rencontrè- 
rent une  nation  qui  les  endommagea  merveilleu- 
sement, à coups  de  grands  arcs  et  forts , et  de 
sagettes  si  longues,  qu’à  les  reprendre  à la  niaiu, 
ou  les  pouvoit  reiecter  à la  mode  d’un  dard,  et 
perceoient  de  part  en  part  un  bouclier  et  un 


sur  les  rivages,  et  à tirer  d’une  distance  considérable  dans  un 
cercle  de  médiocre  grandeur,  ils  blessoienl  leurs  ennemis  non  seu- 
lement à la  tête,  mais  à telle  partie  du  visage  qu'il  leur  plaisoit. 
TîteLive,  XXXVI11,  29. 

1 Au  retentissement  des  murailles  frappées  avec  un  bruit  terrible, 
le  trouble  et  l’effroi  s’empara  des  assiégés.  Tit.  Liv.  , XXXVIII,  5. 

* La  largeur  des  plaies  ne  les  effraie  pas  ; lorsque  la  blessure 
est  plus  large  que  profonde,  ils  s’eu  font  gloire  comme  d'une 
preuve  de  valeur.  Mais  lorsque  la  pointe  d un  dard  ou  uue  balle 
tle  plomb  pénètre  fort  avant  dans  les  chairs  en  laissant  une  ouver- 
ture peu  apparente,  alors  , furieux  de  périr  par  une  atteinte  si  lé- 
gère, ils  se  roulent  par  terre  de  rage  et  de  lionte.  Tite  Live, 
XXXVIII,  ai. 
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homme  armé'.  Les  engeins1,  que  Dionysius  in- 
venta à Syracuse,  à tirer  des  gros  traits  massifs  et 
des  pierres  d’horrible  grandeur,  d'une  si  longue 
volee  et  impétuosité,  representoient  de  bien  prez 
nos  inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  as- 
siette qu’a  voit  sur  sa  mule  un  maistre  Pierre  Pol, 
docteur  en  théologie,  que  Monstrelet  recite  avoir 
accoustumé  se  promener  par  la  ville  de  Paris, 
assis  de  costé  comme  les  femmes.  Il  dict  aussi 
ailleurs  que  les  Gascons3  avoient  des  chevaux 
terribles,  accoustumez  de  virer  en  courant;  de 
quoy  les  François,  Picards,  Flamands  et  Braban- 
çons faisoient  grand  miracle , « pour  n’avoir  ac- 
coustumé de  les  veoir;  » ce  sont  ses  mots.  Cæsar, 
parlant  de  ceulx  de  Suede  * : « Aux  rencontres  qui 
se  font  à cheval,  dict  il3,  ils  se  iectent  souvent  à 


1 Xkrophoî»,  Anabas .,  V,  a.  C. 

1 La  catapulte,  dont  Élien  attribue  l'invention  k Denys  lui-même, 
Par.  Hist.y  VI,  la.  Diodore  de  Sicile,  XIV,  dit  simplement 
que  la  catapulte  fut  inventée  à Syracuse  du  temps  de  Denys  l’an- 
cien. Pline,  VII,  56,  prétend  que  les  Syro-Phéniciens  s’en  servirent 
les  premiers.  Voyez  Juste  Lipse,  Poliorcet. , III,  a.  J.  V.  L. 

* Monstrelet,  vol.  I,  c.  66,  y joint  les  Lombards.  C. 

< Lisez  de  Suève  ou  de  Souabe , peuple  d'Allemagne  que  César 
nomme  expressément  Suevomm  gens  (de  Bell.  Gall IV,  i).  La 
Suède  étoit  inconnue  aux  Romains  du  temps  de  César,  ce  qu’ap- 
paremment  Montaigne  savoit  fort  bien.  Suède  doit  donc  être  ici 
une  faute  d'impression,  mais  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions 
qae  j’ai  pu  consulter.  C. 

*’  De  Bell.  Gall. , IV,  a.  Les  Breton*  avoient  un  usage  semblable . 
tbid.j  c.  33.  J.  V . L. 
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terre  pour  combattre  à pied,  ayant  accoustumé 
leurs  chevaux  de  ne  bouger  ce  pendant  de  la 
place,  ausquels  ils  recourent  promptement,  s’il 
en  est  besoing;  et,  selon  leur  coustume,  il  n’est 
rien  si  vilain  et  si  lasche  que  d’user  de  selles  et 
bardelles  ; et  mesprisent  ceulx  qui  en  usent  : de 
maniéré  que,  fort  peu  en  nombre,  ils  ne  craignent 
pas  d’en  assaillir  plusieurs.  » Ce  que  i’ay  admiré 
autrefois,  de  veoir  uu  cheval  dressé  à se  manier 
à toutes  mains  avecques  une  baguette , la  bride 
avallee  sur  ses  aureilles,  estoit  ordinaire  aux  Mas- 
syliens,  qui  se  servoient  de  leurs  chevaux  sans 
selle  et  sans  bride  : 

Et  gens,  quæ  nudo  résidons  Massylia  dorso, 

Ora  levi  flectit,  frænorura  nescia,  virga 

Et  Numidæ  infræni  cingunt  \ 

Equi  sinefrœnis ; deformis  ipse  cursus , rigida  cer- 
vice,  et  extento  capite  currentium3. 

Le  roy  Alphonse4,  ccluy  qui  dressa  en  Espaigne 
l’ordre  des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de  l’Es- 
charpe,  leur  donna,  entre  aultres  réglés,  de  ne 
monter  ny  mule  ny  mulet,  sur  peine  d’un  marc 

' Les  Massyliens  montent  leurs  chevaux  à nu,  et  les  font  obéir 
à une  simple  verge,  qui  leur  tient  lieu  de  frein.  Lccaik,  IV,  682. 

J Et  les  Numides  conduisant  leurs  chevaux  sans  frein.  Viho.  , 
Enéide,  IV,  4i. 

J Leurs  chevaux  sans  frein  ont  l’allure  désagréable,  l’encolure 
rnide,  et  la  tête  tendue  en  avant.  Tite  Live,  XXXV,  1 1. 

4 Alphonse  XI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  mort  en  i35o,  à 
trente-huit  ans. 
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d’argent  d’amende  ; comme  ic  viens  d’apprendre 
dans  les  Lettres  de  Guevara,  desquelles  ceulxqui 
les  ont  appellees  Dorees  faisoient  iugement  bien 
aultrc  que  celuy  que  i’en  foys'.  Le  Courtisan1 * 
dict  qu'avant  son  temps  c’estoit  reproche  à un 
gentilhomme  d'en  chevaucher.  Les  Abyssins,  au 
rebours,  à mesure  qu’ils  sont  les  plus  advaucez 
prez  le  Prctteian  leur  prince,  affectent  pour  la 
dignité  et  pompe  de  monter  de  grandes  mules. 

Xcnophon3 * 5  recite  que  les  Assyriens  tenoient 
tousiours  leurs  chevaux  entravez  au  logis,  tant  ils 
estoient  fascheux  et  farouches;  et  qu’il  falloit  tant 
de  temps  à les  destacher  et  hanarchcr,  que,  pour 
que  cette  longueur  ne  leur  apportast  dommage, 
s’ils  venoient  à estre  en  desordre  surprins  par  les 
ennemis,  ils  ne  logeoient  iamais  en  camp  qui  ne 
feust  fossoyé  et  remparé.  Son  Cyrus,  si  grand 
maître  au  faict  de  chevalerie,  mettoit  les  chevaux 
de  son  escot,  et  ne  leur  faisoit  bailler  à manger 
quïls  ne  l’eussent  gaigné  par  la  sueur  de  quelque 
exercice.  Les  Scythes,  où  la  nécessité  les  pressoit 
en  la  guerre,  tiroient  du  sang  de  leurs  chevaux, 
et  s’en  abruvoient  et  nourrissoicut: 

Venit  et  epoto  Sarmata  pastus  equn 

1 Voyez  Bayle,  au  mot  Guevara , note  H. 

* C'est  un  ouvrage  publié  en  italien  par  Balthasar  Castiglionc, 

en  i5a8,  sous  le  titre  del  Cortegiano.  Le  passage  cité  par  Mon- 

taigne est  au  commencement  du  second  livre.  C. 

5 Cyropédie y III,  3.  C. 

< On  y voit  le  Sarmate  qui  se  nourrit  du  sang  de  cheval.  Mar- 
tial, Spectacul.  lÀb.y  epigr.  3,v. 
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Ceulx  de  Crète,  assiérez  par  Metellus,  se  trou- 
verent  eu  telle  disette  de  tout  aultre  bravade,  qu’ils 
eurent  à se  servir  de  l’urine  de  leurs  chevaux 

Pour  vérifier  combien  les  armees  turquesques 
se  conduisent  et  maintiennent  à meilleure  raison 
que  les  nostres,  ils  disent,  qu’oultre  ce  que  les 
soldats  ne  boivent  que  de  l’eau,  et  ne  mangent 
que  riz  et  de  la  chair  salee  mise  en  pouldre,  de 
quoy  ehascun  porte  ayseement  sur  soy  provision 
pour  un  mois,  ils  sçavent  aussi  vivre  du  sang  de 
leurs  chevaux,  comme  les Tartares  et  Moscovites, 
et  le  salent. 

Ces  nouveaux  peuples  des  Indes,  quand  les 
Espagnols  y arrivèrent , estimèrent , tant  des 
hommes  que  des  chevaux,  que  ce  l'eussent  ou 
dieux,  ou  animaux  en  noblesse  au  dessus  de  leur 
nature:  aulcuns,  aprez  avoir  esté  vaincus,  venants 
demander  paix  et  pardon  aux  hommes,  et  leur 
apporter  de  l’or  et  des  viandes,  ne  faillirent  d’en 
aller  autant  offrir  aux  chevaux , avecques  une 
toute  pareille  harangue  à celle  des  hommes,  pre- 
nants leur  hennissement  pour  language  de  com- 
position et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà,  ccstoit  anciennement  le 
principal  et  royal  honneur  de  chevaucher  un 
elepbant;  le  second,  d’aller  en  coche  traisné  à 
quatre  chevaux;  le  tiers,  de  monter  un  chameau; 
le  dernier  et  plus  vil  degré,  d’estre  porté  ou 


' Valërc  Maxime,  VU,  6,  ex t.  i.C. 
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charrié  par  un  cheval  seul'.  Quelqu’un  denostre 
temps  escrit  avoir  veu,  en  ce  climat  là,  des  pais 
où  on  chevauche  les  bœufs  avecques  bastines, 
estriers  et  brides,  et  s’estre  bien  trouvé  de  leur 
porture. 

Quiutus  Fabius  Maximus  Rutilianus  % contre 
les  Samnites,  voyant  que  ses  gents  de  cheval,  à 
trois  ou  quatre  charges,  avoient  failly  d'enfoncer 
le  battaillon  des  ennemis,  print  ce  conseil  : qu’ils 
débridassent  leurs  chevaux,  et  brochassent3  à 
toute  force  des  espérons;  si  que,  rien  ne  les  pou- 
vant arrester  au  travers  des  armes  et  des  hommes 
renversez,  ils  ouvrirent  le  pas  à leurs  gents  de 
pied,  qui  parfirent  une  tressanglante  desfaicte. 
Autant  en  commanda  Quinlus  Fulvius  Flaccus 
contre  les  Celtiberiens  : Id  cum  maiore  vi  cquorum 
facietis,  si  effrœnatos  in  liostes  equos  immittitis  ; 
quod  sæpe  mmanos  équités  cum  laude  fecisse  sua, 
memoriœ  proditum  est...  Delraclisque  frœnis,  bis 
ultro  citroquc  cum  magna  strage  hoslium , infractis 
omnibus  Itaslis , transcurrerunt  ♦. 

Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement  cette 


' A BRIEN,  Hisi.  /tld.  y c.  17.  C. 

J 1 Ou  plutôt  ftullianus.  Tite  Lîve,  VII,  3o.  C. 

* Pit/uassent.  E.  J. 

* Pour  que  leur  choc  soit  plus  impétueux,  débridez  vos  chevaux , 
dit-il  : c’est  une  manœuvre  dont  le  succès  a souvent  fait  le  plus 
grand  honneur  à la  cavalerie  romaine....  A peine  l’ordre  est-il 
donne,  qu’ils  débrident  leurs  chevaux,  percent  les  rangs  ennemis, 
hrisent  toutes  les  lances,  reviennent  sur  leurs  pas , et  font  un  grand 
carnage.  Tite  Livf.,  XL,  4®. 
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reverence  aux  Tartares,  quand  ils  envoyoient 
vers  luy  des  ambassadeurs , qu’il  leur  alloit  au 
devant  à pied , et  leur  presentoit  un  gobeau  de 
laict  de  iument  (bruvage  qui  leur  est  en  delices)  ; 
et  si,  en  beuvant,  quelque  goutte  en  tumboit  sur 
le  crin  de  leurs  chevaux,  il  estoit  tenu  de  la  lei- 
cher  avec  la  langue*.  En  Russie,  l’armce  que 
l’empereur  Baiazet  y avoit envoyée,  feut accablée 
d’un  si  horrible  ravage  de  neiges,  que,  pour  s’en 
mettre  à couvert  et  sauver  du  froid,  plusieurs 
s’adviserent  de  tuer  et  eventrer  leurs  chevaux 
pour  se  iectcr  dedans,  et  iouïrde  cette  chaleur 
vitale.  Baiazet,  aprez  cet  aspre  estour  où  il  feut 
rompu  par  Tamburlan  % se  sauvoit  belle  erre 3 sur 
une  iument  arabesque , s’il  n eust  esté  çontrainct 
de  la  laisser  boire  son  saoul  au  passage  d’un  ruis- 
seau; ce  qui  la  rendit  si  flacque  et  refroidie,  qu’il 
feut  bien  ayseement  aprez  accousuyvi  par  ceulx 
qui  le  poursuyvoient.  On  dict  bien  qu’on  les 

* Voyez  la  Chronique  de  Moscovie , par  P.  Petreius,  Suédois, 
imprimée  en  allemand,  à Leipsick  , en  1630,  in-4",  part.  II,  p.  159. 
Celte  espèce  d’esclavage  commença  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle,  et  dura  près  de  deux  cent  soixante  ans.  C. 

* En  1401.  On  dit  plus  communément  aujourd’hui  Tamerlan.  C. 

1 En  grande  hâte.  Ce  mot  est  singulièrement  placé  dans  une 

ballade  de  La  Fontaine  : 

Et  je  maintiens , comme  article  de  foi , 

Qn’en  débridant  mâtine»  à grand’err* 

Les  Augustin*  sont  serviteurs  du  roi. 

Si  l’on  en  croyoit  le  Dictionnaire  de  l’Académie,  grand" erre  et 
belle  erre  «eroient  encore  en  mage.  J.  V.  L. 

iti. 
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lasclie,  les  laissant  pisser;  mais  le  boire,  i eusse 
plustost  estimé  qu  il  l’eust  renforcée. 

Crcesus,  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis,  y 
trouva  des  pastis  où  il  y avoit  grande  quantité  de 
serpents,  desquels  les  chevaux  de  son  armee  mau- 
geoient  de  bon  appétit  ; qui  feut  un  mauvais  pro- 
dige à scs  affaires,  diet  Hérodote'. 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a crin  et 
aureille  ; et  ne  passeut  les  aullres  à la  montre  ’ : les 
Lacédémoniens,  ayants  desfaict  les  Athéniens  en 
la  Sicile,  retournants  de  la  victoire  en  pompe  en 
la  ville  de  Syracuse,  entre  aultres  bravades,  feirent 
tondre  les  chevaux  vaincus,  et  les  menèrent  ainsin 
en  triumplie3.  Alexandre  combattit  une  nation, 
Da/ias4:  ils  alloient  deux  à deux  armez  à cheval 
à la  guerre;  mais,  en  la  meslee,  l’un  descendoit  à 
terre,  et  combattoient  ores  à pied,  ores  à cheval, 
l’un  aprez  l’aultre. 

le  n’estime  point  qu’en  suffisance  et  en  grâce  à 
cheval,  nulle  nation  nous  emporte,  lion  homme 
de  cheval,  à l’usage  de  nostre  parler,  semble  plus 
regarder  au  courage  qu’à  l’adresse.  Le  plus  sça- 
vant,  le  plus  seur,  le  inieulx  advenant  à mener  un 
cheval  à raison , que  i’aye  cogneu,  feut,  à mon  gré, 

' Liv.  I,  c.  78.  J.  V,  L. 

* Et  on  n’en  admet  point  d'autres  dans  tes  montres  ou  revues.  Il 
me  semble  que  les  commentateurs  n’avoirnt  point  compris  cette 
phrase.  J.  V.  L. 

* Plctahqi'E,  Vie  de  Nie  tas,  c.  IO.  C. 

* Montaigne  emploie  l'accusatif  de  Dahæ%  les  I)ahes  Voyez 
QoiRTK-Gciici,  VII,  7.  C 
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monsieur  de  Carnavalet,  qui  en  servoit  nostre  roy 
Henry  second.  l’ay  veu  homme  donner  carrière 
à deux  pieds  sur  sa  selle,  démonter  sa  selle,  et  au 
retour  la  relever,  reaecommodcr,  et  s’y  rasseoir, 
fuyant  tousiours  à bride  avallee;  ayant  passé  par 
dessus  un  bonnet,  y tirer  par  derrière  de  bons 
coups  de  sou  arc;  amasser  ce  qu’il  vouloit,  se 
iectant  d’un  pied  à terre,  tenant  l’auhre  en  l’es- 
tricr;  et  aultres  pareilles  singeries,  de  quoy  il 
vivoit. 

On  a ven  de  mon  temps,  à Constantinople, 
deux  hommes  sur  un  cheval , lesquels,  en  sa  plus 
roide  course,  se  reiectoient,  à tours  ‘,  à terre,  et 
puis  sur  la  selle  : et  un  qui , seulement  des  dents, 
bridoit  etcnharnachoit  son  cheval  : un  aultre  qui, 
entre  deux  chevaux,  un  pied  sur  une  selle,  l'aultre 
sur  l’aultre,  portant  un  second  sur  ses  bras,  pic- 
quoit  à toute  bride;  ce  second,  tout  debout  sur 
luy,  tirant,  en  la  course,  des  coups  bien  certains 
de  son  arc  : plusieurs  qui , les  iambes  contremont, 
donnoient  carrière , la  teste  plantée  sur  leurs 
selles  entre  les  poinctes  des  cimeterres  attachez 
au  harnois.  En  mon  enfance,  le  prince  de  Sttl- 
mone,  à Naples,  maniant  un  rude  cheval  de  toute 
sorte  de  maniements,  tenoit  soubs  ses  genouils, 
et  soubs  ses  orteils,  des  reales1,  comme  si  elles  y 
eussent  esté  clouees,  pour  montrer  la  fermeté  de 
son  assiette. 

* Tour  à tour,  comme  ou  a mit  dans  <iuel<|Uc»  t-dilîoit».  (’. 

* Sorte  lit:  monnaie  d’Esp.njjne.  K.  J, 
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Des  coustumes  anciennes. 

l’excuserols  volontiers,  en  nostre  peuple,  de 
n’avoir  aultre  patron  et  réglé  de  perfection , que 
ses  propres  mœurs  et  usances  ; car  c’est  un  com- 
mun vice,  non  du  vulgaire  seulement,  mais  quasi 
de  touts  hommes,  d’avoir  leur  visee  et  leur  arrest 
sur  le  train  auquel  ils  sont  nays.  le  suis  content, 
quand  il  verra  Fabricius  ou  Lælius,  qu’il  leur 
trouve  la  coutenance  et  le  port  barbare,  puis- 
qu’ils ne  sont  ny  vestus  ny  façonnez  à nostre 
mode  : mais  ie  me  plains  de  sa  particulière  indis- 
crétion de  se  laisser  si  fort  piper  et  aveugler  à 
l’auctorité  de  l’usage  présent,  qu’il  soit  capable  de 
changer  d’opinion  et  d’advis  touts  les  mois,  s’il 
plaist  à la  coustume,  et  qu’il  iuge  si  diversement 
de  soy  mesme.  Quand  il  portoit  le  buse  de  son 
pourpoinct  entre  les  maminelles,  il  maintenoit, 
par  vifves  raisons,  qu’il  estoit  en  son  vray  lieu  : 
quelques  années  aprez,  le  voylà  avalé  iusques 
entre  les  cuisses  ; il  sc  mocque  de  son  aultre 
usage,  le  treuve  inepte  et  insupportable.  La  façon 
de  se  vestir  présenté  Iuy  faict  incontinent  con- 
damner l’ancienne,  d’une  resolution  si  grande 
et  d’un  consentement  si  universel,  que  vous  diriez 
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que  c’est  quelque  espece  de  manie  qui  luy  tourne- 
boule  ainsi  l’entendement.  Parceque  nostre  chan- 
gement est  si  subit  et  si  prompt  en  cela , que 
l’invention  de  touts  les  tailleurs  du  monde  ne 
sçauroit  fournir  assez  de  uouvelletez , il  est  force 
que  bien  souvent  les  formes  mesprisces  revien- 
nent en  crédit , et  celles  là  mcsmes  tumbent 
en  mespris  tantost  aprez;  et  qu’un  nicsme  iuge- 
ment  prenne,  en  l’espace  de  quinze  ou  vingt  ans, 
deux  ou  trois,  non  diverses  seulement,  mais  con- 
traires opinions,  d’une  inconstance  et  legiereté 
incroyable.  11  n’y  a si  fin  entre  nous,  qui  ne  se 
laisse  embabouiner  de  cette  contradiction , et 
esblouïr  tant  les  yeulx  internes  que  les  externes 
insensiblement. 

le  veulx  icy  entasser  aulcuues  façons  anciennes 
que  i’ay  en  mémoire , les  unes  de  mesme  les  110s- 
tres , les  aultres  differentes  ; à fin  qu’ayant  en  l’i- 
magination cette  continuelle  variation  des  choses 
humaines,  nous  en  ayons  le  iugement  plus  es- 
claircy  et  plus  ferme. 

Ce  que  nous  disons  de  combattre  à l’espee  et 
la  cape,  il  s’usoit  encores  entre  les  Romains,  ce 
dict  Cæsar:  Sinistras  sagis  involvunt,  gladiosque 
distringunt 1 ; et  remarque  dez  lors  en  nostre  na- 
tion ce  vice,  qui  y est  encores,  d’arrester  les  pas- 
sants que  nous  rencontrons  en  chemin  ’,  et  de  les 

1 Ils  s’euveloppent  la  main  gauche  de  leur?»  saies , et  lirent 
l’épée.  CÉftAH  y de  Hello  civili , I , ~5. 

1 CÉ9AD,  de  Hello  Gallieo , IV,  5.  J.  V.  L. 
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forcer  de  nous  dire  qui  ils  sont , et  de  recevoir  à 
iniure  et  occasion  de  querelle,  s’ils  refusent  de 
nous  respondre. 

Aux  bains,  que  les  anciens  preuoient  touts  les 
iours  avant  le  repas,  et  les  prenoient  aussi  ordi- 
nairement que  nous  faisons  de  l’eau  à laver  les 
mains,  ils  ne  se  lavoient  du  commencement  que 
les  bras  et  les  iambes1;  mais  depuis,  et  d’une 
coustume  qui  a duré  plusieurs  siècles  et  en  la 
pluspart  des  nations  du  monde,  ils  se  lavoient 
tout  nuds  d’eau  mixtionnec  et  parfumée , de  ma- 
niéré qu’ils  employoicnt  pour  tesmoignage  de 
grande  simplicité , de  se  laver  d’eau  simple.  Les 
plus  affettez  et  délicats  se  parfumoient  tout  le 
corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par  iour.  Ils  se  fai- 
soient  souvent  pinceter  tout  le  poil,  comme  les 
femmes  françoises  ont  prins  en  usage,  depuis 
quelque  temps,  de  faire  leur  front, 

Quod  pcctus,  qtiod  crura  tibi , quod  brachia  vcllis  *, 

quoyqu’ils  eussent  des  oignemeuts  propres  à cela . 

Psilothro  nitet,  aut  acida  latct  oblita  crcta 3. 

Ils  aimoicnt  à se  coucher  mollement,  et  allèguent 
pour  preuve  de  patience,  de  coucher  sur  les 
matelats.  Ils  mangeoient  couchez  sur  des  licts , à 

' SÉNÈQUE,  Epist.  86.  C. 

* Tu  t’épiles  la  poitrine,  les  jambes  el  les  bras.  Martial,  II, 
62,  1. 

3 Elle  oint  sa  pean  d’onguents  de'pil.itoircs,  ou  l’enduit  de  craie 
détrempée  dans  du  vinaigre.  In.,  VI,  p3,  9. 
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peu  prez  en  mesnie  assiette  que  les  T urcs  de  nostre 
temps: 

Inde  (oro  pater  Æneas  sic  orsus  ab  alto  *. 

Et  dict  on  du  ieune  Caton  % que  depuis  la  battaille 
de  Pharsale,  estant  entré  en  dueil  du  mauvais 
estât  des  affaires  publicques,  il  mangea  tousiours 
assis,  prenant  un  train  de  vie  austere.  Ils  baisoient 
les  mains  aux  grands,  pour  les  honnorer  et  cares- 
ser. Et  entre  les  amis,  ils  s’entrebaisoient , en  se 
saluant,  comme  font  les  Vénitiens: 

Gratatus<|uc  darem  cum  dulcibus  oscula  verbis 3 ; 
et  touchoient  aux  genouils  pour  requérir  et  saluer 
un  grand.  Pasielez  le  philosophe,  frere  de  Cratez, 
au  lieu  de  porter  la  main  au  genouil,  la  porta  aux 
genitoires:  celuy  à qui  il  s’addressoit  l’ayant  ru- 
dement repoulsé:  « Comment,  dict  il,  cette  partie 
n’est  elle  pas  vostre,  aussi  bien  que  l’aultre'i?  » 
Ils  inangeoient,  comme  nous,  le  fruict  à l issue  de 
la  table5.  Ils  se  torchoient  le  cul  (il  faut  laisser 
aux  femmes  cette1  vainc  superstition  des  parolles) 
avecques  une  esponge  ; voylà  pourquoy  spongia 
est  un  mot  obscœne  eu  latin  : et  estoit  cette 
esponge  attachée  au  bout  d’un  baston,  comme 
tesmoigne  l’histoire  de  celuy  qu’on  menoit  pour 

1 Alors,  du  lit  éleve  où  il  t'toit  place,  Éucc  parla  ainsi.  Vnio., 
Énéidc,  II,  3. 

1 I’lotarqce,  Caton  lïlJütjur-,  c.  i5  de  In  version  d’Afnyot.  C. 

1 Je  tebaiscrois  en  te  félicitant  dans  les  termes  les  plus  touchants. 
Ovide,  de  Ponto , IV,  9,  i3. 

* Diocèse  Laercf,  VI,  89.  C. 

* Ab  ovo  Ustfue  ad  nuila.  Horace,  Sat. , I,  3,  6.  J.  V.  L. 


a5o  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
estre  présenté  aux  testes  devant  le  peuple,  qui 
demanda  congé  d’aller  à ses  affaires;  et  n'ayant 
aultre  moyen  de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et 
esponge  dans  le  gosier,  et  s’en  estouffa  Ils  s’es- 
suyoient  le  catze  de  laine  parfumée , quand  ils  en 
avoient  faict  : 

At  tibi  nil  faciam  ; sed  Iota  mcntula  lana  *. 

Il  y avoit  aux  carrefours  à Rome  des  vaisseaux 
et  demy- cuves  pour  y apprester  à pisser  aux 
passants  : 

Pusi  sæpe  lacum  propter,  se,  ac  dolia  curta, 

Somno  devincti,  crcdunt  cxtollere  veston 5. 

Ils  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y avoit 
en  esté  des  vendeurs  de  neige  pour  refreschir  le 
vin  ; et  y en  avoit  qui  se  servoient  de  neige  en  hv- 
ver,  ne  trouvants  pas  le  vin  encore  lors  assez 
froid.  Les  grands  avoient  leurs  eschansons  et 
trenebants;  et  leurs  fols,  pour  leur  donner  du 
plaisir.  On  leur  servoit  en  hyver  la  viande  sur  les 
fouyers  qui  se  portaient  sur  la  table  ; et  avoient 
des  cuisines  portatives,  comme  i’en  ay  veu  , dans 
lesquelles  tout  leur  service  se  traisnoit  aprez  eulx. 

lias  vobis  cpulas  hnbctc,  lauti  : 

Nos  offendiraur  ambulante  cœna  \ 

* Sénèque,  Epist.  70.  C. 

* Ce  que  Montaigne  vient  de  dire  nous  dispense  de  traduire  ce 
vers.  Martial,  11,58,  n. 

3 Les  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever  leur  robe 
pour  uriner  dans  les  réservoirs  publics  destinés  à cet  usage.  Lu- 
crèce, IV,  ioa4* 

4 Iliches  voluptueux,  gardez  ces  mets  pour  vous:  je  n’aime 
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Et  en  esté , ils  faisoient  souvent , en  leurs  salles 
basses , couler  de  l’eau  fresche  et  claire  dans  des 
canaux  au  dessoubs  d’eulx,  où  il  y avoit  force 
poisson  en  vie , que  les  assistants  choisissoient  et 
prenoient  en  la  main , pour  le  faire  apprester, 
chascun  à sa  poste  *.  Le  poisson  a tousiours  eu  ce 
privilège,  comme  il  a encores,  que  les  grands  se 
meslent  de  le  sçavoir  apprester  : aussi  en  est  le 
goust  beaucoup  plus  exquis  que  de  la  chair,  au 
moins  pour  moy.  Mais  en  toute  sorte  de  magnifi- 
cence , desbauche , et  d’inventions  voluptueuses , 
de  mollesse  et  de  sumptuosité , nous  faisons  à la 
vérité  ce  que  nous  pouvons  pour  les  ogualer  ( car 
nostre  volonté  est  bien  aussi  gastee  que  la  leur); 
mais  nostre  suffisance  n’y  peult  arriver  : nos  for- 
ces ne  sont  non  plus  capables  de  les  ioindre  en 
ces  parties  là  vicieuses , qu’aux  vertueuses  ; car 
les  unes  et  les  aultres  partent  d’une  vigueur  d’es- 
prit qui  estoit  sans  comparaison  plus  grande  en 
eulx  qu’en  nous  : et  les  âmes , à mesure  qu  elles 
sont  moins  fortes,  elles  ont  d’autant  moins  de 
moyen  de  faire  ny  fort  bien  ny  fort  mal. 

Le  hault  bout  d’entre  eulx , c'estoit  le  milieu. 
Le  devant  et  derrière  n’avoient,  en  escrivant  et 
parlant,  aulcune  signification  de  grandeur,  comine 


pas  un  souper  ambulant.  Martial  , VII , 4&  » 4*  Voyez  aussi  Sénèque, 
Epist.  78. 

* Ou  à son  goust,  comme  dans  la  première  édition  des  Essais 
(Bordeaux,  i58o),  et  dans  celle  de  1 587,  a P&r>si  chez  J.  Ricber, 
laqnelle  ne  contient  aussi  que  deux  livres.  C. 
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il  se  veoid  évidemment  par  leurs  escripts  : ils  di- 
ront Oppius  et  Cæsar  aussi  volontiers  que  Cæsar 
et  Oppius;  et  diront  Moy  et  Tov  indifféremment, 
comme  Toy  et  Moy.  Voylà  pourquoy  i’ay  aultre- 
fois  remarqué,  en  la  vie  de  Flaminius  de  Plutar- 
que françois  ',  un  endroict  où  il  semble  que  l’auc- 
teur,  parlant  de  la  ialousie  de  gloire  qui  estoit 
entre  les  Ætoliens  et  les  Romains  , pour  le  gaing 
d’une  battaille  qu’ils  avoieut  obtenu  en  commun, 
face  quelque  poids  de  ce  qu’aux  chansons  grec- 
ques on  nommoit  les  Ætoliens  avant  les  Romains, 
s’il  n’y  a de  l’amphibologie  aux  mots  françois. 

Les  dames,  estant  aux  estuves,  y recevoicnt 
quand  et  quand  des  hommes  ; et  se  servoient , là 
mesme  , de  leurs  valets  à les  frotter  et  oindre  : 

Inguina  succinctus  nigra  tibi  servus  aluta 
Stat,  quotics  calidis  nuda  fovcris  aquis  *. 

Elles  se  saulpouldroient  de  quelque  pouldre  pour 
reprimer  les  sueurs. 

Les  anciens  Gaulois , dict  Sidonius  Apollina- 
ris3,  portoient  le  poil  long  par  le  devant,  et  le 
derrière  de  la  teste  tondu , qui  est  cette  façon  qui 
vient  à estre  renouvellée  par  l’usage  efféminé  et 
lasche  de  ce  siecle. 

Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  aux  ba- 

‘ Chap.  5 de  la  traduction  d’Amyot.  C. 

' Un  esclave,  ceint  d’un  tablier  de  peau  noire,  se  tient  debout 
pour  te  servir,  lorsque  tu  prends  un  bain  chaud-  Martial,  VII, 

35,  i. 

3 Carm.  V,  v.  a3q  et  suiv.  C. 
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teliers , pour  leur  noleage,  dez  l’entree  du  ba- 
teau , ce  que  nous  faisons  aprez  estre  rendus  à 
port: 

Dum  æs  cxigitur,  dum  mula  ligatur, 

Tota  abit  hora  *. 

Les  femmes  couehoient  au  lict  du  costc  de  la 
ruelle:  voylà  pourquoy  on  appelloit  Cæsar,  spon- 
darn  regis  Nicomedis1.  Ils  prenoient  haleine  en 
beuvant.  Ils  baptisoient  le  vin  : 

Quis  puer  ocius 
Restinguet  ardentis  falcrni 

l’ocu  la  prætereunte  lympha1? 

Et  ces  cbam pisses 4 contenances  de  nos  laquais  y 
estoient  aussi  : 

O Iane!  a tergo  quem  nulla  ciconia  pinsit, 

Ncc  manus  auricuias  imitata  est  mobilis  albas, 

Ncc  lingua;,  quantum  sitiat  canis  Appula,  tantuin 5. 

Les  dames  argiennes  et  romaines portoient  le 
dueil  blanc,  comme  les  uostres  avoient  accous- 


* Une  heure  entière  se  passe  à atteler  la  mule,  et  à faire  paye» 
les  passagers.  lion. , Sut. , 1 , 5,  t3. 

* La  ruelle  du  roi  Nicoracde.  Suétose,  Ccsar,  c.  49- 

3 Esclaves,  hâtez-vous  de  tempérer  l’ardeur  de  ce  vin  de  Falerae, 
en  y mêlant  l’eau  de  cette  source  qui  coule  auprès  de  nous.  Hon., 
Od.,  U,  ii,  18. 

4 Malignes,  goguenardes.  C. 

5 O Janus!  on  n’avoit  garde  de  vous  faire  les  cornes,  les  oreilles 
d’âne,  ou  de  vous  tirer  la  langue;  vous  aviez  deux  visages!  Pf.rsf, 
Sat. , I,  58. 

* IlÉ  RO  DI  EK  , IV’,  2j  6.  J.  V.  L. 


254  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
tumé,  et  debvroient  continuer  de  faire,  si  i’en 
estois  creu.  Mais  il  y a des  livres  entiers  faicts  sur 
cet  argument. 


CHAPITRE  L. 

De  Democritus  et  Heraclitus. 

Le  iugement  est  un  util  à tous  subiects , et  se 
mesle  partout  : à cette  cause,  aux  Essais  que  i’en 
foys  icy,  i’y  employé  toute  sorte  d’occasion.  Si 
c’est  un  subiect  que  ie  n’entende  point,  à cela 
mesme  ie  l’essaye , sondant  le  gué  de  bien  loing  ; 
et  puis,  le  trouvant  trop  profond  pour  ma  taille, 
ie  me  tiens  à la  rive  : et  cette  recognoissance  de 
ne  pouvoir  passer  oultre,  c’est  un  traict  de  son 
effect,  ouy  de  ceulx 1 dont  il  se  vante  le  plus. 
Tantost,  à un  subiect  vain  et  de  néant,  i’cssaye 
veoir  s’il  trouvera  de  quoy  luy  donner  corps,  et 
de  quoy  l’appuyer  et  l’estansonner  : tantost  ie  le 
promene  à un  subiect  noble  et  tracassé , auquel  il 
n’a  rien  à trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant  si 
frayé,  qu’il  ne  peult  marcher  que  sur  la  piste 
d’aultruy  : là  il  faict  son  ieu  à eslire  la  route  qui 
luy  semble  la  meilleure  ; et  de  mille  sentiers , il 
dict  que  cettuy  cy  ou  cettuy  là  a esté  le  mieulx 

' Même  de  ceux , etc.  Il  y a dan*  l'édition  de  i588,  voire  de  ceulx 
de  quoy  il  $e  vante  le  plut.  C. 
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choisi.  le  prends,  de  la  fortune,  le  premier  ar- 
gument; ils  me  sont  egualcment  bons , et  ne  des- 
seigne  iamais  de  les  traicter  entiers  : car  ie  ne 
veois  le  tout  de  rien  ; ne  font  pas  cculx  qui  nous 
promettent  de  nous  le  faire  veoir.  De  cent  mem- 
bres et  visages  qu’a  chasque  chose , i'en  prends 
un , tantost  à leicber  seulement , tantost  à efflo- 
rer,  et  parfois  à pincer  iusqu’à  l’os  : i’y  donne 
une  poincte,  non  pas  le  plus  largement,  mais  le 
plus  profondément  que  ie  seais,  et  aime  plus  sou- 
vent à les  saisir  par  quelque  lustre  inusité.  le  me 
hazarderois  de  traicter  à fond  quelque  matière, 
si  ie  me  eognoissois  moins , et  me  trompois  en 
mon  impuissance.  Semant  iey  un  mot,  icy  un  aul- 
tre,  eschantillons  desprins  de  leur  piece,  escar- 
tez,  sans  desseing,  sans  promesse;  ie  ne  suis  pas 
tenu  d'en  faire  bon,uy  de  m’y  tenir  moy  mesme, 
sans  varier  quand  il  me  plaist,  et  me  rendre  au 
doubtc  et  incertitude , et  à ma  maislrcsse  forme  , 
qui  est  l’ignorance. 

Tout  mouvement  nous  descouvre  : cette  mesme 
ame  de  Cæsar  qui  se  faict  veoir  à ordonner  et 
dresser  la  battaille  de  Pharsale , elle  se  faict  aussi 
veoir  à dresser  des  parties  oysifvcs  et  amou- 
reuses ■ on  iugc  un  cheval,  non  seulement  à le 
veoir  manier  sur  une  carrière , mais  encores  à luy 
veoir  aller  le  pas , voire  et  à le  veoir  eu  repos  à 
l’est  able. 

Entre  les  fonctions  de  l'arnc,  il  en  est  de  basses  : 
qui  ne  la  veoid  encores  par  là,  n’acheve  pas  de  la 
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cognoistre;  et  à l’adventure,  Ja  remarque  Ion 
mieulx  où  elle  va  son  pas  simple.  Les  vents  des 
passions  la  prennent  plus  en  sesliaultes  assiettes  : 
ioinct  qu  elle  sc  couche  entière  sur  chasque  ma- 
tière, et  s’y  exerce  entière  ; et  n’en  traicte  iamais 
plus  d’une  à la  fois,  et  la  traicte , non  selon  elle  , 
mais  selon  soy.  Les  choses,  à part  elles,  ont  peut- 
estre  leurs  poids,  mesures  et  conditions;  mais 
au  dedans,  en  nous,  elle  les  leur  taille  comme  elle 
l’entend.  La  mort  est  effroyable  à Giccro  , désira- 
ble à Caton , indifférente  à Socrates.  I ai  santé , la 
conscience,  l’auctorité,  la  science,  la  richesse  , la 
beauté,  et  leurs  contraires,  se  despouillent  à l’en- 
tree,  et  receoivent,  de  l'ame,  nouvelle  vesture  et 
de  la  teincture  qu’il  luy  plaist  ; brune,  claire  , 
verte  , obscure  , aigre,  doulce,  profonde,  super- 
ficielle , et  qu’il  plaist  à ehascune  d’elles  : car  elles 
n’ont  pas  vérifié  en  commun  leurs  styles , réglés 
et  formes;  ehascune  est  royne  en  son  estât.  Par- 
quoy  ne  prenons  plus  excuse  des  externes  qualitez 
des  choses;  c’est  à nous  à nous  en  rendre  compte. 
Nostre  bien  et  nostre  mal  ne  tient  qu’à  nous.  Of- 
frons y nos  offrandes  et  nos  vœux  ; non  pas  à la 
fortune  : elle  ne  peult  rien  sur  nos  mœurs;  au  re- 
bours, elles  l’entraisnent  à leur  suitte  , et  la  mou- 
lent à leur  forme.  Pourquoy  ne  iugeray  ie  d’A- 
lexandre à table , devisant  et  beuvaut  d’autant  ; 
ou  s’il  inanioit  des  eschecs?  quelle  chorde  de  son 
esprit  ne  touche  et  ti  employé  ce  niais  et  pucrile 
ieu  } ie  le  hais  et  fuys  de  ce  qu’il  n’est  pas  assez 
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ieu , et  qu’il  nous  esbat  trop  sérieusement , ayant 
honte  d'y  fournir  l’attention  qui  suffirait  à quel- 
que bonne  chose.  II  ne  feut  pas  plus  embesongné 
à dresser  son  glorieux  passage  aux  Indes  ; ny  cet 
aultre , à desnouer  un  passage  duquel  despend  le 
salut  du  genre  humain.  Voyez  combien  nostre 
ame  trouble  1 cet  amusement  ridicule , si  touts  scs 
nerfs  ne  bandent;  combien  amplement  elle  donne 
loy  à chascun , en  cela , de  se  cognoistre  et  iuger 
droictement  de  soy.  le  ne  me  veois  et  retaste 
plus  universellement  en  nulle  aultre  posture  : 
quelle  passion  ne  nous  y exerce  ? la  cholere , le 
despit , la  bayne , l’impatience , et  une  vehe- 
mente  ambition  de  vaincre  en  chose  eu  laquelle 
il  serait  plus  excusable  de  se  rendre  ambitieux 
d’estre  vaincu  ; car  la  precellcnce  rare , et  au-des- 
sus du  commun,  messied  à un  homme  d’honneur 
en  chose  frivole.  Ce  que  ie  dis  en  cet  exemple  se 
peult  dire  en  touts  aultres.  Chasque  parcelle , 
chasque  occupation  de  l'homme  l’accuse  et  le 
montre  egualemcnt  qu’un’  aultre  \ 


1 Au  lieu  de  trouble , Montaigne  avoit  rois  dans  l’exemplaire 
dont  s’est  servi  Naigeon , grossit  et  espemt.  Coste  explique  fort  bien 
cette  phrase  : « Voyez  combien  notre  ame  jette  de  confusion  dans 
« cet  amusement  ridicule,  si  elle  ne  s’y  applique  tout  entière.  » 
J.  V.  L. 

* Autant  que  toute  autre  parcelle , ou  occupation.  J’ai  trouvé, 
dans  toutes  les  meilleures  éditions,  qu'un  aultre ; mais  c’est  sans 
doute  une  faute  d’impression,  au  lieu  de  qu'un  aultre,  manière 
d’écrire  fort  usitée  dans  les  plus  anciennes  éditions  de  Montaigne, 
aussi  bien  que  dans  celles  des  écrivains  de  son  temps.  C. 
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Deraocritus  et  Ileraclitus  ont  esté  deux  philo- 
sophes, desquels  le  premier,  trouvant  vaine  et 
ridicule  rhumaine  condition,  ne  sortoit  en  pu- 
blicque  qu’avecques  un  visage  mocqueur  et  riant  ; 
Ileraclitus,  ayant  pitié  et  compassion  de  cette 
mesine  condition  nostre , en  portoit  le  visage 
continuellement  triste,  et  les  yeulx  chargez  de 
larmes: 

Alter 

ftklehat,  quohes  a limine  moverat  unum 
Protuleratquc  pedem;  flebat  contrarius  aller 

l'aime  mieulx  la  première  humeur;  non  paire 
qu’il  est  plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer,  mais 
parce  qu’elle  est  plus  desdaigneuse,  et  qu’elle  nous 
condamne  plus  que  l’aidtre;  et  il  me  semble  que 
nous  ne  pouvons  iamais  estre  assez  mesprisez  se- 
lon nostre  mérité.  La  plaincte  et  la  commisération 
sont  meslees  à quelque  estimation  de  la  chose 
qu’on  plaiud  : les  choses  de  quoy  on  se  inocque, 
on  les  estime  sans  prix.  le  ne  pense  point  qu’il  y ait 
tant  de  malheur  en  nous,  comme  il  y a de  vanité; 
ny  tant  de  malice , comme  de  sottise  : nous  ne 
sommes  pas  si  pleins  de  mal,  comme  d’inanité; 
nous  ne  sommes  pas  si  misérables,  comme  nous 
sommes  vils.  Ainsi  Diogenes,  qui  baguenaudoit  à 
part  soy,  roulant  son  tonneau , et  hochant  du  nez 
le  grand  Alexandre , nous  estimant  des  mouches 
ou  des  vessies  pleines  de  vent , estoit  bien  iuge 

4 Dès  qu’ils  avoient  mis  le  pied  hors  de  la  maison,  l’un  rioil, 
l’autre  pleuroit.  Jrv.,  Sut.,  X,  28. 
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plus  aigre  et  plus  poignant,  et  par  conséquent 
plus  iuste  à mon  humeur,  que  Timon,  ccluy  qui 
feut  surnommé  le  Haïsseur  des  hommes:  car  ce 
qu’on  hait,  on  le  prend  à cœur.  Cettuy  cy  nous 
souhaitoit  du  mal,  estoit  passionné  du  désir  de 
nostre  ruine,  fuyoit  nostre  conversation  comme 
dangereuse,  de  meschants  et  de  nature  despra- 
vee:  l’aultre  nous  estimoit  si  peu,  que  nous  ne 
pourrions  ny  le  troubler  ny  l’alterer  par  nostre 
contagion;  nouslaissoit  de  compaignie,  non  pour 
la  crainte,  mais  pour  le  desdaing,  de  nostre  com- 
merce; il  ne  nous  estimoit  capables  ny  de  bien  ny 
de  mal  faire. 

De  mesme  marque  feut  la  response  de  Statilius, 
auquel  Brutus  parla  pour  le  ioindre  à la  conspi- 
ration contre  Cæsar:  il  trouva  lentreprinse  iuste; 
mais  il  ne  trouva  pas  les  hommes  dignes  pour 
lesquels  on  se  meist  aulcunement  en  peine 1 ; con- 
formement à la  discipline  de  Hegesias,  qui  disoit, 
« Le  sage  ne  debvoir  rien  faire  que  pour  soy; 
d’autant  que  seul  il  est  digne  pour  qui  on  face’;  >> 
et  à celle  de  Theodorus,  « Que  c’est  iniustice,  que 
le  sage  se  hazarde  pour  le  bien  de  son  pays , et 
qu’il  mette  en  péril  la  sagesse  pour  des  fols3.  « 
Nostre  propre  condition  est  autant  ridicule  que 
risible. 

1 Plutarque,  Vie  de  M.  Brutus , c.  3.  C. 

* Diocèse  Laerce,  II,  g5.  C. 

’’  Diocèse  J «aerce,  II,  95.  C. 
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CHAPITRE  LI. 

De  la  vanilé  des  paroles. 

Un  rhetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son 
mestier  estoit,  « De  choses  petites,  les  faire  pa- 
roistre  et  trouver  grandes.  » C'est  un  cordonnier 
qui  sçait  faire  de  grands  souliers  à un  petit  pied 
On  luy  eust  faict  donner  le  fouet  en  Sparte , de 
faire  profession  d’un’  art  piperesse  et  menson- 
giere:  et  crois  qu’Archidainus,  qui  en  estoit  roy, 
n’ouït  pas  sans  estonnement  la  response  de  Thu- 
cydides, auquel  il  s’enqueroit  qui  estoit  plus  fort 
à la  luicte,  ou  Pericles,  ou  luy:  « Cela,  feit-il,  se- 
roit  malaysé  à vérifier:  car,  quand  ie  l’ay  porté 
par  terre  en  luictant,  il  persuade  à ceulx  qui  l’ont 
veu  qu’il  n’est  pas  tumbé,  et  le  gaigne1.  » Ceulx 
qui  masquent  et  fardent  les  femmes,  font  moins 
de  mal  ; car  c’est  chose  de  peu  de  perte  de  ne  les 
veoir  pas  en  leur  naturel:  là  où  ceulx  cy  font 
estât  de  tromper,  non  pas  nos  yeulx,  mais  nostre 
iugement,  et  d’abastardir  et  corrompre  l’essence 
des  choses.  Les  republiques  qui  se  sont  main- 
tenues en  un  estât  réglé  et  bien  policé , comme  la 

1 Ce  mot  est  d’Agésilas.  Voyez  Plutarque  , Apophthegmes  des 
Lacédémoniens.  C. 

* Plutarque,  Fie  de  Périclès,  c.  5.  C. 
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cretense  ou  lacedemonienne,  elles  n’ont  pas  faict 
grand  compte  d’orateurs'.  Ariston  définit  sage- 
ment la  rhétorique,  u Science  à persuader  le  peu- 
ple1: » Socrates,  Platon,  « Art  de  tromper  et  de 
flatter3.  » Et  ceulx  qui  le  nient  en  la  generale 
description,  le  vérifient  par  tout  en  leurs  pré- 
ceptes. Les  Mahometans  en  deffendent  l’instruc- 
tion à leurs  enfants,  pour  son  inutilité;  et  les 
Athéniens,  s’appercevants  combien  son  usage,  qui 
a voit  tout  crédit  en  leur  ville,  estoit  pernicieux, 
ordonnèrent  que  sa  principale  partie,  qui  est 
esmouvoir  les  affections,  feust  ostee,  ensemble 
les  exordes  et  perorations.  C’est  un  util  inventé 
pour  manier  et  agiter  une  tourbe  et  une  commune 
desreglee;  et  est  util  qui  ne  s’employe  qu’aux 
estats  malades,  comme  la  medecine.  En  ceulx  où 
le  vulgaire,  où  les  ignorants,  où  touts,  ont  tout 
peu,  comme  celuy  d’Athenes,  de  Rhodes  et  de 
Rome,  et  où  les  choses  ont  esté  en  perpétuelle 
tempeste,  là  ont  afflué  les  orateurs.  Et,  à la  vérité, 
il  se  veoid  peu  de  personnages  en  ces  republiques 
là  qui  se  soient  poulsez  en  grand  crédit , sans  le 
secoursde 1’eloquence.  Pompeius,  Cæsar,  Crassus, 
Lucullus,  Lentulus,  Metellus,  ont  prins  de  là  leur 
grand  appuy  à se  monter  à cette  grandeur  d’auc- 
torité  où  ils  sont  enfin  arrivez,  et  s’en  sont  aydez 


' Sextvs  Kitpiiwcus,  advers.  Mat  hem I.  II,  p.  68,  «dit.  de 
1621.  C. 

* QuiniLiRB,  11,  16.  C. 

* Dan*  le  Gorgias , p.  287,  cIc.  C. 
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plus  que  des  armes,  contre  l’opinion  des  meilleurs 
temps  ; car  L.  Volumnius,  parlant  en  publicque 
en  faveur  de  l’election  an  consulat  faicte  des  per- 
sonnes de  Q.  Fabius  et  P.  Deeius  : « Ce  sont  gents 
nays  à la  guerre , grands  aux  cffects;  au  combat 
du  babil,  rudes;  esprits  vrayement  consulaires  : 
les  subtils , éloquents  et  sçavants , sont  bons  pour 
la  ville,  prêteurs  à faire  iustice , » dict  il  L’elo- 
quence  a flori  le  plus  à Rome  lorsque  les  affaires 
ont  esté  en  plus  mauvais  estât,  et  que  l orage  des 
guerres  civiles  les  agitoit  : comme  un  champ  libre 
et  indompté  porte  les  herbes  plus  gaillardes.  Il 
semble  par  là  que  les  polices  qui  despendent 
d’un  monarque  en  ont  moins  de  besoing  que  les 
aultres:  car  la  bestise  et  facilité  qui  se  trouve  en 
la  commune , et  qui  la  rend  subiecte  à estre  ma- 
niée et  contournée  par  les  amodies  au  doulx  son 
de  cette  harmonie,  sans  venir  à poiseretcognoistre 
la  vérité  des  choses  par  la  force  de  raison  ; cette 
facilité,  dis-ie,  ne  se  treuve  pas  si  ayseement  en 
un  seul,  et  est  plus  aysé  de  le  garantir,  par  bonne 
institution  et  bon  conseil,  de  l’impression  de  cette 
poison.  On  n’a  pas  veu  sortir  de  Macédoine,  ny 
de  Perse,  aulcun  orateur  de  renom. 

I’cn  ay  dict  ce  mot  sur  le  subicct  d’un  Italien 
que  ie  viens  d’entretenir,  qui  a servy  le  feu  cardi- 
nal Caraflc  de  raaistre  d’hostel  iusques  à sa  mort, 
le  luy  faisois  conter  de  sa  charge:  il  m’a  faict  un 

' ÏITB  LlVE,  X,  21.  C, 
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discours  do  cette  science  do  gueule,  avecques 
une  gravité  et  contenance  magistrale,  comme  s'il 
m’eust  parlé  de  quelque  grand  poiuct  de  théolo- 
gie : il  m’a  dechifré  une  différence  d’appetits  ; 
celuy  qu’on  a à icun,  qu’on  a aprez  le  second  et 
tiers  service;  les  moyens  tantost  de  luy  plaire 
simplement,  tantost  de  l’esveiller  et  picquer;  la 
police  de  ses  saulces  ; premièrement  en  general , 
et  puis  particularisant  les  qualitez  des  ingrédients 
et  leurs  effccts  ; les  différences  des  salades  selon 
leur  saison,  celle  qui  doibt  estre  reschauffee , 
celle  qui  veult  estre  servie  froide , la  façon  de  les 
orner  et  embellir  pour  les  rendre  encores  plai- 
santes à la  veuc.  Aprez  cela,  il  est  entré  sur  l’ordre 
du  service,  plein  de  belles  et  importantes  consi- 
dérations : 

Ncc  minimo  sauc  discrimine  refert, 

Quo  gestu  lepores,  et  quo  gallina  secetur  ' ; 

et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magnifiques  paroles, 
et  celles  mesmes  qu’on  employé  à traicter  du  gou- 
vernement d’un  empire.  Il  m’est  souvenu  de  mon 
homme  : 

Hoc  salsum  est,  boc  adustuin  est,  hoc  lautuni  est  pauiiu  : 
iHud  recte;  iterum  sic  mémento  : sedulo 
Moneo,  qu®  possum,  pro  mea  sapientia. 

Postremo,  tanquam  in  spéculum,  in  patinas,  Dcmea, 
Inspicere  iubeo,  et  moneo,  quid  facto  usus  sit a. 

1 Car  ce  n’est  pasuneebose  indifférente  que  la  manière  dont  on 
s’y  prend  pour  découper  un  lièvre  ou  un  poulet.  Jov. , Sat. , 

V,  ta3. 

* Cela  est  trop  salé,  ceci  est  brûlé  ; cela  u’est  pas  d’un  goût 
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Si  est  ce  que  les  Grecs  niesmes  louèrent  grande- 
ment l’ordre  et  la  disposition  que  Paulus  /Emilius 
observa  au  festin  qu’il  leur  feit  au  retour  de  Ma- 
cédoine'. Mais  ie  ne  parle  point  icy  des  effects, 
ie  parle  des  mots. 

le  ne  sçais  s’il  en  advient  aux  aultres  comme 
à moy;  mais  ie  ne  me  puis  garder,  quand  i’oys 
nos  architectes  s’enfler  de  ces  gros  mots  de  Pi- 
lastres, Architraves,  Corniches,  d’ouvrage  Corin- 
thien et  Dorique,  et  semblables  de  leur  iargon, 
que  mon  imagination  ne  se  saisisse  incontinent 
du  palais  d’Apollidon’  : et,  par  effect,  ie  treuve 
que  ce  sont  les  chestifves  pièces  de  la  porte  de 
ma  cuisine. 

Oyez  dire  Métonymie,  Métaphore,  Allégorie, 
et  aultres  tels  noms  de  la  grammaire,  semble  il 
pas  qu’on  signifie  quelque  forme  de  langage  rare 
et  pellegrin 3 ? ce  sont  tiltres  qui  touchent  le  babil 
de  vostre  chambrière. 

C’est  une  piperie  voisine  à cette  cy,  d’appeller 

assez  relevé;  ceci  est  fort  bien  : souvenez-vous  de  le  faire  de  même 
une  autre  fois.  Je  leur  donne  les  meilleurs  avis  que  je  puis,  selon 
mes  foibles  lumières.  Enfin,  Déméa,  je  les  exhorte  à se  mirer  dans 
leur  vaisselle,  comme  dans  un  miroir,  et  je  les  avertis  de  tout  cc 
qu’ils  out  à faire.  Téreuce,  Adelph.,  acte  III,  sc.  3,  v.  71. 

' Plutarque,  Vie  de  Paul  Émile , c.  t5  de  la  version  d’Amyot.  C. 

* Qui  voudra  connoître  les  merveilles  de  ce  palais,  et  Apolli- 
don,  qui  le  fit  par  art  de  néjjromancc,  doit  prendre  la  peine  de 
lire  le  premier  chapitre  du  second  livre  d ' Amudis  de  Gaule , et  le 
chapitre  second  du  quatrième  livre.  C. 

3 Fin,  poli , délicat , de?  l’italien  peltcgrino,  qui  signifie  la  même 
chose  : 
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les  offices  de  nostre  estât  par  les  tiltres  superbes 
des  Romains,  encores  qu’ils  n’aycnt  aulcune  res- 
semblance de  charge,  et  encores  moins  d’aucto- 
rité  et  de  puissance.  Et  cette  cy  aussi,  qui  servira, 
à mon  advis,  un  iour  de  reproche  à nostre  siecle, 
d’employer  indignement,  àqui  bon  nous  semble, 
les  surnoms  les  plus  glorieux  de  quoy  l’ancien- 
neté ayt  honnoré  un  ou  deux  personnages  en 
plusieurs  siècles.  Platon  a emporté  ce  surnom  de 
Divin , par  un  consentement  universel  qu’aulcun 
n’a  essayé  luy  envier:  et  les  Italiens,  qui  se  van- 
tent, et  avecqucs  raison , d’avoir  communément 
l’esprit  plus  esveillé  et  le  discours  plus  sain  que 
les  aultres  nations  de  leur  temps,  en  viennent 
d’estrener  l’Arctin,  auquel,  sauf  une  façon  de 
parler  bouffie  et  bouillonnee  de  poinctes,  ingé- 
nieuses à la  vérité,  mais  recherchées  de  loing  et 
fantastiques , et  oultre  l’eloquence  enfin , telle 
quelle  puisse  estre,  ie  ne  veois  pas  qu’il  y ait 
rien  au  dessus  des  communs  aucteurs  de  son 
siecle:  tant  s’en  fault  qu’il  approche  de  cette  divi- 
nité ancienne.  Et  le  surnom  de  Grand,  nous  l'atta- 
chons à des  princes  qui  n’ont  rien  au  dessus  de  la 
grandeur  populaire. 

Nulla  tli  pcllcgrino,  O cli  gtrnlilir, 

Gli  piacquc  mai. 

Il  n'eut  jamais  de  pont  pour  rien  de  tin  ni  de  délient-  Tasso, 
Germai,  liberata , canto  IV,  stanza  46.  C. 
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CHAPITRE  LII. 

De  la  parcimonie  des  Anciens. 

Attilius  Regulus  général  de  l'armee  romaine 
eu  Afrique , au  milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  vic- 
toires contre  les  Carthaginois , escrivit  à la  chose 
publicque  qu’un  valet  de  labourage , qu'il  avoit 
laissé  seul  au  gouvernement  de  son  bien , qui  es- 
tait en  tout  sept  arpents  de  terre , s’en  estoit  en- 
fuy,  ayant  desrobé  ses  utils  à labourer  ; et  deman- 
doit  congé  pour  s’en  retourner  et  y pourveoir,  de 
peur  que  sa  femme  et  ses  enfants  n’en  eussent  à 
souffrir.  Le  sénat  pourveut  à commettre  un  aultre 
à la  conduicte  de  ses  biens,  et  lui  feit  restablir  ce 
qui  lui  avoit  esté  desrobé , et  ordonna  que  sa 
femme  et  enfants  seroient  nourris  aux  despens  du 
publicque. 

Le  vieux  Caton1,  revenant  d Espaigne  consul, 
vendit  son  cheval  de  service  pour  espargner  l’ar- 
gent qu’il  eust  cousté  à le  ramener  par  mer  en 
Italie;  et,  estant  au  gouvernement  de  Sardaigne , 
faisoit  ses  visitations  à pied , n’ayant  avecques  luy 
aultre  suitte  qu’un  officier  de  la  chose  publicque 
qui  lui  portait  sa  rohbc  et  un  vase  à faire  des  sa- 

‘ Vai.kre  Maxime,  IV,  4,  6-  C. 

* Plutarque,  Caton  te  censeur , c.  3.  C. 
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crifices  ; et  le  plus  souvent  il  portoit  sa  male  luy 
inesme.  Il  se  vantoit  de  n’avoir  iamais  eu  robbe 
qui  eust  cousté  plus  de  dix  escus,  ny  avoir  en- 
voyé au  marché  plus  de  dix  sols  pour  un  iour  ; et 
de  ses  maisons  aux  champs , qu’il  n’en  avoit  aul- 
cune  qui  feust  crepie  et  enduite  par  dehors. 

Scipion  Æmilianus  1 , aprez  deux  triumphcs 
et  deux  consulats , alla  en  légation  avec  sept  ser- 
viteurs seulement.  On  tient  qu’IIomere  n’en  eut 
iamais  qu’un,  Platon  trois;  Zenon,  le  chef  de  la 
secte  stoïcque,  pas  un2.  11  ue  fcut  taxé  que  cinq 
sols  et  demy  pour  iour  à Tiberius  Gracchus3,  al- 
lant en  commission  pour  la  chose  publicque , es- 
tant lors  le  premier  homme  des  Romains. 


CHAPITRE  LUI. 

D'un  mot  de  Cœsar. 

Si  nous  nous  amusions  par  fois  à nous  conside-  ’ 
rer  ; et  le  temps  que  nous  mettons  à contrerooller 
aultmy,  et  à cognoistre  les  choses  qui  sont  hors 

' V alèiîk  Maxime,  IV,  3,  i3.  C. 

* Séhkqi'K,  Consol,  ad  Helviam , c.  12.  C. 

3 Pletarqüb,  dans  la  Vie  des  Gracques,c.  4-  Mais  ici  Montaigne 
abuse  de  ce  passade,  qui  ne  fait  rien  à son  sujet  ; car  Plutarque 
y déclare  expressément  qu'on  ne  donna  cette  petite  somme  à 
Tibérius  Gracclius  que  pour  luy  faire  despit et  honte , comine  parle 
Amyot.  C. 
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de  nous,  que  nous  l'empIoyissioDs  à nous  sonder 
nous  mesmes,  nous  sentirious  ayseement  com- 
bien toute  cette  nostre  contexture  est  bastie  de 
pièces  foibles  et  desfaillantes.  N’est  ce  pas  un  sin- 
gulier tesmoignage  d’imperfection  , ne  pouvoir 
rasseoir  nostre  contentement  en  aulcune  chose  ; 
et  que , par  désir  mesrne  et  imagination , il  soit 
hors  de  nostre  puissance  de  choisir  ce  qu’il  nous 
fanlt?  De  quoy  porte  bon  tesmoignage  cette 
grande  dispute  qui  a tousiours  esté  entre  les  phi- 
losophes, pour  trouver  le  souverain  bien  de 
l’homme , et  qui  dure  encores,  et  durera  éternel- 
lement , sans  résolution  et  sans  accord. 

Dum  abest  quod  avenrius,  id  exsuperare  videtur 
Caetera;  post  aliud,  quum  contigit  illud,  avemus, 

Et  sitis  æqua  tenet  *. 

Quoy  que  ce  soit  qui  lumbc  en  nostre  cognois- 
sance  et  Jouissance,  nous  sentons  qu’il  ne  nous 
satisfaict  pas,  et  allons  beeant  aprez  les  choses 
advenir  et  incogneues , d'autant  que  les  présentés 
ne  nous  saoulent  point  ; non  pas , à mon  advis , 
quelles n’ayent  assez  de  quoy  nous  saouler,  mais 
c’est  que  nous  les  saisissons  d’une  prinse  malade 
et  desreglee  : 

Nam  quum  vidit  hic,  ad  victum  quæ  flagitat  usus, 

Oinnia  iam  ferme  mortalibus  esse  parata  ; 

Divitiis  hommes.,  et  honore, et  laude  poternes 

1 Le  bien  qu’on  ii’a  pas  paroit  toujours  le  bien  suprême.  En 
jouit-on?  c’est  pour  soupirer  après  un  autre  avec  la  même  ardeur. 
Llci\kce,  111,  loq5. 
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Aflflucre,  atque  bona  natorura  excellcrc  fama  ; 

Ncc  minus  cssc  doini  cuiquam  tamcn  anxia  corda, 

Atque  aüimum  infestis  cogi  servirc  querelis  : 

Intellevit  ibi  vitium  vas  efficcrc  ipsum, 

Omniaque,  illius  vitio,  corrumpier  intus, 

Qua?  col  lata  foris  et  commoda  quæquc  venirent  *. 

Nostre  appétit  est  irrésolu  et  incertain  ; il  ne  sçait 
rien  tenir  ny  rien  iouirdc  bonne  façon.  L’homme, 
estimant  que  ce  soit  le  vice  de  ces  choses  tpi'il 
tient,  se  remplit  et  se  paist  d’aultres  choses  qu’il 
ne  sçait  point  et  qu'il  ne  cojçnoist  point , où  il 
applique  scs  désirs  et  ses  espérances,  les  prend 
en  honneur  et  reverence,  comme  dictCæsar  : Com- 
muaifit  vitio  nalurce , ut  invisis , latitantibus  atque 
incognitis  rebus  magis  conjidamus , vehernenlius- 
que  exterreamur1 *  3. 


1 Épicurc,  considérant  que  les  mortels  ont  à-peu-près  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire,  et  que  cependant,  avec  des  richesses,  des 
honneurs,  de  la  gloire,  et  des  enfants  bien  nés,  ils  u’en  sont  pas 
moins  en  proie  à mille  chagrins  intérieurs,  et  qu’ils  ne  peuvent 
s’empêcher  de  gémir  comme  des  esclaves  dans  les  fers,  comprit 
que  tout  le  mal  vient  du  vase  même,  qui,  corrompu  d’avance, 
aigrit  et  altère  ce  qu’on  y verse  de  plus  précieux.  Lucrèce,  VI,  g. 

1 U se  faict,  par  un  vice  ordinaire  de  nature,  que  nous  ayons 
et  plus  de  fiance  et  plus  de  crainte  des  choses  que  nons  n'avons 
pas  veu , et  qui  sont  cachées  et  incognues.  De  Rello  civil. , II , 4-  — 
C'est  Montaigne  qui  traduit  ainsi  ce  passage  dans  deux  éditions  de 

ses  Essais , i58oet  1 588.  C. 
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CHAPITRE  LIV. 

Des  vaines  sublilitez. 

U est  de  tes  subtilitez  frivoles  et  vaines , par  le 
moyen  desquelles  les  hommes  cherchent  quel- 
quesfois  de  la  recommendation  : comme  les  poè- 
tes qui  font  des  ouvrages  entiers  de  vers  commeu- 
ccants  par  une  niesme  lettre  ; nous  vcoyons  des 
œufs,  des  houles,  des  ailes,  des  haches,  façon- 
nées anciennement  par  les  Grecs  avecques  la  me- 
sure de  leurs  vers,  en  les  allongeant  ou  aecour- 
cissant,  en  manière  qu’ils  viennent  à représenter 
telle  ou  telle  figure:  telle  estoit  la  science  deceluy 
qui  s’amusa  à compter  en  combien  de  sortes  se 
üouvoient  renger  les  lettres  de  l’alphabet,  ety  en 
trouva  ce  nombre  incroyable  qui  se  veoid  dans 
Plutarque.  le  treuve  bonne  l’opinion  de  celuy  à 
qui  on  présenta  un  homme  apprins  à iccter  de  la 
main  un  grain  de  mil  avecquestelle  industrie,  que, 
sans  faillir,  il  le  passoit  tousiours  dans  le  trou  d’une 
aiguille;  et  luy  demanda  Ion,  aprez,  quelque  pré- 
sent pour  loyer  d'une  si  rare  suffisance  : sur  quoy 
il  ordonna  bien  plaisamment,  et  iustement,  à 
mon  advis,  qu’on  feist  donner  à cet  ouvrier  deux 
ou  trois  minots  de  mil,  à fin  qu’un  si  bel  art  ne 
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demeurast  sans  exercice C’est  un  tesmoignage 
merveilleux  de  la  foiblesse  de  nostre  Jugement , 
qu’il  recommende  les  choses  par  la  rareté  ou  nou- 
velleté , ou  encores  par  la  difficulté , si  la  bonté 
et  utilité  n’y  sont  ioinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  iouer  chez 
moy,  à qui  pourrait  trouver  plus  de  choses  qui  se 
teinssent  par  les  deux  bouts  extremes:  comme, 
Sire;  c’est  un  tiltre  qui  se  donne  à la  plus  eslevee 
personne  de  nostre  estât,  qui  est  le  Roy;  et  se 
donne  aussi  au  vidgaire , comme  aux  marchands, 
et  ne  touche  point  ceulx  d’entre  deux.  Les  femmes 
de  qualité,  on  les  nomme  Dames  ; les  moyennes, 
Damoiselles  ; et  Dames  encores,  celles  de  la  plus 
basse  marche.  Les  daiz  qu’on  estend  sur  les  ta- 
bles ne  sont  permis  qu’aux  maisons  des  princes, 
et  aux  tavernes.  Democritus  disoit3  que  les  dieux, 
et  les  bestes,  avoient  leurs  sentiments  plus  aigus 
que  les  hommes , qui  sont  au  moyen  estage.  Les 
Romains  portoient  mesme  accoustrementlesiours 
de  dueil  et  les  iours  de  festc.  U est  certain  que  la 
peur  extreine,  et l’extreme  ardeur  de  courage, 
troublent  egualement  le  ventre  et  le  laschent.  Le 
saubriquet  de  Tremblant , duquel  le  douziesrae 
roy  de  Navarre  Sancbo  feut  surnommé,  apprend 


' Suivant  QriîrrtMEN,  I!,  30,  c'est  Alexandre  qui  fit  cette  réponse; 
mais  il  s’agit  de  poi%  chiches , graua  eiceris,  et  non  de  grains  de 
mil.  C. 

' Plutarque,  de  Placit.  philosoph IV,  10.  C. 
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que  la  hardiesse , aussi  bien  que  la  peur,  engen- 
drent du  trémoussement  aux  membres.  Ceulx  qui 
armoient  ou  luy,  ou  quelque  aultre  de  pareille  na- 
ture , à qui  la  peau  frissonnoit,  essayèrent  à le 
rasseurer,  appétissants  le  dangier  auquel  il  s’alloit 
iecter  : « Vous  me  cognoissez  mal,  leur  dict  il; 
si  ma  chair  sçavoit  iusques  où  mon  courage  la 
portera  tantost , elle  s en  transiroit  tout  à plat.  » 
La  toibles.se  qui  nous  vient  de  froideur  et  desgous- 
tement  aux  exercices  de  Venus,  elle  nous  vient 
aussi  d'un  appétit  trop  vehement,  et  d'une  cha- 
leur desreglee.  L’extreme  froideur,  et  l’extreme 
chaleur,  cuisent  et  rostissent  : Aristote  dict  que 
les  cueux 1 de  plomb  se  fondent  et  coulent  de 
froid  et  de  la  rigueur  de  l’hyver,  comme  d’une 
chaleur  vehemente  \ Le  désir  et  la  satiété  rem- 
plissent de  douleur  les  sieges  au  dessus  et  au  des- 
soubs  de  la  volupté.  La  bcstisc  et  la  sagesse  se 
rencontrent  en  mesme  poinct  de  sentiment  et  de 
resolution  à la  souffrance  des  accidents  humains. 
Les  sages  gourmandent  et  commandent  le  mal , 
et  les  aultres  l’ignorent  : ceulx  cy  sont , par  ma- 


* C’est-à-dire  des  masses  de  plomb , telles  qu’elles  sortent  de  la  • 

première  fonte.  Je  n’ai  trouvé  ce  mot  que  dansCotgrave,  qui  l’é- 
crit queuse , et  le  fait  féminin.  Ce  que  Montaigne  appelle  cueux, 

et  Cotgrave  queuse , se  nomme  à présent  gueuse.  C. 

* Ici  Montaigne  ne  rapporte  pas  exactement  la  pensée  d’Aris- 
tote, qui,  après  avoir  dit  que  l’ctaiu  des  Celtes  se  fond  plus  tôt 
que  le  plomb,  puisqu’il  se  fond  même  dans  l’eau , ajoute  : * L’ctain 
se  fond  aussi  par  le  froid,  quand  il  gèle.,  etc.  * De  Mirabil.  auscult. , 
p.  1 1 5 4 ■»  *•  b éd.  de  Paris.  C. 
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niere  de  dire  , au  deçà  des  accidents  ; les  aultres 
au  delà,  lesquels,  aprez  en  avoir  bien  poisé  et 
considéré  les  qualitez,  les  avoir  mesurez  et  iugez 
tels  qu’ils  sont,  s’eslancent  au  dessus  par  la  force 
d’un  vigoreux  courage;  ils  les  desdaignent  et  fou- 
lent aux  pieds , ayants  une  anie  forte  et  solide , 
contre  laquelle  les  traicts  de  la  fortune  venants  à 
donner,  il  est  force  qu’ils  reiaillissent  et  s’esmous- 
sent,  trouvants  un  corps  dans  lequel  ils  11e  peu- 
vent faire  impression  : l’ordinaire  et  moyenne 
condition  des  hommes  loge  entre  ces  deux  extre- 
mitez;  qui  est  de  eeulx  qui  appcrceoivent  les 
maux , les  sentent , et  ne  les  peuvent  supporter. 
L’enfance  et  la  decrepitude  se  rencontrent  en  im- 
bécillité de  cerveau  ; l’avarice  et  la  profusion,  en 
pareil  désir  d’attirer  et  d’acquérir. 

Il  se  peult  dire,  avecques apparence , qu’il  v a 
ignorance  abeccdaire , qui  va  devant  la  science  : 
une  aultre  doctorale,  qui  vient  aprez  la  science; 
ignorance  que  la  science  faict  et  engendre,  tout 
ainsi  comme  elle  desfaict  et  dcstruict  la  première. 
Des  esprits  simples , moins  curieux  et  moins  în- 
struicts,  il  s’en  faict  de  bons  ebrestiens,  qui,  par 
reverence  et  obéissance,  croyeut  simplement,  et 
se  maintiennent  soubs  les  loix.  Eu  la  moyenne 
vigueur  des  esprits  et  moyenne  capacité , s’en- 
gendre l’erreur  des  opinions;  ils  suyvent  l’appa- 
rence du  premier  sens,  et  ont  quelque  tiltre  d’in- 
terpreter  à niaiserie  et  beslise  que  nous  soyons 
arrestez  en  l'ancien  train,  regardants  à nous  qui 
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n’y  sommes  pas  instruicts  par  estude.  Les  grands 
esprits,  plus  rassis  et  clairvoyants,  font  un  aultre 
genre  de  bieneroyants  ; lesquels,  par  longue  et 
religieuse  investigation,  pénétrent  une  plus  pro- 
fonde et  abstruse  lumière  ez  Escriptures , et  sen- 
tent le  mystérieux  et  divin  secret  de  nostre  police 
ecclesiastique;  pourtant  en  voycons  nous  aulcuns 
estre  arrivez  à ce  dernier  estage  par  le  second  , 
avecqucs  merveilleux  fruict  et  confirmation  , 
comme  à l'extreme  limite  de  la  chresticnne  intel- 
ligence, et  iouïr  de  leur  victoire  avecques  conso- 
lation, actions  de  grâces,  reformation  de  mœurs, 
et  grand»!  modestie.  Et  en  ce  reng  n’entends  ie 
pas  loger  ces  aultres  qui , pour  se  purger  du 
souspeçon  de  leur  erreur  passée,  et  pour  nous  as- 
seurer  d’eulx , se  rendent  extrêmes , indiscrets  et 
iniustes  à la  couduietc  de  nostre  cause , et  la  ta- 
chent d’infinis  reproches  de  violence.  Les  païsans 
simples  sont  honnestes  gents  ; et  lionnestes  gents , 
les  philosophes , ou , selon  que  nostre  temps  les 
nomme,  des  natures  fortes  et  claires,  enrichies 
d’une  large  instruction  de  sciences  utiles  : les 
mestis , qui  ont  desdaigné  le  premier  siège  de  l’i- 
gnorance des  lettres,  et  n’ont  peu  ioindre  l’aultre 
( le  cul  entre  deux  selles,  desquels  ie  suis  et  tant 
d’aultres) , sont  dangereux,  ineptes,  importuns; 
ceulx  cy  troublent  le  monde.  Pourtant,  de  ma 
part , ie  me  recule  tant  que  ie  puis  dans  le  pre- 
mier et  naturel  siégé,  d’où  ie  me  suis  pour  néant 
essayé  de  partir. 
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La  poësie  populaire  et  purement  naturelle  a 
des  naïfvetez  et  grâces , par  où  elle  se  compare  à 
la  principale  beauté  de  la  poësie  pariai c te , selon 
l’art  ; comme  il  se  veoid  ez  villanelles  de  Gascoi- 
gne,  et  aux  chansons  qu’on  nous  rapporte  des  na- 
tions qui  n’ont  cognoissancc  d’aulcune  science, 
ny  mesme  d’escripture  : la  poësie  médiocre , qui 
s’arreste  entre  deux,  est  desdaignee , sans  hon- 
neur et  sans  prix. 

Mais  parce  que , aprez  que  le  pas  a esté  ouvert 
à l’esprit,  i’ay  trouvé,  comme  il  advient  ordinai- 
rement, que  nous  avions  prins  pour  un  exer- 
cice malaysé  et  d’un  rare  subiect,  ce  qui  ne  l'est 
aulcuncment,  et  qu’aprez  que  nostre  invention 
a esté  eschauffee , elle  descouvre  un  nombre  in- 
finy  de  pareils  exemples,  ie  n’en  adiousteray  que 
cettuy  cy:  Que  si  ces  Essais  estoient  dignes  qu’on 
en  iugeast,  il  en  pojiftoit  advenir,  à mon  advis, 
qu’ils  ne  plairoient  gueres  aux  esprits  communs 
et  vulgaires,  ny  gueres  aux  singuliers  et  excellents; 
eeulx  là  n’y  entendroient  pas  assez  ; ceulx  cy  y cn- 
tendroient  trop  : ils  pourroient  vivoter  en  la 
moyenne  région. 
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CHAPITRE  LV. 

Des  senteurs. 

Il  se  dict  d’aulcuns  , comme  d'Alexandre  le 
Grand  ’,  que  leur  sueur  espandoit  une  odeur 
souefve , par  quelque  rare  et  extraordinaire  com- 
plexion  : de  quoy  Plutarque  et  aultres  recher- 
chent la  cause.  Mais  la  commune  façon  des  corps 
est  au  contraire  ; et  la  meilleure  condition  qu’ils 
ayent , c’est  d’estre  exempts  de  senteur:  la  doul- 
ceur  mesmc  des  haleines  plus  pures  n'a  rien  de 
plus  parfaict  que  d’estre  sans  aulcune  odeur  qui 
nous  offense,  comme  sont  celles  des  enfants  bien 
sains.  Voylà  pourquoi,  dieHj^fcute , 

Millier  tum  benc  olct,  ubi  nibil  olet  * ; 

« la  plus  exquise  senteur  d’une  femme , c’est  ne 
sentir  rien.  » Et  les  bonnes  senteurs  estrangieres, 
on  a raison  de  les  tenir  pour  suspectes  à ceulx  qui 
s’en  servent,  et  d’estimer  quelles  soyent  em- 
ployées pour  couvrir  quelque  default  naturel  de 
ce  costé  là.  D’où  naissent  ces  rencontres  des  poè- 
tes anciens  , C’est  puïr  que  sentir  bon. 

' Plutarque,  Vie  d Alexandre , c.  j.  C. 

* Mostell acte  I,sc.  3,  v.  116.  P y a dans  Piaule:  Ecastor ! 
mulier  recte  olet , ubi  nibil  olet.  Montaigne  a traduit  ce  ver#  après 
l’avoir  cité.  C. 
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Hidcs  nos,  Coracine,  nil  olentes  : 
Malo,  quara  lieue  olere,  nil  olere 


Et  ailleurs , 

Vostume,  non  bene  olct,  qui  bene  semper  oïcl  . 

l’aime  pourtant  bien  fort  à estre  entretenu  (Je 
bonnes  senteurs  ; et  bais  oultre  mesure  les  mau- 
vaises , que  ie  tire  de  plus  loing  que  tout  aultre 

Namque  sagacius  unus  odoror, 

Polypus,  an  gravis  hirsutis  cubet  hircus  in  ali*, 

Quam  canis  acer,  ubi  lateat  sus5. 

Lies  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  sem- 
blent plus  agréables.  Et  touche  ce  soing  principa- 
lement les  dames  : en  la  plus  espesse  barbarie  , 
les  femmes  scythes,  aprez  s’estre  lavees,  se  saul- 
pouldrent  et  encroustent  tout  le  corps  et  le  visage 
de  certaine  drogue  qui  naist  en  leur  terroir,  odo- 
riférante ; et  pour  approcher  les  hommes,  ayants 
osté  ce  fard,  elles  s’en  treuvent  et  polies  et  parfu- 
mées. Quelque  odeur  que  ce  soit , c’est  merveille 
combien  elle  s’attache  à moy , et  combien  i ay 
la  peau  propre  às’en  abruver.  Celuy  qui  se  plainct 
de  nature,  de  quoy  elle  a laissé  1 homme  sans  in- 
strument à porter  les  senteurs  au  nez , a tort  ; c.u 


• Tu  te  moques  de  moi,  Coracinus,  pareeque  je  ue  suis  point 
parfumé;  et  moi,  j’aime  mieux  ne  rien  sentir  que  do  sentir  bon. 

Martial,  VI,  55,  4* 

* Celui  qui  sent  toujours  bon , Postuinus , sent  mauvais.  Martial  , 


ir,  ta,  >4- 

* Mon  odorat  distingue  les  mauvaises  o 
qu'un  chien  d’excellent  nez  ne  reconnoit 

Hor.,  Epod 12,4* 


(leurs  plus  subtilement 
la  bauge  du  sanglier. 
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elles  se  portent  elles  mesmcs  : niais  à moy  parti- 
culièrement, les  moustaches  que  i’ay  pleines  m’en 
servent  ; si  i’en  approche  mes  gants  ou  mon  mou- 
choir, l’odeur  y tiendra  tout  un  iour  : elles  accu- 
sent le  lieu  d’où  ie  viens.  Les  estroicts  baisers  de 
la  ieunesse , savoureux,  gloutons  et  gluants , s’y 
colloient  aultrefois,  et  s’y  teuoieut  plusieurs  heu- 
res aprez.  Et  si  pourtant  ie  me  treuve  peu  subiect 
aux  maladies  populaires , qui  se  chargent  par  la 
conversation , et  qui  naissent  de  la  contagion  de 
l’air  ; et  me  suis  sauvé  de  celles  de  mon  temps,  de 
quoy  il  y en  a eu  plusieurs  sortes  eu  nos  villes  et 
en  nos  armées.  On  lit  de  Socrates',  que , n’estant 
iamais  party  d’Athenes  pendant  plusieurs  re- 
cheutes  de  peste  qui  la  tormeuterent  tant  de  fois , 
luy  seul  ne  s’en  trouva  iamais  plus  mal. 

Les  médecins  pourroient,  ce  crois  ie,  tirer  des 
odeurs  plus  d'usage  qu’ils  ne  font  ; car  i’ay  sou- 
vent appcrceu  qu’elles  me  changent , et  agissent 
en  mes  esprits , selon  qu  elles  sont  : qui  me  faict 
approuver  ce  qu’on  dict,  que  l’invention  des  en- 
cens et  parfums  aux  églises,  si  ancienne  et  si  es- 
pandue  en  toutes  nations  et  religions  , regarde  à 
cela,  de  nous  resiouïr,  esveiller  et  purifier  le  sens, 
pour  nous  rendre  plus  propres  à la  contempla- 
tion. 

le  vouldrois  bien,  pour  en  iuger,  avoir  eu  ma 
part  de  l’ouvrage  de  ces  cuisiniers  qui  sçavent  as- 

' Diogène  Laehce,  II,  a5.  C. 
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saisonuer  les  odeurs  estrangieres  avecques  la  sa- 
veur des  viandes  ; comme  ou  remarqua  singuliè- 
rement au  service  du  roi  de  Tînmes',  qui  de 
nostre  aage  print  terre  à Naples,  pour  s’aboucher 
avecques  l’empereur  Charles.  On  farcissoit  scs 
viandes  de  drogues  odoriférantes , de  telle  sump- 
tuosité,  qu’un  paon  et  deux  faisands  se  trouvè- 
rent sur  ses  parties  revenir  à cent  ducats,  poul- 
ies apprester  selon  leur  manière;  et  quand  on 
les  despeceoit , non  la  salle  seulement , mais  tou- 
tes les  chambres  de  son  palais,  et  les  rues  d'au- 
tour, estoient  remplies  d’une  tressoucfve  vapeur, 
qui  ne  s’esvanouïssoit  pas  si  soudain. 

Le  principal  soing  que  i’aye  à me  loger,  c’est 
de  fuyr  l’air  puant  et  poisaut.  Ces  belles  villes , 
Venise  et  Paris,  altèrent  la  faveur  que  ie  leur 
porte  , par  l’aigre  senteur,  l'une  de  son  marais  , 
l’autre  de  sa  boue. 


CHAPITRE  LV  1. 

Des  prières. 

le  propose  des  fantasies  informes  et  irrésolues, 
comme  font  ceulx  qui  publient  des  questions 


Mulcy-Haçan,  roi  de  Tunis,  que  Montaigne  appelle,  dans  lu 
chapitre  VIII  du  second  livre,  Mu(ea*ses.  Il  prit  terre  à Naples  en 
i543  ; mais  il  n'y  trouva  point  Char Ics-Quint,  dont  il  venoit  implo- 
rer une  seconde  fois  l’appui  contre  ses  sujets  révoltés.  J.  V.  I». 
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doubteuscs  à desbattre  aux  escholes,  non  pour 
establir  la  vérité,  mais  pour  la  chercher;  et  les 
soubmets  au  iugement  de  ceulx  à qui  il  touche  de 
regler,  non  seulement  mes  actions  et  mes  es- 
cripts,  mais  encores  mes  pensees.  Egualement 
m’en  sera  acceptable  et  utile  la  condamnation 
comme  l’approbation,  tenant  pour  absurde  et 
impie',  si  rien  se  rencontre,  ignoramment  ou 
inadvertamment  couché  en  cette  rapsodie,  con- 
traire aux  sainctcs  resolutions  et  prescriptions  de 
l’Egii  se  catholique,  apostolique  et  romaine,  en 
laquelle  ie  meurs , et  en  laquelle  ie  suis  nay  : et 
pourtant,  me  remettant  tousiours  à l’auctorité  de 
leur  censure,  qui  peult  tout  sur  moy,  ie  me  mesle 
ainsi  temerairement  à toute  sorte  de  propos , 
comme  icy. 

le  ne  sçais  si  ie  me  trompe  ; mais  puisque,  par 
une  faveur  particulière  de  la  bonté  divine,  cer- 
taine façon  de  prière  nous  a esté  prcscripte  et 
dictee  mot  à mot  par  la  bouche  de  Dieu , il  m’a 
tousiours  semblé  que  nous  en  debvions  avoir  l’u- 
sage plus  ordinaire  que  nous  n’avons;  et,  si  i’en 
estois  creu , à l’entree  et  à l’issue  de  nos  tables , à 
nostre  lever  et  coucher,  et  à toutes  actions  parti- 
culières ausquelles  on  a accoustiuné  de  mesler 

1 Édition  de  1802  : « tenant  pour  cxsecrable,  s’il  sc  trouve  chose 
dicte  par  moy,  ignorntninenf  ou  inadvertamment,  contre  les 
sainctcs  prescriptions  de  l'Kglise  catholique,  etc.  ■ — Montaiguc 
fut  accuse'  de  son  vivant,  à cause  de  ce  chapitre, d’être  un  peu  de 
l’hcrêsic  de  Pnius;  mais  l’inquisition  n’en  sut  rien.  J.  V.  L. 
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des  prières,  ievouldrois  que  ee  feust  le  Patenos- 
tre  que  les  chrestiens  y employassent , sinon  seu- 
lement, au  moins  tousiours.  L’ Eglise  pcult  estendre 
et  diversifier  les  prières,  selon  le  bcsoiug  de  nos- 
tre  instruction  ; car  ie  sçais  bien  que  c’est  tou- 
siours mesme  substance  et  mesme  chose  : mais  on 
debvoit  donner  à celle  là  ee  privilège , que  le  peu- 
ple l’eust  continuellement  en  la  bouche  ; car  il  est 
certain  qu’elle  dict  tout  ce  qu’il  fault,  et  quelle 
est  trespropre  à toutes  occasions.  C’est  t unique 
priere  de  quoy  ie  me  sers  partout,  et  la  répété 
au  lieu  d’en  changer  : d’où  il  advient  que  ie  n’en 
ay  aussi  bien  en  mémoire  que  celle  là. 

Pavois  présentement  en  la  pensee , d’où  nous 
venoit  cette  erreur,  de  recourir  à Dieu  en  touts 
nos  desseings  et  entreprinses , et  l’appeller  à toute 
sorte  de  besoing , et  en  quelque  lieu  que  nostre 
foiblesse  veult  de  l’aide , sans  considérer  si  l'occa- 
sion est  iuste  ou  iniuste  ; et  de  eserier  son  nom 
et  sa  puissance,  en  quelque  estât  et  action  que 
nous  soyons,  pour  vicieuse  qu’elle  soit.  Il  est  bien 
nostre  seul  et  unique  protecteur,  et  peult  toutes 
choses  à nous  ayder  : mais  encores  qu’il  daigne 
nous  honnorer  de  cette  doulce  alliance  pater- 
nelle , il  est  pourtant  autant  iuste , comme  il  est 
bon  et  comme  il  est  puissant  ; mais  il  use  bien 
plus  souvent  de  sa  iustice  que  de  son  pouvoir,  et 
nous  favorise  selon  la  raison  d’icelle , non  selon 
nos  demandes. 
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Platon,  en  scs  loix‘,  faict  trois  sortes  d’iniu- 
rieuse  creance  des  dieux  : « Qu’il  n’y  en  aye  point; 
Qu’ils  ne  se  nieslent  pas  de  nos  affaires;  Qu’ils  ne 
refusent  rien  à nos  vœux,  offrandes  et  sacrifices,  r 
La  première  erreur,  selon  son  advis,  ne  dura 
iamais  immuable  en  homme,  depuis  son  enfance 
iusques  à sa  vieillesse.  Les  deux  suyvautes  peuvent 
souffrir  de  la  constance. 

Sa  iustice  et  sa  puissance  sont  inséparables: 
pour  néant  implorons  nous  sa  force  en  une  mau- 
vaise cause.  Il fault avoir  lame  nette,  au  moins  en 
ce  moment  auquel  nous  le  prions,  et  deschargee  de 
passions  vicieuses;  aultrementnousluy  présentons 
nous  mesmes  les  verges  de  quoy  nous  chastier  : 
au  lieu  de  rabiller  nostre  faulte,  nous  la  redou- 
blons, présentants,  à celuy  à qui  nous  avons  à 
demander  pardon,  une  affection  pleine  d’irreve- 
rence  et  de  haine.  Voylà  pourquoy  ie  ne  loue  pas 
volontiers  ceulx  que  ie  veois  prier  Dieu  plus  sou- 
vent et  plus  ordinairement,  si  les  actions  voisines 
de  la  priere  ne  me  tesmoignent  quelque  amende- 
ment et  reformation , 

Si,  nocturnus  adulter, 

Tempora  Santonico  vêlas  adoperta  nicullo 3. 

Et  l’assiette  d’un  homme  meslant  à une  vie  exse- 

1 Liv.  X,  au  commencement,  p.  88 7,  éd.  d’Henri  Estienne; 
p.  378,  éd.  de  M.  Ast,  Lcipsick,  1 8 1 4 • Tout  ce  passage  des  Lois 
t-gt  traduit  et  commenté  dans  les  Pensées  de  Platon , p.  98  et  suiv., 
•econde  édition.  J.  V.  L. 

* Si,  pour  assouvir  la  nuit  tes  désirs  adultères,  tu  te  couvres  la 
tête  d’une  cape  gauloise.  Je  vénal,  VIII,  1 44- 
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crable  la  dévotion,  semble  estre  aulcunement 
plus  condamnable  que  celle  d'un  homme  con- 
forme à soy,  et  dissolu  partout  : pourtant  refuse 
uoslre  Eglise  touts  les  iours  la  faveur  de  son  en- 
trée et  société  aux  mœurs  obstinées  à quelque 
insigne  malice.  Nous  prions  par  usage  et  par 
coustume,  ou,  pour  mieidx  dire,  nous  lisons  ou 
prononceons  nos  prières;  ce  n est  enfin  que  mine  : 
et  me  desplaist  de  veoir  faire  trois  signes  de  croix 
au  Bénédicité,  autant  a Grâces  (et  plus  in  en 
desplaist  il  de  ce  que  c’est  un  signe  que  i’ay  en 
revercnce  et  continuel  usage,  mesmeruent  quand 
ie  baaille)  ; et  ce  pendant,  toutes  les  aidtres  heures 
du  iour,  les  veoir  occupées  à la  haine,  l’avarice, 
l’iniustice:  aux  vices  leur  heure;  sou  heure  à 
Dieu,  comme  par  compensation  et  composition. 
C’est  miracle  de  veoir  continuer  des  actions  si 
diverses,  d’une  si  pareille  teneur,  qu’il  ne  s’y  sente 
point  d’interruption  et  d’alteration,  aux  confins 
mesmes  et  passage  de  l’iuie  à l’autre.  Quelle  pro- 
digieuse conscience  se  peidt  donner  repos,  nour- 
rissant en  mesme  giste,  d’une  société  si  accor- 
dante et  si  paisible,  le  crime  et  le  iuge? 

lin  homme  de  qui  la  paillardise  sans  cesse 
regente  la  teste,  et  qui  la  iuge  tresodieuse  à la  vue 
divine,  que  dict  il  à Dieu  quand  il  luy  en  parle? 
Il  se  ramené;  mais  soubdain  il  recbeoit.  Si  l’obicct 
de  la  divine  iustice  et  sa  prcsence  frappoient, 
comme  il  dict,  etchastioientson  ame;  pour  courte 
qu’en  feust  la  pénitence,  la  crainte  mesme  y re- 
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iecteroit  si  souvent  sa  pcnsee,  qu’incontinent  il 
se  verroit  maistre  de  ces  vices  qui  sont  habituez 
et  acharnez  en  luy.  Mais  quoy 1 ! ceulx  qui  cou- 
chent une  vie  entière  sur  le  f’ruict  et  émolument 
du  péché  qu’ils  sçavent  mortel?  combien  avons 
nous  de  inestiers  et  vacations  receues,  de  quoy 
l’essence  est  vicieuse?  et  celuy  qui , se  confessant 
à moy,  me  recitoit  «avoir,  tout  un  aage,  faict  pro- 
fession et  les  effects  d’une  religion  damnahle  se- 
lon luy,  et  contradictoire  à celle  qu’il  avoit  en 
son  cœur,  pour  ne  perdre  son  crédit  et  l’honneur 
de  ses  charges,  comment  pastissoit  il  ce  discours 
en  son  courage?  de  quel  langage  entretiennent 
ils  sur  ce  subiect  la  iustice  divine?  Leur  repen- 
tance, consistant  en  visible  et  maniable  répara- 
tion , ils  perdent  et  envers  Dieu  et  envers  nous  le 
moyen  de  l’alleguer  : sont-ils  si  hardis  de  deman- 
der pardon,  sans  satisfaction  et  sans  repentance? 
le  tiens  que  de  ces  premiers,  il  en  va’  comme  de 
ceulx  icy  ; mais  l’obstination  n’y  est  pas  si  aysee  à 
convaincre.  Cette  contrariété  et  volubilité  d’opi- 
nion si  soubdaiue , si  violente,  qu’ils  nous  feignent, 
sent  pour  moy  son  miracle:  ils  nous  représentent 
l’estât  d’une  indigcstible  agonie. 

Que  l’imagination  me  sembloit  fantastique  de 
ceulx  qui,  ces  années  passées,  avoient  en  usage  de 
reprocher  à chascun,  en  qui  il  reluisoit  quelque 
clarté  d’esprit,  professant  la  religion  catholique; 

1 Mais  que  dire  de  ceux  qui  fondent  leur  vie  entière  sur  le 
fruit t etc. 
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que  c’estoit  à fcincte:  et  tenoient  mesme,  pour 
luy  faire  honneur,  quoy  qu’il  dist  par  apparence, 
qu’il  ne  pouvoit  faillir  au  dedans  d’avoir  sa  creance 
reformee  à leur  pied!  Fascbeuse  maladie,  de  se 
croire  si  fort,  qu’on  se  persuade  qu’il  ne  se  puisse 
croire  au  contraire!  et  plus  fascbeuse  encores, 
qu’on  se  persuade  d’un  tel  esprit,  qu’il  préféré  ie 
ne  sçais  quelle  disparité  de  fortune  présenté , aux 
espérances  et  menaces  de  la  vie  eternelle!  Ils 
m’en  peuvent  croire  : si  rien  eust  deu  tenter  ma 
ieunesse,  l’ambition  du  hazard  et  de  la  difficulté 
qui  suyvoicnt  cette  recente  entreprinse,  y eust  eu 
bonne  part. 

Ce  n’est  pas  sans  grande  raison,  ce  me  semble, 
que  l’Eglise  deffend  1 usage  promiscue,  temeraire 
et  indiscret,  des  sainctes  et  divines  chansons  que 
le  sainct  Esprit  a dicté  en  David.  Il  ne  fault  mcsler 
Dieu  en  nos  actions,  qu’avecques  reverence  et 
attention  pleine  d’honneur  et  de  respect:  cette 
voix  est  trop  divine  pour  n’avoir  aultre  usage  que 
d’exercer  les  poulmons  et  plaire  à nos  aureilles  ; 
c’est  de  la  conscience  qu’elle  doibt  estre  produicte, 
et  non  pas  de  la  langue.  Ce  n’est  pas  raison  qu’ou 
permette  qu’un  garson  de  boutique,  panny  ses 
vains  et  frivoles  pensements , s’en  entretienne  et 
s’en  ioue;  ny  n’est  certes  raison  de  veoir  tracasser, 
par  une  salle  et  par  une  cuisine,  le  sainct  livre  des 
sacrez  mystères  de  nostre  creance  : c’estoient  aul- 
trefois  mystères,  ce  sont  à présent  desduits  et 
esbats.  Ce  n’est  pas  en  passant,  et  tumultuaire- 
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ment,  qu’il  fault  manier  un  estude  si  serieux  et 
vénérable;  ce  doibt  estre  un  action  destinée  et 
rassise,  à laquelle  on  doibt  tousiours  adiouster 
cette  préfacé  de  nostre  office,  Sursuin  corda,  et  y 
apporter  le  corps  mesme  disposé  en  contenance 
qui  tesmoigne  une  particulière  attention  et  reve- 
rence.  Ce  n’est  pas  l’estude  de  tout  le  monde  ; 
c’est  l’estude  des  personnes  qui  y sont  vouees, 
que  Dieu  y appelle  ; les  raeschants,  les  ignorants, 
s’y  empirent  : ce  n’est  pas  une  histoire  à conter  ; 
c’est  une  histoire  à reverer,  craindre,  et  adorer. 
Plaisantes  gents,  qui  pensent  l’avoir  rendue  pal- 
pable au  peuple,  pour  l’avoir  mise  en  langage 
populaire!  Ne  tient  il  qu’aux  mots,  qu’ils  n’en- 
tendent tout  ce  qu'ils  treuvent  par  escript  ? Diray 
ie  plus?  pour  l’en  approcher  de  ce  peu,  ils  l’en 
reculent  : l’ignorance  pure , et  remise  toute  en 
aultruy,  estoit  bien  plus  salutaire  et  plus  sçavante 
que  n’est  cette  science  verbale  et  vaine,  nourrice 
de  presumptiou  et  de  témérité. 

le  crois  aussi  que  la  liberté  à chascun  de  dissiper 
une  parole  si  religieuse  et  importante,  à tant  de 
sortes  d’idiomes,  a beaucoup  plus  de  dangier  que 
d’utilité.  Les  Iuifs,  les  Mahometans,  et  quasi  touts 
aultres,  ont  espousé  et  reverentlc  langage  auquel 
originellement  leurs  mystères  avoient  esté  con- 
ceus  ; et  en  est  deffcnduc  l’alteration  et  change- 
ment, non  sans  apparence.  Sçavons  nous  bien 
qu’en  Basque,  et  en  Bretaigne,  il  y ayt  des  iuges 
assez  pour  establir  cette  traduction  faictc  en  leur 
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langue?  L’Eglise  universelle  u’a  point  de  iugcment 
plus  ardu  à faire,  et  plus  solcnue.  En  preschant 
et  parlant,  l’interpretation  est  vague,  libre,  mua- 
ble,  et  d’une  parcelle;  ainsi  ce  n’est  pas  de 
œesme. 

L’un  de  nos  historiens  grecs  accuse  iustement 
son  siecle,  de  ce  que  les  secrets  de  la  religion 
chrestienne  estoient  espaudus  emmy  la  place,  ez 
mains  des  moindres  artisans  ; que  cbascun  en 
pouvoit  desbattre  et  dire  selon  son  sens;  et  que  ce 
nous  debvoit  estre  grande  houte,  nous  qui,  par  la 
grâce  de  Dieu,  iouïssons  des  purs  mystères  de  la 
pieté,  de  les  laisser  profaner  en  la  bouche  de  per- 
sonnes ignorantes  efc  populaires,  veu  que  les  Gen- 
tils interdisoient  à Socrates,  à Platon,  et  aux  plus 
sages,  de  s’enquérir  et  parler  des  choses  com- 
mises aux  prebstres  de  Delphes  : dict  aussi  que  les 
factions  des  princes,  sur  le  subiect  de  la  théolo- 
gie, sontarmees,  non  de  zele,  mais  de  cholere; 
que  le  zele  tient  de  la  divine  raison  et  iusticc,  se 
conduisant  ordonneement  et  moderecment,  mais 
qu’il  se  change  en  haine  et  envie,  et  produict,  au 
lieu  de  froment  et  de  raisin,  de  l’ivroye  et  des 
orties,  quand  il  est  conduict  d’une  passion  hu- 
maine. Et  iustement  aussi , cet  aultre , conseillant 
l'empereur  Theodose,  disoit  les  disputes  n’endor- 
mir ptts  tant  les  schismes  de  l’Eglise,  que  les  es- 
veiller,  et  animer  les  heresies;  que  pourtant  il 
falloit  fuyr  toutes  contentions  et  argumentations 
dialectiques,  et  se  rapporter  nuement  aux  pre- 
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scriptions  et  formules  de  la  foy  establies  par  les 
auciens.  Et  l’empereur  Audronicus  ayant  ren- 
contré en  son  palais  des  principaux  hommes  aux 
prinses  de  parole  contre  Lapodius,  sur  un  de  nos 
poincts  de  grande  importance,  les  tansa,  iusques 
à menacer  de  les  iecter  en  la  rivière  s’ils  conti- 
nuoient.  Les  enfants  et  les  femmes,  en  nos  iours, 
repentent  les  hommes  plus  vieux  et  expérimentez 
sur  les  loix  ecclesiastiques  : là  où  la  première  de 
celles  de  Platon  ’ leur  deffend  de  s'enquérir  seu- 
lement de  la  raison  des  loix  civiles,  qui  doibvent 
tenir  lieu  dWdonnanccs  diviues;  et  permettant 
aux  vieux  d’en  communiquer  entre  eulx,  et  avec- 
ques  le  magistrat,  il  adiotisl^:  « pourveu  que  ce 
ne  soit  pas  en  presence  des  ieunes,  et  personnes 
profanes.  » 

Un  evesque 3 a laissé  par  escript,  qu’en  l’aultre 

* Andronic  Comnéne.  Voyez  Nicétas,  II,  4s  où  il  n’y  a pas  un 
mot  de  Lapodius.  C. 

* Lois,  liv.  I,  p.  569.  C. 

* Osorius,  évêque  de  Silvès  en  Algarves,  auteur  du  livre  inti- 
tulé, de  Rébus  gestis  Emmanuelis  regis  Lusitaniœ.  Mais  c’est  du 
sieur  Goulart,  son  traducteur,  et  non  d’Osorius  même,  que  Mon- 
taigne a extrait  ce  qu’il  nous  dit  ici  des  habitants  de  l’ile  Dioscoride  : 
ce  qui  est  si  vrai , qu’on  n’co  trouve  rien  du  tout  daus  la  première 
édition  des  Essais , publiée  en  i58o,  pareeque  la  traduction  de 
Goulart  ne  parut  qu’en  l58i.  Lorsque  Montaigne  dit  que  les  ha- 
bitants de  l’ilc  Dioscoride  sont  si  chastes,  que  nul  (Teulx  ne  peull 
cognoistre  qu'une  seule  femme  en  sa  vie , il  a mal  pris  le  sens  de 
Goulart,  qui,  conformément  au  latin  d’Osorius,  unam  tantum 
uxorem  durunt,  a dit , ils  n épousent  qu une  femme  : ce  qui  ne  signi  ■ 
fie  pas  qu’ils  n’en  épousent  qu’une  ep  toute  leur  vie,  mais  qu'ils 
n’en  épousent  qu’une  à-la-fois,  le  christianisme  dont  ils  font  pro- 
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bout  du  monde  il  y a une  isle,  que  les  anciens 
nommoient  Dioscoridc,  commode  en  fertilité  de 
toutes  sortes  d’arbres,  fruicts,  et  salubrité  d’air; 
de  laquelle  le  peuple  est  chrcstien,  ayant  des 
églises  et  des  autels  qui  ne  sont  parez  que  de  croix 
sans  aultres  images,  grand  observateur  de  ieusnes 
et  de  festes,  exact  payeur  de  distnes  aux  presbti'es, 
et  si  cbastc,  que  nul  d’eulx  ne  peult  coguoistre 
qu’une  femme  en  sa  vie  ; au  demeurant,  si  content 
de  sa  fortune,  qu’au  milieu  de  la  mer  il  ignore 
l’usage  des  navires,  et  si  simple,  que  delà  religion 
qu’il  observe  si  soigneusement,  il  n’en  entend  un 
seul  mot:  chose  incroyable  à qui  ne  sçauroit  les 
païens,  si  dévots  idolastres,  ne  cognoistre  de  leurs 
dieux  que  simplement  le  nom  et  la  statue.  L’an- 
cien commencement  de  Mcnalippe,  tragédie  d’Eu- 
ripides,  portoit  aiusin, 

O Jupiter  l car  de  toy  rien  sinon 

Je  ne  cof>nois  seulement  que  le  nom 

l’ay  veu  aussy  de  mon  temps  faire  plaincte 
d’aulcuns  escripts,  de  ce  qu’ils  sont  purement 
humains  et  philosophiques,  sans  meslange  de 
théologie.  Qui  diroil  au  contraire,  ce  ne  scroit 
pourtant  sans  quelque  raison.  Que  la  doctrine 
divine  tient  mieulxson  reng  à part,  comme  royne 


fession  leur  dlfeudaut  la  polygamie.  Le  nom  moderne  de  cette  ile 
est  Zocotora , où  l’on  retrouve  des  vestiges  de  l'ancien  nom.  C.  — 
Voyez,  sur  tout  ce  passage  de  Montaigne,  les  observations  de 
Bayle,  au  mot  Dioscoridc , note  B. 

* Plctarque,  traite  de  f Amour , c.  i a.  C. 

2.  *9 
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et  dominatrice  ; Quelle  doibt  estre  principale 
par  tout,  point  suffragante  et  subsidiaire;  etQu’à 
l'adventure  se  prendraient  les  exemples  à la  gram- 
maire, rhétorique,  logique,  plus  sortablement 
d’ailleurs,  que  d’une  si  saincte  matière;  comme 
aussi  les  arguments  des  théâtres,  ieux  et  spec- 
tacles publicques;  Que  les  raisons  divines  se 
considèrent  plus  venerablement  et  reveremment 
seules,  et  en  leur  style,  qu’apparices  aux  discours 
humains  ; Qu  il  se  veoid  plus  souvent  cette  faulte, 
que  les  théologiens  escrivcnt  trop  humainement, 
que  cette  aultre,  que  les  humanistes  escrivent 
trop  peu  theologaleinent;  la  philosophie,  dict 
sainct  Chrysostome,  est  pieça  bannie  de  l’cschole 
saincte  comme  servante  inutile,  et  estirnee  in- 
digne de  veoir,  seulement  en  passant  de  l’entree, 
le  sacraire  des  saincls  thresors  de  la  doctrine 
celeste:  Que  le  dire  humain  a ses  formes  plus 
basses,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  dignité,  maiesté, 
regence,  du  parler  divin.  le  luy  laisse,  pour  moy, 
dire  verbis  indisciplinatis  1 Fortune,  Destinee, 
Accident,  Heur,  et  Malheur,  et  les  Dieux,  et  aul- 
tres  phrases,  selon  sa  mode.  le  propose  les  fanta- 
sies  humaines,  et  miennes,  simplement  comme 
humaines  fantasies,  et  separeement  considérées; 
non  comme  arrestees  et  rcglees  par  l’ordonnance 
celeste , incapable  de  doubte  et  d’altercation  ; 

' En  termes  vulgaires  et  non  approuvés.  S.  Augcstib,  de  Civit. 
Dei,X,  39.  — Voyei  plus  haut  la  note  première  sur  le  chapitre  33. 
J.  V.  L 
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matière  d’opinion,  non  inaticre  de  foy  ; ce  que  ie 
discours  selon  moy,  non  ce  que  ie  crois  selon 
Dieu;  d’une  façon  laïque,  non  cléricale,  mais 
tousiours  tresrcligieuse  ; comme  les  enfants  pro- 
posent leurs  essais,  instruisables,  non  instruisants. 

Et  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  apparence, 
que  l’ordonnance  de  ne  s’entremettre , que  bien 
reserveement , d’escrire  delà  religion  à touts  aul- 
tres  qu’à  cculx  qui  eu  font  expresse  profession , 
n’auroit  pas  faultc  de  quelque  image  d’utilité  et 
de  iustice  ; et  a moy  avecques , peutestre , de 
m’eu  taire.  On  m’a  dict  que  eeulx  mesines  qui 
ne  sont  pas  des  nostres,  deffendent  pourtant  en- 
tre eulx  l’usage  du  nom  de  Dieu  en  leurs  propos 
communs  ; ils  ne  veulent  pas  qu’on  s’en  serve  par 
une  manière  d’interiection  ou  d’exclamation , ny 
pour  tesmoignage,  ny  pour  comparaison:  en 
quoy  ie  trouve  qu’ils  ont  raison  ; et  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  que  nous  appelions  Dieu  ànostre 
commerce  et  société,  il  fault  que  ce  soit  sérieuse- 
ment et  religieusement.  -, 

Il  y a,  ce  me  semble  en  Xenopbon , un  tel  dis- 
cours où  il  montre  que  nous  debvons  plus  rare- 
ment prier  Dieu , d’autant  qu’il  n’est  pas  aysé  que 
nous  puissions  si  souvent  remettre  nostre  ame  en 
cette  assiette  reglee,  reformee  et  devotieuse,  où 
il  fault  qu’elle  soit  pour  ce  faire  : aultrement  nos 
prières  ne  sont  pas  seulement  vaines  et  inutiles  , 
mais  vicieuses.  « Pardonne  nous,  disons  nous, 
comme  nous  pardonnons  à eeulx  qui  nous  ont  of- 

‘9- 
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fensez  : » que  disons  nous  par  là,  sinon  que  nous 
luy  offrons  nostre  aine  exempte  de  vengeance  et 
de  rancune?  Toutesfois  nous  invoquons  Dieu  et 
son  ayde  au  complot  de  nos  fanltcs,  et  le  con- 
vions à l’iniustice  : 

Quæ,  nisi  seductis,  nequeas  coinmittcrc  divis'  : 

l’avaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et 
superflue  de  ses  thresors;  l'ambitieux,  pour  ses 
victoires  et  conduicte  de  sa  fortune:  le  voleur 
l’employe  à son  ayde,  pour  franchir  le  liazard  et 
les  difficultcz  qui  s’opposent  à l’execution  de  ses 
meschantes  cntreprinses,  ou  le  remercie  de  l'ay- 
sance  qu’il  a trouvé  à desgosiller  un  passant  ; au 
pied  de  la  maison  qu'ils  vont  escheller  ou  petar- 
der,  ils  font  leurs  prières,  l’intention  et  l’espe- 
rance pleine  de  cruauté,  de  luxure,  et  d’avarice. 

Hoc  ipsum,  quotu  lovis  aiircm  impellcrc  tentas, 

Die  agedum  Staio  : Proh  Iuppiter!  o boue,  clamet, 

Iuppiter!  Àt  sese  non  clamet  Iuppiter  ipse1? 

La  royne  de  Navarre  Marguerite3  recite  d’un 
ieune  prince , et , encores  quelle  ne  le  nomme 
pas,  sa  grandeur  l’a  rendu  cognoissable  assez, 
qu’allant  à une  assignation  amoureuse,  et  coucher 

* En  demandant  des  choses  qu’on  ne  peut  dire  aux  dieux  qu’en 
les  prenant  à part.  Pease,  II,  4- 

* Dis  à Staïus  ce  que  tu  voudrois  obtenir  de  Jupiter  : r Grand 
Jupiter!  s’écriera  Staïus,  peut-on  vous  faire  de  telles  demandes?  » 
Et  tu  crois  que  Jupiter  lui-même  ne  dira  pas  comme  Staïus?  Perse, 

II,  2t. 

3 Sœur  unique  île  François  1er,  et  femme  de  Henri  d’Albret,  roi 
de  Navarre.  C. 
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avecques  la  femme  d’un  advoeat  de  Paris,  son 
chemin  s’addonnant  au  travers  dune  eglise , il  ne 
passoit  iamaisen  ce  lieusainct,  allant  ou  retour- 
nant de  son  entreprinse , qu’il  ne  feist  ses  prières 
et  oraisons,  le  vous  laisse  à iugcr,  lame  pleine  de 
ce  beau  pensement,  à quoy  il  employoit  la  faveur 
divine.  Toutesfois  elle  allégué  cela  pour  un  tes- 
moignage  de  singulière  dévotion'.  Mais  ce  n’est 
pas  par  cette  preuve  seulement  qu’on  pourrait  vé- 
rifier que  les  femmes  ne  sont  gucrcs  propres  à 
traicter  les  matières  de  la  théologie. 

Une  vraye  priera  et  une  religieuse  réconcilia- 
tion de  nous  à Dieu , elle  ne  peult  tumber  en  une 
ame  impure  et  soubmise , lors  mcsmc , à la  domi- 
nation de  Satan.  Celuy  qui  appelle  Dieu  à son  as- 
sistance pendant  qu’il  est  dans  le  train  du  vice , il 
faict  comme  le  coupeur  de  bourse  qui  appelle- 
rait la  iustice  à son  ayde , ou  comme  ceulx  qui 
produisent  le  nom  de  Dieu  eu  tesmoignage  de 
mensonge. 

Tacito  mala  vota  susurro 

Con  ci  pi  rau  s \ 

Il  est  peu  d’hommes  qui  osassent  mettre  en  évi- 
dence les  requestes  secrettes  qu’ils  font  à Dieu  : 

' Elle  dit  cependant  qu’il  ne  s'arrêtent  dans  réalise  qu’à  son  re- 
tour : ce  qui  nous  donne  une  idée  assez  naïve  de  la  dévotion  de  ce 
prince.  Elle  ajoute  : « Et  neantmoins  qu’il  roenast  la  vie  que  ie 
vous  dis,  si  estoit  il  prince  craqjnant  et  aimant  Dieu.  • Journée  /// , 
Nouvelle  25,  p.  372,  éd.  de  1 5 1 5.  C. 

1 Nous  murmurons  à voix  basse  des  prières  criminelles.  Lrcsia, 

V,  io.{. 
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llaud  cnivis  piomptum  est,murniurque,  liumtlesque  susurros 

Tollcre  de  templis,  et  aperto  vivere  vol»  ' : 

voylàpourquoylespvthagoriensvouloientqu’elles 
fussent  publicqnes  et  ouïes  d’un  chascun  ; à fin 
qu’on  ne  le  requist  de  chose  indeceute  et  iniuste , 
comme  celuy  là , 

Clare  qnum  dixit,  A polio' 

Labra  movet,  mctuens  audiri  : * Pulcbra Lavcrna, 

Da  mihi  faliere,  da  iustura  sanctumque  videri  ; 

Koctein  peccatis , et  fraudibus  obiicc  nubcm  ■ 

Les  dieux  punirent  griefvement  les  iniques  vœiLX 
d’Œdipus,  en  les  luy  octroyant  : il  avoit  prié  que 
ses  enfants  vuidassent  entre  culx,  par  armes,  la 
succession  de  son  estât  ; il  feut  si  misérable  de  se 
veoir  prins  au  inot.  Il  ne  fault  pas  demander  que 
toutes  choses  suy vent  nostre  volonté,  mais  qu  elle 
suyve  la  prudence. 

11  semble , à la  vérité , que  nous  nous  servons 
de  nos  prières  comme  d’un  iargon , et  comme 
ceulx  qui  employent  les  paroles  sainctes  et  divines 
à des  sorcelleries  et  effects  magiciens;  et  que  nous 
facions  nostre  compte  que  ce  soit  de  la  contex- 
ture, ou  son,  ou  suitte  des  mots,  ou  de  nostre 


' Il  est  peu  d’hommes  qui  n’aient  pas  besoin  de  prier  à voix 
basse,  et  qui  puissent  exprimer  tout  haut  les  vieux  qu’ils  adressent 
aux  dieux.  Pkrsk,  H,  6. 

1 Qui,  après  avoir  invoqué  Apollon  à haute  voix,  ajoute  aussitôt 
tout  bas,  en  remuant  à peine  les  lèvres:  ■ Belle  Laverne,  donne- 
moi  les  moyens  de  tromper,  et  de  passer  pour  un  homme  de  bien  ; 
rouvre  d’un  nuapje  épais,  d’une  nuit  obscure,  mes  secrètes  fripon- 
neries. » Hon.,  Epist.y  1,  16,  .*>9. 
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contenance , que  despende  leur  effect  : car  ayants 
l'amc  pleine  de  concupiscence,  non  touchée  de 
repeutance  ny  d’aulcune  nouvelle  réconciliation 
envers  Dieu,  nous  luy  allons  présenter  ces  paroles 
que  la  mémoire  preste  à nostre  langue,  et  espé- 
rons en  tirer  une  expiation  de  nos  faultes.  Il  n’est 
rien  si  aysé , si  doulx  et  si  favorable  que  la  loy 
divine  ; elle  nous  appelle  à soy,  ainsi  faultiers  et 
détestables  comme  nous  sommes  ; elle  nous  tend 
les  bras,  et  nous  receoit  en  son  giron  pour  vilains, 
ords  et  bourbeux  que  nous  soyons  et  que  nous 
ayons  à estre  à l’advenir  : mais  encorcs , en  re- 
compense, la  fault  il  regarder  de  bon  œil  ; encores 
fault  il  recevoir  ce  pardon  avec  action  de  grâces; 
et  au  moins,  pour  cet  instant  que  nous  nous  adres- 
sons à elle , avoir  l ame  desplaisante  de  ses  faultes, 
et  ennemie  des  passions  qui  nous  ont  poulsé  à l’of- 
fenser. Ny  les  dieux,  ny  les  gents  de  bien,  dict  Pla- 
ton ',  n’acceptent  le  présent  d’un  meschant. 

Immunis  a ram  si  tetigit  inanus, 

Non  sumptuosa  blandior  hostia, 

Mollivit  aversos  Pénates 

Faire  pio , et  saliente  mira  *. 

' Loijf  IV,  p.  716,  éd.  d'Esiieuuc  C. 

* Que  des  mains  innocentes  touchent  l’autel;  elles  apaisent  aussi 
sûrement  les  dieux  pénates  avec  un  gâteau  de  (leur  de  farine  et 
quelques  grains  do  sel,  qu’en  immolant  de  riches  victimes.  Hon. , 

O/.  JH,  a3,  17. 
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CHAPITRE  LVII. 

De  l’aage. 

le  ne  puis  recevoir  la  façon  de  quoy  nous  esta- 
blissons  la  duree  de  nostre  vie.  le  veois  que  les 
sages  raccourcissent  bien  fort , au  prix  de  la  com- 
mune opiuion  : <*  Comment,  dict  le  ieune  Caton  à 
ceulx  qui  le  vouloient  empescher  de  se  tuer,  suis 
ie  à cette  heure  en  aage  où  l’on  me  puisse  repro- 
cher d’abandonner  trop  tost  la  vie?  » Si  n’avoit  il 
que  quarante  et  huict  ans  *.  Il  estimoit  cet  aage  là 
bien  meur  et  bien  advancé , considérant  combien 
peu  [d'hommes  y arrivent.  Et  cculx  qui  s’entre- 
tiennent de  ce  que  ie  ne  sçais  quel  cours , qu’ils 
nomment  naturel , promet  quelques  années  au 
delà  ; ils  le  pourraient  faire,  s’ils  avoient  privilège 
qui  les  exemptast  d’un  si  grand  nombre  d’acci- 
dents ausquels  chascun  de  nous  est  en  bute  par 
une  naturelle  subicction , qui  peuvent  interrom- 
pre ce  cours  qu’ils  se  promettent.  Quelle  resverie 
est  ce  de  s’attendre  de  mourir  d’une  défaillance 
de  forces  que  l’extreme  vieillesse  apporte , et  de 
se  proposer  ce  but  à nostre  duree  ? veu  que  c’est 
l’espece  de  mort  la  plus  rare  de  toutes , et  la 

' PLi’TAiiQCF,  Vie  Je  Caton  <f  U tique  f c\  20.  C. 
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moins  en  usage.  Nous  l’appelions  seule , natu- 
relle ; comme  si  c’estoit  contre  nature  de  vcoir 
un  homme  se  rompre  le  col  d’une  olieute,  s’es- 
touffer  d’un  naufrage , se  laisser  surprendre  à la 
peste  ou  à une  pleuresie  ; et  comme  si  nostre  con- 
dition ordinaire  ne  nous  preseutoit  à touts  ces  in- 
convénients. Ne  nous  flattons  pas  de  ces  beaux 
mots  : on  doibt  à l’advcnture  appeller  plustost  na- 
turel ce  qui  est  general , commun  et  universel. 

Mourir  de  vieillesse , c’est  une  mort  rare , sin- 
gulière et  extraordinaire , et  d’autant  moins  na- 
turelle que  les  aultres  ; c’est  la  derniere  et  extreme 
sorte  de  mourir  : plus  elle, est  esloinguée  de  nous, 
d’autant  est  elle  moins  espcrable.  C’est  bien  la 
borne  au  delà  de  laquelle  nous  n’irons  pas , et  que 
la  loy  de  nature  a prescript  pour  n’estre  point  oul- 
trepassée:  mais  c’est  un  sien  rare  privilège  de  nous 
faire  durer  iusques  là;  c’est  une  exemption  qu’elle 
donne  par  faveur  particulière  à un  seul , en  l’es- 
pace de  deux  ou  trois  siècles , le  desebargeant  des 
traverses  et  difficultez  quelle  a iecté  entre  deux 
en  cette  longue  carrière.  Par  ainsi , mon  opinion 
est  de  regarder  que  l’aage  auquel  nous  sommes 
arrivez  , c’est  un  aage  auquel  peu  de  gonts  arri- 
vent. Puisque  d’un  train  ordinaire  les  hommes  ne 
viennent  pas  iusques  là , c’est  signe  que  nous  som- 
mes bien  avant  ; et  puisque  nous  avons  passe  les 
limites  accoustumez,  qui  est  la  vraye  mesure  de 
nostre  vie , nous  ne  debvons  espercr  d’aller  gueres 
oultre  : ayant  esehappé  tant  d’occasions  de  mourir 
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où  nous  veovons  tresbuciicr  le  monde , nous  deb- 
vons  recognoistrc  qu’une  fortune  extraoi'dinaire , 
comme  celle  là  qui  nous  maintient,  et  hors  de 
l’usage  commun,  ne  nous  doibt  gu  ères  durer. 

C’est  un  vice  des  loix  mesmes  d’avoir  cette 
faulse  imagination  ; elles  ne  veulent  pas  qu’un 
homme  soit  capable  du  maniement  de  ses  biens, 
qu’il  n’ait  vingt  et  cinq  ans  : et  à peine  conservera 
il  iusques  lors  le  maniement  de  sa  vie.  Auguste 
retrencha  cinq  ans  des  anciennes  ordonnances  ro- 
maines , et  déclara  qu’il  suffisoit  à eeulx  qui  pre- 
noient  charge  de  iudicature  d’avoir  trente  ans1. 
Servius  Tullius  dispensa  les  chevaliers  qui  avoient 
passé  quarante  sept  ans , des  courvees  de  la 
guerre’  : Auguste  les  remeit  à quarante  et  cinq. 
De  renvoyer  les  hommes  au  seiour  avant  cinquante 
cinq  ou  soixante  ans , il  me  semble  n’y  avoir  pas 
grande  apparence.  le  serois d’advis  qu’on  estendist 
nostre  vacation  et  occupation  autant  qu’on  pour- 
rait, pour  la  commodité  publicque  : mais  ie  treuve 
la  faulte  en  l’aultre  costé  , de  ne  nous  y embeson- 
gner  pas  assez  tost.  Cettuy  cy  avoit  esté  iuge  uni- 
versel du  monde  à dix  neuf  ans;  et  veult  que, 
pour  iuger  de  la  place  d’une  gouttière,  on  en  ayt 
trente. 

Quant  à moy,  i’estime  que  nos  âmes  sont  des- 
nouees,  à vingt  ans,  ce  qu’elles  doibvent  estre  , 
et  qu  elles  promettent  tout  ce  qu'elles  pourront  : 

1 Suétone,  . iu, juste , r.  n.  C. 

* Aflu-Gelle,  X,  a8.  O 
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jamais  amc , qui  n’ayt  donné , en  cet  aage  là , 
arrhe  bien  évidente  de  sa  force , n’en  donna  de- 
puis la  preuve.  Les  qualité/,  et  vertus  naturelles 
produisent  dans  ce  terme  là,  ou  iamais,  ce  qu’elles 
ont  de  vigoreux  et  de  beau  : 

Si  l’cspiue  non  picque  quand  nai , 

A pcnc  que  pirque  iamai 

disent  ils  en  Daulpbiné.  De  toutes  les  belles  ac- 
tions humaines  qui  sont  venues  à ma  cognois- 
sance,  de  quelque  sorte  quelles  soyent,  ie  pen- 
serais en  avoir  plus  grande  part  à nombrer  en 
celles  qui  ont  esté  produietes,  et  aux  siècles  an- 
ciens et  au  nostre,  avant  l’aage  de  trente  ans,  que 
aprez  : ouy,  en  la  vie  des  mesmes  hommes  sou- 
vent. Ne  le  puis  ie  pas  dire  en  toute  seureté  de 
celles  de  Hannibal , et  de  Scipion  son  grand  ad- 
versaire ? la  belle  moitié  de  leur  vie,  ils  la  vescu- 
rent  de  la  gloire  acquise  en  leur  ieunesse  : grands 
hommes  depuis  au  prix  de  touts  aultres,  mais 
nullement  an  prix  d’eulx  mesmes.  Quant  à moy, 
ie  tiens  pour  certain  que,  depuis  cet  aage,  et  mon 
esprit  et  mon  corps  ont  plus  diminué  qu’aug- 
menté, et  plus  reculé  que  advancé.  Il  est  possible 
qua  ceulxqui  employent  bien  le  temps,  la  science 
et  l’experience  croissent  avecqucs  la  vie  ; mais  la 
vivacité,  la  promptitude,  la  fermeté,  et  aultres 
parties  bien  plus  nostres,  plus  importantes  et  es- 
sentielles , se  fanissent  et  s’allanguissent. 

' Si  l'épine  ne  pique  point  en  naissant , à peine  piquera-t-elle 
jamais. 
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Ubi  iam  validis  quassatuin  est  viribus  ævi 
Corpus,  et  obtusis  cecidcrunt  viribus  artus, 

Claudicat  ingcnium,  délirât  linguaquc,  mensque  V 

Tantost  c’est  le  corps  qui  se  rend  le  premier  à la 
vieillesse  ; parfois  aussi  c’est  lame  : et  en  ay  assez 
veu  qui  ont  eu  la  cervelle  affoiblic  avant  l’esto- 
mach  et  les  iambes  ; et  d’autant  que  c’est  un  mal 
peu  sensible  à qui  le  souffre , et  d’une  obscure 
montre , d'antant  est  il  plus  dangereux.  Pour  ce 
coup,  ie  me  plaius  des  loix , non  pas  de  quoy 
elles  nous  laissent  trop  tard  à la  besongne,  mais 
de  quoy  elles  nous  y employent  trop  tard.  Il  me 
semble  que  considérant  la  foiblcsse  de  nostre  vie, 
et  à combien  d’escueils  ordinaires  et  naturels  elle 
est  exposee , on  n’en  debvroit  pas  faire  si  grande 
part  à la  naissance,  à l’oysifveté , et  à l’appren- 
tissage. 

’ Lorsque  l’effort  puistaul  des  années  a courbé  Je  corps  et  usé 
les  ressorts  d’une  machine  épuisée,  le  jugement  chancelle,  l’esprit 
s’obscurcit,  la  langue  bégaie.  Lucrèce,  III,  45a. 


FIN  DU  LIVRE  PREMIER. 
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LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’inconstance  de  nos  actions. 

Ceulx  qui  s’exercent  à contrerooller  les  actions 
humaines,  ne  se  treuvent  en  aulcune  partie  si  cm- 
peschez , qu’à  les  rapiécer  et  mettre  à raesme  lus- 
tre ; car  elles  se  contredisent  communeement  de 
si  estrange  façon,  qu'il  semble  impossible  qu’elles 
soyent  parties  de  mesme  boutique.  Le  ieune  Ma- 
rius  se  treuve  tantost  fils  de  Mars , tantost  fils  de 
Venus1  : le  pape  Boniface  buicticsme  entra,  dict 
on , en  sa  charge  comme  un  regnard , s'y  porta 
comme  un  lion,  et  mourut  comme  un  chien:  et 
qui  croiroit  que  ce  feust  Néron , cette  vraye  image 
de  cruauté,  qui , comme  on  luy  présenta  à signer, 
suyvant  le  style,  la  sentence  d’un  criminel  con- 
damné, eust  respoudu,  « Plcust  à Dieu  que  ie 
n’eusse  iamais  sceu  escrire’  ! » tant  le  cœur 
luy  serroit  de  condamner  un  homme  à mort  ! 
Tout  est  si  plein  de  tels  exemples,  voire  chascuu 
en  peult  tant  fournir  à soy  mesme,  que  ie  treuve 

1 Pmjtarqde,  Vie  de  C.  Marins , à la  fin.  C. 

* Vellem  nesdre  iitterns!  Skmkqi  f.,  de  Clementia , II,  i.  C. 
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estrange  dp  veoir  quelquesfois  des  gents  d’enten- 
dement se  mettre  en  peine  d’assortir  ees  pièces  ; 
veu  que  l’irrésolution  me  semble  le  plus  commun 
et  apparent  vice  de  nostre  nature  : tesmoiug  ce 
fameux  verset  de  Publius  le  farceur, 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest  *. 

Il  y a quelque  apparence  de  faire  iugement  d’un 
homme  par  les  plus  communs  traicts  de  sa  vie; 
mais , veu  la  naturelle  instabilité  do  nos  mœurs  et 
opinions,  il  m’a  semblé  souvent  que  les  bonsauc- 
teurs  mesrnes  ont  tort  de  s’opiniastrer  à former  de 
nous  une  constante  et  solide  contexture  : ils  choi- 
sissent un  air  universel  ; et,  suyvant  cette  image, 
vont  rengeant  et  interprétant  toutes  les  actions 
d’un  personnage  ; et , s’ils  ne  les  peuvent  assez  tor- 
dre, les  renvoyent  à la  dissimulation.  Auguste 
leur  est  eschappé  ; car  il  se  trouve  en  cet  homme 
une  variété  d’actions  si  apparente , soubdaine  et 
continuelle , tout  le  cours  de  sa  vie,  qu’il  s’est  faict 
lascher  entier,  et  indécis,  aux  plus  hardis  iuges. 
le  crois,  des  hommes,  plus  malayseement  la  cons- 
tance, que  toute  aultre  chose,  et  rien  plus  aysee- 
ment  que  l’inconstance.  Qui  en  iugeroit  en  detail 
et  distinctement,  piece  à pièce,  rencontrcroitplus 
souvent  à dire  vray.  En  toute  l’ancienneté , il  est 
malaysé  de  choisir  une  douzaine  d'hommes  qui 
ayent  dressé  leur  vie  à un  certain  et  asseuré  train, 
qui  est  le  principal  but  de  la  sagesse  : car,  pour 

' C’est  un  mauvais  plan  que  celui  qu’on  ne  peut  changer.  Ex  Pu- 
blii  TUi'mif,  apwl  A.  Gell. , XVII,  14. 
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la  comprendre  toute  en  un  mot,  dict  un  ancien 
et  pour  embrasser  en  une  toutes  les  réglés  de 
nostre  vie,  <•  C’est  vouloir,  et  ne  vouloir  pas,  tous- 
iours  mesme  chose  : ie  ne  daignerois , dict  il , 
adiouster,  pourveu  que  la  volonté  soit  iuste  ; car, 
si  elle  n’est  iuste,  il  est  impossible  quelle  soit 
tousiours  une.  » De  vray,  i’ay  aultrefois  apprins 
que  le  vice  n'est  que  dérèglement  et  faulte  de 
mesure;  et  par  conséquent  il  est  impossible  d’y 
attacher  la  constance.  C’est  un  mot  de  Denio- 
sthenes1 *,  dict  on  , « que  le  commencement  de 
toute  vertu,  c’est  consultation  et  deliberation;  et 
la  fin  et  perfection,  constance.  *>  Si,  par  discours, 
nous  entreprenions  certaine  voye,  nous  la  pren- 
drions la  plus  belle  ; mais  nul  n’y  a pensé  : 

Quod  petit! , spernit;  repetit,  quod  nu  per  omisit  ; 

/Estant , et  vitæ  disconvcoit  ordinc  loto 3. 

Nostre  façon  ordinaire , c’est  d’aller  aprez  les 
inclinations  de  nostre  appétit , à gauche,  à dextre, 
contre  mont,  contre  bas,  selon  que  le  vent  des 
occasions  nous  emporte.  Nous  ne  pensons  ce  que 
nous  voulons , qu’à  l’instant  que  nous  le  voulons; 
et  changeons  comme  cet  animal  qui  prend  la  cou- 
leur tlu  lieu  où  on  le  couche.  Ce  que  nous  avons  à 


1 SÉnKQIE,  Epist.  50.  C. 

* Dans  le  Discours  funèbre , attribué  à Démosthène,  sur  les 
guerriers  morts  à Chcronée.  C. 

1 II  quitte  ce  qu’il  vouloit  avoir;  il  retourne  à cc  qu'il  a quitté; 
toujours  flottant,  il  se  contredit  sans  cesse  lui-même.  Hou. , Epist. , 
I,  1,98. 


3o4  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
cette  heure  proposé  , nous  le  changeons  tantost  ; 
et  tantost  cncores  retournons  sur  nos  pas  : ce  n’est 
cjue  bransle  et  inconstance  ; 

Du  ci  mu  r,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum1. 

Nous  n’allons  pas  ; on  nous  emporte  : comme  les 
choses  qui  flottent,  ores  douleement,  ores  avec- 
ques  violence,  selon  que  l’eau  est  ireuse  ou  bo- 
nasse; 

Nonne  videmus , 

Quid  sibi  quisque  velit,  ncscire,  et  quærerc  semper  ; 

Commutai  t*  locum,  quasi  onus  deponcrc  possit*  ? 

chasque  iour,  nouvelle  fantasie;  et  se  meuvent  nos 
humeurs  avecques  les  mouvements  du  temps  : 

Talcs  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 

Iuppiter  auctiferas  lustra  vit  luminc  terras  5. 

Nous  flottons  entre  divers  advis  ; nous  ne  voulons 
rien  librement,  rien  absoluement,  rien  constam- 
ment4. A qui  auroit  prescript  et  estably  certaines 

* Nous  nous  laissons  conduire  comme  l’automate  suit  la  corde 
qui  le  dirige.  lion. , Sat.,  II,  7,  8a. 

* Ne  voyons-nous  pas  que  l’homme  cherche  toujours,  sans  sa- 
voir ce  qu'il  desire,  et  qu’il  change  sans  cesse  de  place,  comme  s'il 
pouvoit  se  délivrer  ainsi  du  fardeau  qui  l'accable?  LuCHKCE , III, 
1070. 

3 Les  penser*  des  mortels,  et  leur  deuil,  cl  leur  joie. 

Changent  avec  les  jour*  que  le  ciel  leur  envoie. 

Les  deux  vers  du  texte,  conservés  par  S.  Augustin  (Cité de  Dieu , 
V,  8),  ont  été  traduits  par  Cicéron  de  Y Odyssée,  XVIII,  1 35.  O11 
croit  qu’il  les  avoit  placés  dans  scs  Académiques,  en  rapportant 
sur  l'arne  humaine  le  sentiment  d’Aristote,  qui  les  a cités  lui-même 
dans  son  traité  de  C Ame , III,  3.  Je  me  sers  de  ma  traduction, 
OEuvres  de  Cicéron , t.  XXIX,  p.  4$i.  J*  V.  L. 

* Phrase  traduite  de  SéüÉQur.,  Epist.  52.  C. 
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loin  et  certaine  police  en  sa  teste,  nous  verrions 
tout  par  tout  en  sa  vie  reluire  une  equalité  de 
mœurs,  un  ordre  et  une  relation  infaillible  des 
unes  choses  aux  aultrés  (Empedocles  ' remarquoit 
cette  difformité  aux  Agrigentins,  qu’ils  s’ahan- 
donnoient  aux  delices  comme  s’ils  avoicnt  lande- 
mein 1 * à mourir,  et  bastissoient  comme  si  iamais 
ils  ne  debvoient  mourir):  le  discours  en  scroit 
bien  aysé  à faire  ; comme  il  se'  veoid  du  ieune 
Caton  : qui  en  a touché  une  marche.3,  a tout  tou- 
ché; c’est  une  harmonie  de  sons  tresaccordants, 
qui  ne  se  pcult  desmentir.  A nous,  au  rebours, 
autant  d’actions,  autant  fault  il  de  iugemenfs 
particuliers.  Le  plus  scur,  à mon  opinion,  seroit 
de  les  rapporter  aux  circonstances  voisines,  sans 
entrer  en  plus  longue  recherche,  et  sans  en  con- 
clure aultre  conséquence. 

Pendant  les  dcsbauches  de  nostre  pauvre  estât, 
on  me  rapporta  qu’une  fille,  de  bieu  prez  de  là 
où  i’estois,  sestoit  précipitée  du  hault  d’une  fe- 
nestre  pour  éviter  la  force  d’un  helitre  de  soldat, 

1 Diocèse  Laeece,  VIII,  83  F.lirn  donne  re  mol  à Platon, 
Var.  Hist.y  XJÏ,  39.  C. 

a C’est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  l’exemplaire  corrigé  par 
Montaigne.  II  y a apparence  que  de  son  temps,  et  en  Gascogne, 
on  disoit  et  on  ccrivuit  indifféremment  lendemain , landemein , ou 
lendemain , au  lieu  de  le  lendemain , comme  on  parle  aujourd’hui. 
Voyez  ci-dessus,  liv.  I,  c.  17.  N. 

* C'est-à-dire  celui  qui  a posé  le  doigt  sur  une  des  touches  du 
clavier  les  a fait  résonner  toutes.  On  donnoit  autrefois  le  nom  de 
marches  aux  touches  du  clavier  des  orgues,  etc.  A.  D. 
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son  lioste:  elle  ne  s’estoit  pas  tuee  à la  cliente, 
et,  pour  redoubler  son  entreprinse , s’estoit  voulu 
donner  d’un  coulteau  par  la  gorge,  mais  on  l’eu 
avoit  empeschee:  toutesfois,  aprez  s’y  estre  bien 
fort  blecee,  elle  mesrne  confessoit  que  le  soldat 
ne  l’avoit  encores  presser  que  de  requestes,  soli- 
eitations  et  présents,  mais  qu  elle  avoit  eu  peur 
qu’enfin  il  eu  veinst  à la  contraincte  : et  là  dessus 
les  paroles,  la  contenance,  et  ce  sang  îesmoing 
de  sa  vertu,  à la  vraye  façou  d’une  aultre  Lucrèce. 
Or,  i’ai  sceu,  à la  vérité,  qu’avant  et  depuis  elle 
avoit  esté  garso  de  non  si  difficile  composition. 
Comme  dict  le  conte,  «Tout  beau  et  honneste 
que  vous  estes,  quand  vous  aurez  failly  vostre 
poincte,  n’en  concluez  pas  incontinent  une  chas- 
teté inviolable  en  vostre  maistresse;  ce  n’est  pas  à 
dire  que  le  muletier  n’y  treuve  son  heure.  » 

Antigonus,  ayant  prins  en  affection  un  de  ses 
soldats  pour  sa  vertu  et  vaillance,  commanda  à 
ses  médecins  de  le  panser  d’une  maladie  longue 
et  intérieure  qui  l’ avoit  tormenté  longtemps;  et 
s’appercevaut,  aprezsa  guarison,  qu’il  alloit  beau- 
coup plus  froidement  aux  affaires , luy  demanda 
qui  l’a  voit  ainsi  changé  et  encouardy.  « Vous 
mesme,  sire,  luy  respondict  il , m’ayant  deschargé 
des  maulx  pour  lesquels  ie  ne  tenois  compte  de 
ma  vie1.  « Le  soldat  de  Lucuilus,  ayant  esté  desva- 
lisc  par  les  ennemis,  feitsur  eulx,  pour  se  reven- 

' Pl.ÜTARQCE,  Vie  tic  PélopiilaSf  C.  I . C. 
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cher,  «ine  belle  entreprinsc:  quand  il  se  font 
remplume  de  sa  perte,  Lucullus,  l’ayant  prius  en 
bonne  opinion,  l’employoit  à quelque  exploiet 
hazardeux,  par  toutes  les  plus  belles  remontrances 
de  quoy  il  se  pouvoit  adviser  ; 

Ver  bis,  qoæ  timido  quoque  possent  adderc  mentem  * : 

«Employez  y,  rcspondict  il,  quelque  misérable 
soldat  dcsvalisé;  » 

Quantiimvis  rusticus,  ihit, 

Ibit  co,  quo  vis,  qui  zonam  perdidil,  inquit  * ; 

et  refusa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous  lisons 
que  Mahomet,  ayant  oultrageusement  rudoyé 
Chasau , chef  de  ses  ianissaires,  de  ce  qu’il  veoyoit 
sa  troupe  enfoncee  par  les  Hongres,  et  Juy  se 
porter  laschemeut  au  combat;  Chasan  alla,  pour 
toute  response,  se  ruer  furieusement,  seul,  en 
l’estât  qu’il  estoit,  les  armes  au  poing,  dans  le 
premier  corps  des  ennemis  qui  se  présenta,  où  il 
feut  soubdain  englouty:  ce  n’est,  à l’adventure, 
pas  tant  iustifieation  que  radvisement;  ny  tant 
prouesse  naturelle,  qu’un  nouveau  despit.  Celuy 
que  vous  vistes  hier  si  avautureux,  ne  trouvez  pas 
estrange  de  le  veoir  aussi  poltron  le  lendemain  ; 
ou  la  cholcrc,  ou  la  nécessité,  ou  la  compaignic, 
ou  le  vin,  ou  le  son  d’une  trompette,  luy  avoit 
mis  le  cœur  au  ventre  : ce  n’est  pas  un  cœur  ainsi 


' En  termes  capables  d’inspirer  du  cournjjc  au  plus  timide. 
Hor.,  Epist.y  II,  a,  36.  ^ . 

* Tout  grossier  qu’il  étoil,  il  rcpnudil  : •*  Ira  là  qui  aura  perdu 
sa  bourse.  » Hou.,  ibid. , v.  3t>. 
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formé  par  discours,  ces  circonstances  le  luy  ont 
fermy  ; ce  n’est  pas  merveille  si  le  voylà  devenu 
aultre,  par  aultres  circonstances  contraires.  Cette 
variation  et  contradiction  qui  se  veoid  en  nous, 
si  souple,  a faict  que  aulcuns  nous  songent  deux 
aines,  d’anltres  deux  puissances,  qui  nous  accom- 
paignent  et  agitent  chascune  à sa  mode , vers  le 
bien  l’une,  laultre  vers  le  mal  ; une  si  brusque 
diversité  ne  se  pouvant  bien  assortir  à un  subieet 
simple 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue 
selon  son  inclination,  mais  en  oultre  ie  me  remue 
et  trouble  moy  mcsme  par  l’instabilité  de  ma 
posture;  et  qui  y regarde  primement,  ne  se  treuve 
gueres  deux  fois  en  mcsme  estât.  le  donne  à mon 
ame  tantost  un  visage,  tantost  un  aultre,  selon  le 
costé  où  ie  la  couche.  Si  ie  parle  diversement  de 
moy,  c’est  que  ie  me  regarde  diversement:  toutes 
les  contrarietez  s’y  treuvent  selon  quelque  tour  et 
en  quelque  façon;  honteux,  insolent;  chaste, 
luxurieux;  bavard,  taciturne;  laborieux,  délicat; 
ingénieux , hébété  ; chagrin , débonnaire;  menteur, 
véritable;  sçavant,  ignorant;  et  liberal,  et  avare, 
et  prodigue  : tout  cela  ie  le  veois  en  moy  aulcu- 
nement,  selon  que  ie  me  vire;  et  quiconque  s’es- 
ludie  bien  attentifvement,  treuve  en  soy,  voire  et 

' • Cctfc  duplicité  de  l'homme  est  si  visible,  qu’il  y en  a qui  ont 
pensé  que  nous  avions  deux  amçs  ; un  sujet  simple  leur  paroissnut 
incapable  de  telles  et  si  soudaines  variétés,  d’une  présomption 
démesurée  k un  horrible  abattement  de  cœur.  " Pascal,  Pensées. 
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eu  son  iugement  mesme,  cette  volubilité  et  dis- 
cordance. le  n’ay  rien  à dire  de  moy  entièrement, 
simplement  et  solidement,  sans  confusion  et  sans 
ineslanjje,  ny  en  un  mot:  Distinguo,  est  le  plus 
universel  membre  de  ma  logique. 

Encores  que  ie  sois  tousiours  d’advis  de  dire 
du  bien  le  bien,  et  d’interpreter  plustost  en  bonne 
part  les  choses  qui  le  peuvent  estre,  si  est  ce  que 
l’estrangeté  de  nostre  condition  porte  que  nous 
soyons  souvent , par  le  vice  mesme , poulsez  à 
bien  faire;  si  le  bien  faire  ne  se  iugeoit  par  la 
seule  intention  : par  quoy  un  faict  courageux  ne 
doibt  pas  conclure  un  homme  vaillant;  celuy  qui 
le  seroit  bien  à poinct,  il  le  seroit  tousiours  et  à 
toutes  occasions.  Si  c’estoit  une  habitude  de  vertu, 
et  non  une  saillie,  elle  rendrait  un  homme  pareil- 
lement résolu  à touts  accidents;  tel  seul,  qu’en 
compaignie;  tel  en  camp  clos,  qu’en  une  bat- 
taille;  car,  quoy  qu’on  die,  il  n’y  a pas  aultre 
vaillance  sur  le  pavé,  et  aultre  au  camp;  aussi 
courageusement  porterait  il  une  maladie  en  son 
lict,  qu’une  bleceure  au  camp  ; et  ne  craindrait 
non  plus  la  mort  en  sa  maison , qu'en  un  assault  : 
nous  ne  verrions  pas  un  mesme  homme  donner 
dans  la  bresche,  d’une  brave  asseurance,  et  se 
tormenter  aprez,  comme  une  femme,  de  la  perte 
d’un  procez  ou  d’un  fils  : quand , estant  lasche  à 
l’infamie,  il  est  ferme  àla  pauvreté;  quand,  estant 
mol  contre  les  razoirs  des  barbiers,  il  se  trouve 
rnide  contre  les  espees  des  adversaires  : l’action 
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est  louable,  non  pas  l’homme.  Plusieurs  Grecs, 
dict  Cicero  ',  ne  peuvent  venir  les  ennemis,  et  se 
trouvent  constants  aux  maladies;  les.Cimbres  et 
les  Celtiberiens,  tout  au  rebours:  Nihil enim  potest 
esse  œquabile , quod  non  a cerla  ratione  proficisca- 
tur ’.  11  n’est  point  de  vaillance  plus  extreme  en 
son  espece,  que  celle  d’Alexandre;  mais  elle 
n’est  qu’en  espece,  ny  assez  pleine  partout,  et 
universelle.  Toute  incomparable  qu  elle  est,  si  a 
elle  encores  ses  taches  : qui  faict  que  nous  le 
veoyons  se  troubler  si  esperduement  aux  plus 
legiers  souspeçons  qu’il  prend,  des  machinations 
des  siens  contre  sa  vie , et  se  porter  en  cette  re- 
cherche d’une  si  vehemente  et  indiscrette  inius- 
tico,  et  d’une  crainte  qui  subvertit  sa  raison  natu- 
relle. La  superstition  aussi  de  quoy  il  estoit  si  fort 
attainct,  porte  quelque  image  de  pusillanimité  : 
et  l’excez  de  la  pénitence  qu’il  feit  du  meurtre  de 
Clitus,  est  aussi  tesmoignage  de  l’inequalité  de 
son  courage.  Nostre  faict,  ce  ne  sont  que  pièces 
rapportées3,  et  voulons  acquérir  un  honneur  à 
faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult  estre  suyvie 
que  pour  elle  mesme;  et  si  on  emprunte  parfois 
son  masque  pour  aultre  occasion,  elle  nous  l’ar- 

* Tusc.  (jiucst. , II,  17.  C. 

1 Pour  avoir  une  conduite  uniforme,  il  faut  partir  d’un  principe 
invariable.  ClC. , ibitl. 

1 <)q  trouve  cette  intercalation  iotcrliocairc  dans  l’exemplaire 
de  l’édition  in- 4"  de  i588,  corrigé  par  Montaigne:  V oluptatem 
contcmnunt  ; in  dolnie  mut  molles:  aloriam  myligunt  ; frnngnntnr 
infumia.  N. 
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ruche  aussitost  du  visage.  C’est  une  vifve  et  forte 
teiucture,  quand  lame  en  est  une  fois  abbruvee; 
et  qui  ne  s’en  va,  qu  elle  n’emporte  la  piece.  Voylà 
pourquoy,  pouriuger  d’un  homme,  il  fault  suyvre 
longuement  et  curieusement  sa  trace  : si  la  con- 
stance ne  s’y  maintient  de  son  seul  fondement, 
cui  vivendi  via  considerata  atque  provisa  est  ' ; si  la 
variété  des  occurrences  luy  faict  changer  de  pas 
(ie  dis  de  voye;  car  le  pas  s’en  peultou  haster, 
ou  appesantir),  laissez  le  courre;  celuy  là  s’en  va 
avau  le  vent1 2,  comme  dict  la  devise  de  nostre 
Talebot. 

Ce  n’est  pas  merveille,  ce  dict  un  ancien  ',  que  le 
liazard  puisse  tant  sur  nous,  puisque  nous  vivons 
par  hazard.  A qui  n’a  dressé  en  gros  sa  vie  à une 
certaine  fin,  il  est  impossible  de  disposer  les  ac- 
tions particulières  : il  est  impossible  de  renger  les 


1 De  sorte  qu’il  suive,  sans  jamais  s’écarter,  la  route  qu’il  s’est 
choisie.  Cic. , Paradox. , V,  i. 

1 Régulièrement,  ces  mots  devroient  être  écrits  ainsi,  h vau  le 
vent,  aussi  bien  que  dans  cette  expression,  èt  vau  de  route,  dont 
ou  se  sert  encore  pour  signifier  une  déroute  entière,  comme  si 
l'ennemi  qui  est  mis  eu  fuite  était  poussé  du  liant  d’une  montagne 
vers  le  bas;  ce  qui  précipitcroit  sa  fuite,  et  le  jetteroit  dans  la 
dernière  confusion.  A vau  le  vent,  c’est,  selon  le  cours  du  vent, 
lequel,  soufflant  sur  l’eau,  lui  donne  un  cours  déterminé,  assez 
semblable  à celui  d'un  torrent,  ou  d'une  rivière  qui  coule  de  haut 
en  bas.  A vau , à val,  en  bas,  comme  qui  diroit  du  haut  d’une 
montagne  vers  la  vallée,  a monte  ad  vullem . C.  — L’ancien  mot, 
amont,  ou  à mont,  qu’on  trouvera  dans  le  chapitre  suivant,  signifie 
le  contraire.  J.  V.  L. 

1 Skxèqiie,  Epist.  71  et  72.  C. 
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pièces,  à qui  n’a  une  forme  du  total  en  sa  teste  : à 
quoy  faire  la  provision  des  couleurs,  à qui  ne 
sçait  ce  qu’il  a à peindre?  Aulcun  ne  faict  certain 
desseing  de  sa  vie,  et  n’en  délibérons  qu’à  par- 
celles. L’archer  doibt  premièrement  sçavoir  où 
il  vise,  et  puis  y accommoder  la  main,  l’arc,  la 
chorde,  la  flesche,  et  les  mouvements  : nos  conseils 
fourvoyent,  parce  qu’ils  n’ont  pas  d’adresse  et  de 
but:  nul  vent  ne  faict,  pour  celuy  qui  n’a  point 
de  port  destiné.  le  ne  suis  pas  d’advis  de  ce 
iugement  qu'on  feit  pour  Sopbocles1,  de  l’avoir 
argumenté  suffisant  au  maniement  des  choses 
domestiques,  contre  l’accusation  de  son  fils,  pour 
avoir  veu  l’une  de  ses  tragédies  ; ny  ne  treuve  la 
conieeture  des  Pariens,  envoyez  pour  reformer 
les  Milesiens,  suffisante  à la  conséquence  qu’ils 
en  tirèrent’  : visitants  l'isle,  ils  remarquoient  les 
terres  miculx  cultivées  et  maisons  champestres 
mieulx  gouvernées  ; et,  ayants  enregistré  le  nom 
des  maistres  d’icelles,  comme  ils  eurent  faict  l’as- 
semblée des  citoyens  en  la  ville,  ils  nommèrent  ces 
maistres  là  pour  nouveaux  gouverneurs  et  ma- 
gistrats; iugeants  que,  soigneux  de  leurs  affaires 
privées,  ils  le  seroient  des  publicques3.  Nous 
sommes  touts  de  lopins,  et  d’une  contexture  si 

* Cic.,  de  Senectut? , c.  7.  C. 

* Hérodote,  V,  29.  J.  V.  L. 

1 La  conséquence  n’est  point  aussi  vicieuse  que  Montaigne  le 
«lit.  On  peut  citer  à l’appui  de  cette  opinion  l'exemple  fameux  du 
duc  de  Sully.  Servah. 
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informe  et  diverse,  que  chasque  piece,  chasque 
moment,  faict  son  ieu;  et  se  treuve  autant  de 
différence  de  nous  ù nous  mesmes,  que  de  nous 
à aultruy:  Magnam  rem  pula,  unum  hominem 
agere1.  Puisque  l'ambition  peult  apprendre  aux 
hommes  et  la  vaillance,  et  la  tempérance,  et  la 
libéralité,  voire  et  la  iustice;  puisque  l’avarice 
peult  planter  au  courage  d’un  garson  de  boutique, 
nourri  à l’ombre  et  à l’oysifveté,  l’asseurance  de 
se  iccter,  si  loing  du  foyer  domestique,  à la  mercy 
des  vagues  et  de  Neptune  courroucé,  dans  un 
fraile  bateau  ; et  qu  elle  apprend  encores  la  dis- 
crétion et  la  prudence;  et  que  Venus  mesme 
fournit  de  résolution  et  de  hardiesse  la  jeunesse 
encores  soubs  la  discipline  et  la  verge,  et  gen- 
darme le  tendre  cœur  des  pucelles  au  giron  de 
leurs  meres  : 

Mac  duce,  custodes  furtim  transgressa  iaeentes. 

Ad  iuvenem  tenebris  sola  puclla  venit 1 : 

ce  n’est  pas  tour  d’entendement  rassis,  de  nous 
iuger  simplement  par  nos  actions  de  dehors;  il 
faut  sonder  iusqu’au  dedans,  et  veoir  par  quels 
ressorts  se  donne  le  bransle.  Mais  d’autant  que 
c’est  une  hazardeuse  et  haulte  entreprinse , ie 
vouldrois  que  moins  de  gents  s’en  nieslassent. 


' Soyez  persuadé  qu’il  est  bien  difficile  d’étre  toujours  le  même 
homme.  Sékèqde,  Epist.  lao. 

* Sous  la  conduite  de  Vénus,  la  jeune  fille  passe  furtivement  au 
travers  de  ses  surveillants  endormis,  et  seule,  pendant  la  nuit,  va 
trouver  son  amant.  Tiin.i.F.,  Il,  t,  7.*». 
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CHAPITRE  II. 

De  l’yvronqnerie. 

Le  monde  n’est  que  variété  et  dissemblance: 
les  vices  sont  touts  pareils,  en  ce  qu’ils  sont  touts 
vices;  et  de  cette  façon  1 entendent  à l’adventurc 
les  stoïciens  : mais  cneorcs  qu’ils  soyent  eguale- 
incnt  vices,  ils  ne  sont  pas  eguaux  vices;  et  que 
'celuy  qui  a franchi  de  cent  pas  les  limites, 

Quos  ultra,  citraquc  nequit  consistera  rectum 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n’eu  est 
qu’à  dix  pas,  il  n’est  pas  croyable,  et  que  le  sa- 
crilège ne  soit  pire  que  le  larrecin  d’un  chou  de 
nostre  iardin  : 

Nec  vincct  ratio  hoc,  tnntumdcm  ut  peccct,  idcinque. 

Qui  tcncros  caulcs  alieni  fréter it  horti, 

Kt  qui  nocturnns  divum  sacra  legerit*.... 

U y a autant  en  cela  de  diversité,  qu’eu  aulciine 
aultre  chose.  La  confusion  de  l’ordre  et  mesure 
des  pechez,  est  dangereuse:  les  meurtriers , les 
traistres,  les  tyrans,  y out  trop  d’acquest;  ce  n’est 

1 Dont  on  ne  peut  s’écarter  en  aucun  sens,  qu’on  ne  s'égare  du 
droit  chemin.  Hon.«  Sat. , 1,1,  107. 

a Ou  ne  prouvera  jamais,  par  de  bonnes  raisons,  que  voler  des 
choux  dans  un  jardin  soit  un  aussi  {>rand  crime  que  de  piller  un 
temple.  lion.,  Sat. , I,  3,  11 5. 
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pas  raison  que  leur  conscience  se  soulage  sur  ce 
que  tel  aultre  on  est  oysif,  ou  est  lascif,  ou  moins 
assidu  à la  dévotion.  Chascun  poise  sur  le  peclié 
de  son  compaiguon,  et  esleve'  le  sien.  lies  in- 
structeurs mesmes  les  rengent  souvent  mal , à 
mon  gré.  Comme  Socrates  disoit,  que  le  principal 
office  de  la  sagesse  estoit  distinguer  les  biens  et 
les  inaulx;  nous  aultres,  chez  qui  le  meilleur  est 
tousiours  en  vice,  debvons  dire  de  mesme  de  la 
science  de  distinguer  les  vices,  sans  laquelle,  bien 
exacte,  le  vertueux  et  le  meschant  demeurent 
meslez  et  incogneus. 

Or  l’yvrongnerie,  entre  les  aultres,  me  semble 
un  vice  grossier  et  brutal.  L’esprit  a plus  de  part 
ailleurs;  et  il  y a des  vices  qui  ontie  ne  sçais  quoy 
de  généreux,  s’il  le  fault  ainsi  dire;  il  y en  a où 
la  science  se  mesle,  la  diligence,  la  vaillance,  la 
prudence,  l’adresse  et  la  finesse:  cettuy  cy  est 
tout  corporel  et  terrestre.  Aussi  la  plus  grossière 
nation  de  celles  qui  sont  auiourd’huv,  c’est  celle 
là  seule  qui  le  tient  en  crédit.  Les  aultres  vices 
altèrent  l’entendement;  cettuy  cy  le  renverse,  et 
estonne  le  corps. 

Qumn  vini  vis  pénétra  vil.... 
Consequitur  gravitas  membroruui,  præpcdiuulur 
Crura  vacillant i%  tardesrit  Imgua,  niadet  mens , 

Nantocidi;  clamor,  singitllus,  iurgia,  gliscunt '. 

' Cherche  n rendre  te  tien  pim  léger.  Pu  latin  elevat ; image  prise 
des  deux  plateaux  d’une  balauce.  J.  V.  L. 

1 î.orsijtir  l'homme  est  dompté  par  la  force  du  vin  , ses  membre* 
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Le  pire  estât  de  l’homme , c’est  où  il  perd  la  cog- 
noissance  et  gouvernement  de  soy.  Et  en  dict  on, 
entre  aultres  choses,  que  comme  le  moust,  bouil- 
lant dans  un  vaisseau , poulse  à mont  tout  ce 
qu’il  y a dans  le  fond  ; aussi  le  vin  faict  desbon- 
der  les  plus  intimes  secrets  à ceux  qui  en  ont 
prins  oultre  mesure. 

Tu  sapientiuin 
Curas , et  arcauum  iocoso 
Consi liura  retegis  Lyæo  *. 

losephe  recite*  qu’il  tira  le  ver  du  nez  à un  cer- 
tain  ambassadeur  que  les  ennemis  luy  avoient 
envoyé,  l’ayant  faict  boire  d’autant.  Toutesfois 
Auguste,  s’estant  fié  à Lucius  Piso,  qui  conquit  la 
Thrace , des  plus  privez  affaires  qu’il  eust , ne 
s’en  trouva  iamais  mescompté  ; ny  Tiberius , de 
Cossus,  à qui  il  se  deschargeoit  de  touts  ses  con- 
seils ; quoyque  nous  les  sçaehions  avoir  esté  si 
fort  subiects  au  vin,  qu’il  en  a fallu  rapporter  sou- 
vent du  sénat  et  l’un  et  l’aultre  yvre3, 

Hcsterno  inflatum  venas,  de  more,  Lyæo4  : 

deviennent  pesants,  sa  démarché  est  incertaine,  ses  pas  chan- 
cellent, sa  langue  s'embarrasse;  sou  ame  semble  noyée,  et  ses  yeux 
flottants;  il  pousse  d'impurs  hoquets,  il  bégaie  des  injures.  Lu- 
crèce, III,  475. 

' Dans  tes  joyeux  transports,  A Bacchus!  le  sage  se  laisse  arra- 
cher son  secret.  Hor.,  Od. , 111,  21,  14. 

1 De  Fila  sua,  p.  1016,  A.  C.  .. 

* Ces  deux  exemples  apparliennent  à Séhèque,  Epist.  83,  d'où 
Montaigne  a tiré  plusieurs  idées  de  ce  chapitre.  C. 

4 Les  veines  encore  enflées  du  vin  qu’il  avoit  bu  la  veille.  Vmr.., 
Eclog.,  VI,  i5.  Ce  vers  est  un  peu  différent  dan«  Virgile.  J.  V.  L. 
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et  commeit  on , aussi  fidellement  qn’à  Cassius , 
buveur  d’eau , à Cimber  le  desseing  de  tuer  Cae- 
sar,  quoyqu’il  s’enyvrast  souvent 1 : d’où  il  respon- 
dit  plaisamment  : « Que  ie  portasse  un  tyran  ! 
moy,  qui  ne  puis  porter  le  vin  ! » Nous  veoyons 
nos  Allemands,  noyez  dans  le  vin  , se  souvenir  de 
leur  quartier,  du  mot,  et  de  leur  reng: 

Nec  facilis  Victoria  de  raadidis,  et 
Rlæsis,  atquc  incro  titubantibus’. 

le  n’eusse  pas  creu  d’yvresse  si  profonde , es- 
toufee  et  ensepvelie,  si  ie  n’eusse  leu  cecy  dans 
les  histoires3  : qu’Attalus,  ayant  convié  à souper, 
pour  lui  faire  une  notable  indignité , ce  Pausa- 
nias  qui,  sur  ce  mesme  subiect,  tua  depuis  Phi- 
lippus,  roy  de  Maccdoine,  roy  portant,  par  ses 
belles  qualitez , tesmoignage  de  la  nourriture 
qu’il  avoit  prinse  en  la  maison  et  compaignie 
d’Epaminondas,  il  le  feit  tant  boire,  qu’il  peust 
abandonner  sa  beauté,  insensiblement,  comme 
le  corps  d’une  putain  buissonnière,  aux  muletiers 
et  nombre  d’abiects  serviteurs  de  sa  maison  : et 
ce  que  m’apprint  une  dame  que  i'honnore  et  prise 
fort,  que  prez  de  Bourdeaux,  vers  Castres,  où  est 
sa  maison,  une  femme  de  village , veufve , de 
chaste  réputation,  sentant  des  premiers  ombra- 
ges de  grossesse , disoit  à ses  voisines  quelle  peu- 


‘ Séwêqiîe,  Epist . 83.  C. 

* Et,  quoique  noyés  dans  le  vin,  bégayants  et  chancelants,  il 
n’est  pas  facile  de  les  vaincre.  Jov.,  XV,  47- 
1 Jl'STIN,  IX,  6.  C. 
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seroit  estre  enceinctc,  si  elle  a voit  un  mary  ; 
mais,  du  iour  à la  tournée  croissant  l'occasion  de 
ce  souspeçon , et  enfin  iusques  à l’evidence,  elle 
en  vcint  là  de  faire  déclarer  au  prosne  de  son 
enlise , que  qui  seroit  consent  de  ce  faict , en  le 
advouant , elle  promettoit  de  le  luy  pardonner, 
et,  s’il  le  trouvoit  l>on,  de  l’espouser  : un  sien 
ieune  valet  de  labourage , enhardy  de  cette  pro- 
clamation, déclara  l’avoir  trouvée  un  iour  de 
feste , ayant  bien  largement  prinsson  vin,  endor- 
mie si  profondément  prez  de  son  foyer,  et  si  in- 
décemment , qu  il  s’en  estoit  peu  servir  sans  l'es- 
veiller  : ils  vivent  encores  mariez  ensemble. 

11  est  certain  que  l’antiquité  na  pas  fort  des- 
crié ce  vice  : les  eseripts  mesmes  de  plusieurs 
philosophes  en  parlent  bien  mollement;  et,  ius- 
ques aux  stoïciens , il  y en  a qui  conseillent  de  se 
dispenser  quelquesfois  à boire  d’autant , et  de 
s'enyvrer,  pour  rclascher  l ame. 

Hoc  quoque  virtutum  quoinlam  certainine  tnafpiuin 
Socratcm  paltnain  promcruisse  fcnint  *. 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Caton,  a 
esté  reproché  de  bien  boire  : 

Narratur  et  prisa  Catonis 
Sæpt*  mero  caluissc  virtus 7. 

Cyrus,  roy  tant  renommé,  allégué,  entre  ses 

1 Dans  ce  noble  combat,  le  {;rand  Socrate  remporta,  dit-on  , la 
palme.  PsF.ino-GALLüs,  I,  47* 

* On  raconte  aussi  «lu  vi«*ux  Caton,  «pie  le  vin  rcrhauftnil  sa  vertu 
lion.,  Oti  , III,  ai , ii.  Voyez  J.  H.  Rousseau,  Odes,  II,  i. 
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aultres  louanges  pour  se  preferer  à son  frere  Ar- 
taxerxes , qu’il  sçavoit  beaucoup  mieulx  boire 
que  luy 1 . Et  ez  uations  les  mieulx  réglées  et  poli- 
cées, cet  essay  de  boire  d’autant  estoit  fort  en 
usage.  l’ay  ouï  dire  à Silvius , excellent  médecin 
de  Paris  % que,  pour  garder  que  les  forces  de 
nostre  estomac!]  ne  s’apparessent , il  est  bon , une 
fois  le  mois , de  les  esveillcr  par  cet  excez  et  les 
picquer,  pour  les  garder  de  s’engourdir.  Et  es- 
rript  on  que  les  Perses  , aprez  le  vin,  consultoient 
de  leurs  principaulx  affaires  '1. 

Mon  goust  et  ma  eomplexion  est  plus  ennemie 
de  ce  vice  que  mon  discours  ; car,  oultre  ce  cpie 
ie  captive  ayscement  mes  creances  soubs  faiicto- 
rité  des  opinions  anciennes,  ie  letreuve  bien  un 
vice  lasehe  et  stupide,  mais  moins  malicieux  et 
dommageable  que  les  aultres  qui  chocquent  quasi 
touts,  du  plus  droict  fil,  la  société  publicque.  Et, 
si  nousue  nous  pouvons  donner  du  plaisir  qu’il  ne 
nous  couste  quelque  chose,  comme  ils  tiennent , 
ie  trouve  que  ce  vice  couste  moins  à notre  con- 
science que  les  aultres;  outre  ce  qu’il  n’est  point 
de  difficile  apprest , ny  malaysc  à trouver  : con- 
sidération non  méprisable.  Un  homme  avancé  en 

* Plutarque,  Vie  d'Artnxcrxès,  c.  a.C. 

* Célèbre  par  son  avarice,  qui  lui  a valu  celle  épitaphe  tic  Bu- 
chanan : 

Silvius  hic  silus  est,  gratis  gm  ni/  dédit  ungnam 
Mortuus  et , gratis  guml  tegis  isia , dnL-t. 

1 IlÉnonoTE,  I,  i33,  cl  autres  ailleurs.  C. 
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dignité  et  en  aage,  entre  trois  principales  com- 
moditez  qu’il  me  disoit  luy  rester  en  la  vie,  comp- 
toit  cette  cy  ; et  où  les  veult  on  trouver  plus 
iustement  qu’entre  les  naturelles  ? mais  il  la  pre- 
noit  mal  : la  délicatesse  y est  à fiiyr,  et  le  soi- 
gneux triage  du  vin  ; si  vous  fondez  vostre  volupté 
à le  boire  friand , vous  vous  obligez  à la  douleur 
de  le  boire  aultre.  Il  fault  avoir  le  goust  plus  las- 
ebe  et  plus  libre  : pour  estre  bon  beuveur,  il  faiüt 
un  palais  moins  tendre.  Les  Allemands  boivent 
quasi  egualement  de  tout  vin  aveeques  plaisir  ; 
leur  fin , c’est  l’avaller,  plus  que  le  gouster.  Ils  en 
ont  bien  meilleur  marché:  leur  volupté  est  bien 
plus  plantureuse  et  plus  en  main.  Secondement, 
boire  à la  françoise,  à deux  repas  , et  moderee- 
ment , c’est  trop  restreindre  les  faveurs  de  ce  dieu  ; 
il  y fault  plus  de  temps  et  de  constance  : les  an- 
ciens franchissoient  des  nuicts  entières  à cet  exer- 
cice, et  y attachoient  souvent  les  iours  ; et  si  fault 
dresser  son  ordinaire  plus  large  et  plus  ferme.  l’a  y 
veu  un  grand  seigneur  de  mon  temps,  person- 
nage de  haultes  entreprinses  et  fameux  succez, 
qui,  sans  effort  et  au  train  de  ses  repas  communs, 
ne  beuvoit  gueres  moins  de  cinq  lots  de  vin  1 ; et 
ne  se  montrait,  au  partir  de  là  , que  trop  sage  et 
advisé  aux  despens  de  nos  affaires.  Le  plaisir,  du- 
quel nous  voulons  tenir  compte  au  cours  de  nos- 
tre  vie,  doit  en  employer  plus  d’espace;  il  faul- 


1 Environ  dix  lumtetlle*. 
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droit , comme  des  garsons  de  boutique  et  gents 
de  travail,  ne  refuser  nulle  occasion  de  boire,  et 
avoir  ce  désir  touiours  en  teste.  Il  semble  que 
touts  les  iours  nous  raccourcissons  l'usage  de  cet- 
tuy  cy  ; et  qu’en  nos  maisons , comme  i’ay  veu 
en  mon  enfance,  les  desieusners,  les  ressiners1 
et  les  collations  feussent  plus  frequentes  et  ordi- 
naires qu’à  présent.  Seroit  ce  qu’en  quelque  chose 
nous  allassions  vers  l’amendement?  Vrayement 
non  : mais  ce  peult  estre  que  nous  nous  sommes 
beaucoup  plus  iettez  à la  paillardise,  que  nos 
peres.  Ce  sont  deux  occupations  qui  s’entr’em- 
pcschent  en  leur  vigueur:  ell’  a affoibli  nostre  es- 
tomach,  d’une  part;  etd’aultre  part,  la  sobriété 
sert  à nous  rendre  plus  coints’,  plus  damerets, 
pour  l’exercice  de  l’amour. 

C’est  merveille  des  contes  que  i’ay  ouï  faire  à 
mon  pere , de  la  chasteté  de  son  siecle.  C’estoit 
à lui  d'en  dire,  estant  tresad venant,  et  par  art  et 
par  nature,  à 1 usage  des  dames.  Il  parloitpeu  et 
bien  ; et  si  mesloit  son  langage  de  quelque  or- 
nement des  livres  vulgaires,  sur  tout  espagnols  ; 
et  entre  les  espagnols,  luy  estoit  ordinaire  ccluy 


* Le  ressiner,  ou  plutôt  reeiner , du  latin  recœnare , d’après  Le 

Duchat  sur  Rabelais,  c’est  le  goûter,  la  collation  qu’on  fait  quelque 
temps  après  le  dîner.  « 11  n’cst  wtsjeuner  que  d’esrholiers  ; dipucr 
que  d'advocats  ; ressiner  que  de  vignerons  j souper  que  de  mar- 
chands.- Rabelais,  IV,  46-  C.  ^ 

* Comtet  joti,  termes  synonymes,  selon  Nicot  : cultus , comptus. 

— Coint , c’est,  dit  Borel,  beau,  galant,  ajusté.  C.  W 
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qu'ils  uomnioient  Marc  durcie'.  Le  port,  il  l'a- 
voit  d une  gravité  doulce,  humble  et  tresmodeste; 
singulier  soing  de  l’honnesteté  et  decence  de  sa 
personne  et  de  ses  habits,  soit  à pied,  soit  à che- 
val : monstrueuse  foy  en  ses  paroles  ; et  une  con- 
science et  religion , en  general , penchant  plus- 
tost  vers  la  superstition  que  vers  l’aultre  bout  : 
pour  un  homme  de  petite  taille,  plein  de  vigueur, 
et  d’une  stature  droicte  et  bien  proportionnée; 
d'un  visage  agréable , tirant  sur  le  brun  ; adroicl 
et  exquis  en  touts  nobles  exercices.  I’ay  veu  cn- 
cores  des  cannes  farcies  de  plomb , desquelles  on 
dict  qu’il  exerccoit  ses  bras  pour  se  préparer  à 
ruer  la  barre  ou  la  pierre , ou  à l’escrime  ; et  des 
souliers  aux  semelles  plombées , pour  s’alleger  au 
courir  et  au  saulter.  Du  primsault  % il  a laissé  en 
mémoire  des  petits  miracles  : ie  l’ay  veu , par  de 
là  soixante  ans,  se  mocquer  de  nos  alaigresses3,  se 
iecter  avecques  sa  robbe  fourrée  sur  un  cheval , 
faire  le  tour  de  la  table  sur  son  poulce,  ne  mon- 
ter gueres  en  sa  chambre , sans  s’eslancer  trois  ou 
quatre  degrez  à la  fois.  Sur  mon  propos,  il  di- 
soit qu’en  toute  une  province,  à peine  y avoitil 

' L’Horloge  des  Princes , ou  le  Marc-Aurèle  y par  Antoine  Gue- 
▼ara.  Voyez  Bayle,  à l’article  Guevara.  C. 

* C’est-à-dire  du  premier  saut.  Prinf  vieux  mot  qui  signifie 
premier.  Ce  mot  nous  $st  resté  dans  printemps,  primum  tempus. 
De  primsault  on  a fait  primsaultier,  dont  Montaigne  se  sert  ailleurs 
rn  ptftfant  de  lui-méme.  C. 

* De  notre  agilité.  — Alaigree t délibéré , alacer,  vegetus.  Alai- 
qretéèy  alaigreté  y agilitas,  alacriîas,  Nicot.  C. 
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une  femme  de  qualité,  qui  feust  mal  nomraee  ; 
recitoit  des  estranges  privautez , nommeement 
siennes,  avec  des  honnestes  femmes,  sans  sous- 
peçon  quelconque  ; et,  de  soy,  iuroit  sainctement 
estre  venu  vierge  à son  mariage  ; et  si , c’estoit 
aprez  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà  les 
monts,  desquelles  il  nous  a laissé  un  papier  jour- 
nal de  sa  main,  suyvant  poinct  par  poinct  ce  qui 
s’y  passa  et  pour  le  public,  et  pour  son  privé. 
Aussi  se  maria  il  bien  avant  en  aage , l’an  mil  cinq 
cent  vingt  et  huict , qui  estoit  son  trente  et  troi- 
siesme , sur  le  chemin  de  son  retour  d’Italie.  Re- 
venons à nos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse , qui  ont  be- 
soing  de  quelque  appuy  et  refreschissement  ' 
pourroient  m’engendrer  avecques  raison  désir  de 
cette  faculté  ; car  c’est  quasi  le  dernier  plaisir  que 
le  cours  des  ans  nous  desrobbe.  La  chaleur  natu- 
relle , disent  les  bons  compaignons , se  prend  pre- 
mièrement aux  pieds  ; celle  là  touche  l’enfance  : 
de  là  elle  monte  à la  moyenne  région , où  elle  se 
plante  long  temps , et  y produict , selon  moy,  les 
seuls  vrays  plaisirs  de  la  vie  corporelle  ; les  aul- 
tres  voluptez  dorment  au  prix:  sur  la  fin,  à la 
mode  d’une  vapeur  qui  va  montant  et  s’exhalant, 
elle  arrive  au  gosier,  où  elle  faict  sa  derniere  pose, 
le  ne  puis  pourtant  entendre  comment  on  vienne 
à allonger  le  plaisir  de  boire  oultre  la  soif,  et  se 
forger  en  l’imagination  un  appétit  artificiel  et 
contre  nature  : mon  estomach  n’iroit  pas  iusques 
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là;  il  est  assez  empesché  à venir  à bout  de  ce 
qu’il  prend  pour  son  besoing.  Ma  constitution  est 
ne  faire  cas  du  boire  que  pour  la  suittc  du  man- 
ger ; et  bois , à cette  cause , le  dernier  coup  tous- 
iours  le  plus  grand.  Et  par  ce  qu’en  la  vieillesse 
nous  apportons  le  palais  encrassé  de  rheume,  ou 
altéré  par  quelque  aultre  mauvaise  constitution  , 
• le  vin  nous  semble  meilleur,  à mesme  que  nous 
avons  ouvert  et  lavé  nos  pores  : au  moins  il  ne 
m’advient  gueres  que,  pour  la  première  fois , i’en 
prenne  bien  legoust.  Anacharsis'  s’estonnoit  que 
les  Grecs  beussent , sur  la  fin  du  repas , en  plus 
grands  verres  qu’au  commencement  : c’estoit , 
comme  ie  pense , pour  la  mesme  raison  que  les 
Allemands  le  font,  qui  commencent  lors  le  com- 
bat à boire  d’autant. 

Platon5  deffend  aux  enfants  de  boire  vin  avant 
dix  liuict  ans , et  avant  quarante  de  s’enyvrer  ; 
mais,  à ceulxqui  ont  passé  les  quarante,  il  par- 
donne de  s'y  plaire , et  de  mesler  un  peu  large- 
ment en  leurs  convives  l’influence  de  Dionysos, 
ce  bon  dieu  qui  redonne  aux  hommes  la  gayeté , 
et  la  ieunesse  aux  vieillards , qui  adoucit  et  amol- 
lit les  passions  de  l’ame , comme  le  fer  s’amollit 
par  le  feu:  et,  en  ses  loix,  treuve  telles  assem- 
blées à boire  utiles,  pourven  qu'il  y aye  un  chef 
de  bande  à les  contenir  et  regler;  l’yvressc  estant, 
dict  il , une  bonne  espreuve  et  certaine  de  la  na- 

1 Diogène  Laehce,  I,  104.  C. 

* Lois y liv.  H,  p.  58 1.  C. 
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litre  d’un  chascun , et , quand  et  quand,  propre  à 
donner  aux  personnes  d’aage  le  eourage  dejs’es- 
baudir  en  danses  et  en  la  musique  ; choses  utiles, 
et  qu’ils  n’osent  entreprendre  en  sens  rassis:  Que 
le  viu  est  capable  de  fournir  à l’amc  de  la  tem- 
pérance , au  corps  de  la  santé.  Toutcsfois  ces  res- 
trictions, en  partie  empruntées  des  Carthaginois, 
luy  plaisent  : Qu'on  s’en  espargne  en  expédition 
de  guerre  1 ; Que  tout  magistrat  et  tout  iuge  s’en 
abstienne  sur  le  poinct  d’exeeuter  sa  charge,  et 
de  consulter  des  affaires  publicques  ; Qu’on  n’y 
employé  le  iour,  temps  deu  à d’aultres  occupa- 
tions , nv  celle  nuict  qu’on  destine  à faire  des  en- 
fants. 

Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon , aggravé 
de  vieillesse , hasta  sa  fin  à escient  par  le  bruvage 
de  vin  pur*.  Pareille  cause,  mais  non  du  propre 
desseing , suffoqua  aussi  les  forces  abbattues  par 
l’aage  du  philosophe  Arccsilaus  ’. 

Mais  c’est  une  vieille  et  plaisante  question , u Si 
l’amc  du  sage  seroit  pour  se  rendre  à la  force  du 
vin , » 

Si  munitæ  adhibet  vim  sapiential  *. 

A combien  de  vanité  nous  poulse  cette  bonne 
opinion  que  nous  avons  de  nous  ! La  plus  reglce 


* Lois,  liv.  II,  vers  la  fin.  C. 

* Diocèse  Laerck,  11,  120.  C. 

1 In.,  IV,  44.  C. 

4 Si  le  viu  peut  lorraiser  la  l.i  plut  ferme.  Ilo'R.,  Od. HI, 

28,  4*  — Cestici  nue  parodie  plutôt  qu'une  citation.  C. 
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arae  du  monde  et  la  plus  parfaicte  n’a  que  trop 
à faire  à se  tenir  en  pieds,  et  à se  garder  de  s’em- 
porter par  terre  de  sa  propre  foiblesse  : de  mille, 
il  n’en  est  pas  une  qui  soit  droicte  et  rassise  un 
instant  de  sa  vie  ; et  se  pourrait  mettre  en  doubte 
si,  selon  sa  naturelle  condition,  elle  y peult  ia- 
mais  estre  : mais  d’y  ioindre  la  constance,  c’est 
sa  derniere  perfection  ; ie  dis  quand  rien  ne  la 
chocqueroit,  ce  que  mille  accidents  peuvent  faire  : 
Lucrèce , ce  grand  poëte , a beau  philosopher  et 
se  bander  ; le  voylù  rendu  insensé  par  un  bru- 
vage  amoureux.  Pensent  ils  qu’une  apoplexie  n'es- 
tourdisse  aussi  bien  Socrates  qu’un  portefaix  ? Les* 
uns  ont  oublié  leur  nom  mesme  par  la  force  d’une 
maladie  ; et  une  legiere  bleceure  a renversé  le  iu- 
gement  à d’aultres.  Tant  sage  qu’il  voudra,  mais 
enfin  c’est  un  homme;  qu’est  il  plus  caducque, 
plus  misérable,  et  plus  de  néant?  la’ sagesse  ne 
force  pas  nos  conditions  naturelles  : 

•Sudores  itaque,  et  pallorem  exsistcrc  loto 
Corpore,  et  infringi  linguam , vocemquc  aboriri , 

Caligarc  oculos,  sonerc  aures , succiderc  arlus, 

Dcniquc  concidere,  ex  animi  tcrrorc,  videnius  1 : 

il  fault  qu’il  cille  les  yeux  au  coup  qui  le  menace  ; 
il  fault  qu’il  frémisse  planté  au  bord  d’un  préci- 
pice, comme  un  enfant;  nature  ayant  voulu  se 

* Aussi,  lorsque  l’esprit  est  frappé  de  terreur,  tout  le  corps 
pâlit  et  sc  couvre  de  sueur,  la  longue  bégaie,  la  voix  s’éteint,  la 
vue  se  trouble,  les  oreilles  tintent,  la  machine  se  relâche  et  s’af- 
faisse. Lucrèce,  III,  1 55 
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réserver  ces  legieres  marques  de  son  auctorité , 
inexpugnables  à nostre  raison  et  à la  vertu  stoï- 
que , pour  luy  apprendre  sa  mortalité  et  nostre 
fadezc  1 : il  paslit  à la  peur,  il  rougit  à la  honte,  il 
gémit  à la  cholique , sinon  d’une  voix  desesperee 
et  esclatante,  au  moins  d’une  voix  cassee  et  en- 
rouee  : 

Humain  a se  nihil  alienum  putet  *. 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à leur  poste,  u’oseut 
pas  descbarger  seulement  des  larmes  leurs  héros  : 

Sic  fatur  lacrymans,  classique  immittit  habcnas  *. 

■Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations; 
car,  de  les  emporter,  il  n’est  pas  en  luy.  Cettuy 
inesme  nostre  Plutarque,  si  parfalbt  et  excellent 
iuge  des  actions  humaines,  à veoir  Brutus  et  Tor- 
quatus  tuer  leurs  enfants,  est  entré  en  doubte  si 
la  vertu  pouvoit  donner  iusques  là,  et  si  ces  per- 
sonnages n’avoient  pas  esté  plustost  agitez  par 
quelque  aultre  passion  Toutes  actions  hors  les 
bornes  ordinaires  sont  subiectes  à sinistre  inter- 
prétation, d’autant  que  nostre  goust  n’advient  non 
plus  à ce  qui  est  au  dessus  de  luy,  qu’à  ce  qui  est 
au  dessoubs. 

’ Notre  folie , notre  sottise , noire  foibtesse.  E.  J. 

* Qu’il  ne  se  croie  donc  à l’abri  d’aucun  accident  humain.  Tt- 
rence,  Hcautontim. , acte  I,  sc.  I,  v.  a5.  — Montaigne  détourne 
ici  ce  vers  de  son  vrai  sens,  pour  l'adapter  à sa  pensée.  C. 

1 Ainsi  parloit  En  ce , les  larmes  aux  yeux  ; et  sa  Hotte  vnguoit  à 
pleines  voiles.  Vmo.,  /Fn.,V I,  1. 

* Plutarque,  yit  de  Publicnlay  c.  3.  C. 
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Laissons  cette  aultre  secte 1 faisant  expresse 
profession  de  fierté  : mais  quand,  en  la  secte 
mesme  estimee  la  plus  molle2,  nous  oyons  ces 
vanteries  de  Metrodorus  : Occupavi  le,  Forluna , 
atque  cepi ; omnesque  adilus  tuos  interclusi,  ut  ad 
me  adspirare  non  posses1  : quand  Anaxarchus,  par 
l'ordonnance  de  Nicocreon,  tyran  de  Cypre, 
couché  dans  un  vaisseau  de  pierre,  et  assommé  à 
coups  de  mail  de  fer,  ne  cesse  de  dire,  *■  Frappez, 
rompez  ; ce  n’est  pas  Anaxarchus,  c’est  sou  cstuy, 
que  vous  pilez4  : » quand  nous  oyons  nos  martyrs 
crier  au  tyran,  au  milieu  de  la  (lamine,  « C’est 
assez  rosti  de  ce  costé  là;  hache  le,  mange  le,  il 
est  cuit;  recommence  de  l’aultre 5 : » quand  nous 
oyons,  en  IoJephe  6,  cet  enfant  tout  deschiré  de 
tenailles  mordantes,  et  percé  des  alesnes  d’An- 
tiochus,  le  desfier  encores,  criant  d’une  voix 
ferme  et  asscuree  : « Tyran , tu  perds  temps , me 
voicy  tousiours  à mon  aysc;  où  est  cette  douleur, 
où  sont  ces  torinents  de  quoy  tu  me  menaceois? 
n’y  sçais  tu  que  cecy?  ma  constance  te  donne  plus 
de  peine  que  ie  n’en  sens  de  ta  cruauté:  6 lasche 

' Celle  de»  stoïciens,  ou  de  Zenon,  son  fondateur.  G. 

J Celle  d’Æpicure.  C. 

1 Je  t’ai  prévenue,  je  t’ai  domptée,  ô Fortnne  ! J’ai  fortifié  toutes 
les  avenues  par  où  tu  pouvois  venir  jusqu'à  moi.  Cic.,  Tuse. 
Quant.,  V,  9. 

4 Dior,  ère  Laerce,  IX  ,58.  C. 

8 C’est  ce  que  fait  dire  Prudence  à saint  Laurent , livreurs  Cou- 
ronnes, iiyinn.  a,  v.  4°l-  C. 

6 De  Maccab.,  c.  8.  C. 
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belitre!  tu  te  rends,  et  ie  me  renforce  : foys  moy 
plaindre,  foys  moy -fléchir,  foys  moy  rendre  si 
tu  peulx  ; donne  courage  à tes  satellites  et  à tes 
bourreaux;  les  voylà  défaillis  de  cœur,  ils  n’en 
peuvent  plus;  arme  les,  acharne  les:  » certes,  il 
fault  confesser  qu’en  ces  âmes  là  il  y a quelque 
alteration  et  quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle. 
Quand  nous  arrivons  à ces  saillies  stoïques , « l’aime 
mieulx  estre  furieux,  que  voluptueux;  » niotd’An- 
tisthenes,  Mav»i»v  paMiov , A Miinv1:  quand  Sextius 
nous  diet,  « qu’il  aime  mieulx  estre  enferré  de  la 
douleur  que  de  la  volupté  : » quand  Epicurus  en- 
treprend de  se  faire  mignarder  à la  goutte;  et, 
refusant  le  repos  et  la  santé,  que  de  gayeté.de 
cœur  il  desfie  les  maulx;  êt,  mesprisant  les  dou- 
leurs moins  aspres,  desdaignant  les  luicter  et  les 
combattre,  qu'il  en  appelle  et  desire  des  fortes, 
poignantes,  et  dignes  de  luy 1 ; 

Spuman  trinque  dari,  pérora  inter  incrtia,  votis 
Optât  aprum,  aut  fulvum  desccudere  monte  lconem 3 : 

qui  ne  iuge  que  ce  sont  boutees  d’un  courage  es- 
lancé  bois  de  son  giste?  Nostre  ame  ne  sçauroit 
de  son  siégé  atteindre  si  hault;  il  fault  qu’elle  le 
quitte  et  s’esleve,  et  que,  prenant  le  frein  aux 

1 Aulu-Gelle,  IX,  5 ; DtooèltB  Laerce,  VI,  3.  — Montaigne  a 
traduit  ces  mots  avant  de  les  citer.  C. 

1 Séjœqï’f.  , Epist.  66  et  ga  \de  Otio  sapientisyc.  3a,  etc.  J.  V.  L. 

3 Dédaignant  ces  animaux  timide!»,  il  voudroit  qu’un  sanglier 
écumant  vint  s’offrir  à lui,  ou  qu’un  lion  descendit  de  la  montagne. 
Vnm.,  Æn.j  IV,  i58.  Cette  application  est  aussi  empruntée  de 
SÉaÉQUE,  Epist.  64.  J.  V.  L. 
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dents,  elle  emporte  et  ravisse  son  liominesi  loin;;, 
qu’aprez  il  s’estonne  luy  mesme  de  son  faict  : 
comme  aux  exploicts  de  la  guerre , la  chaleur  du 
combat  poulse  les  soldats  genereux  souvent  à 
franchir  des  pas  si  hazardeux,  qu’estants  revenus 
à eulx,  ils  en  transissent  d’estonnement  les  pre- 
miers : comme  aussi  les  poètes  sont  esprius  sou- 
vent d'admiration  de  leurs  propres  ouvrages,  et 
ne  recognoissent  plus  la  trace  par  où  ils  ont  passé 
une  si  belle  carrière;  c’est  ce  qu’on  appelle  aussi 
en  eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  dict  ', 
que  pour  néant  heurte  à la  porte  de  la  poésie  un 
homme  rassis  : aussi  dict  Aristote1 *,  qu’aulcune 
ame  excellente  n’est  exempte  de  meslange  de 
folie;  et  a raison  d’appellcr  folie  tout  eslauce- 
ment,  tant  louable  soit  il,  qui  surpasse  nostre 
propre  iugement  et  discours  ; d’autant  que  la  sa- 
gesse est  un  maniement  réglé  de  nostre  ame , et 
qu’elle  conduict  avecques  mesure  et  proportion , 
et  s'en  rcspond.  Platon 3 argumente  ainsi , « que 
la  faculté  de  prophétiser  est  au  dessus  de  nous  ; 
qu’il  fault  estre  hors  de  nous  quand  nous  la 
traictons;  il  fault  que  nostre  prudence  soit  offus- 
quée ou  par  le  sommeil,  ou  par  quelque  mala- 
die, ou  enlevee  de  sa  place  par  un  ravissement 
celeste.  » 

1 Sénèque,  de  Tranquiilitate animifC.  id,  d’après  Y Ion.  J.  V.  L. 

1 Abistote,  Problem . , scct.  3o;  Cicêbon,  Tuscul . , I,  33;  Sé- 
nèque, ibid.  J.  V.  L. 

1 Dans  le  Timée , p.  543,  C.  C. 
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CHAPITRE  III. 

Coustume  de  l’iste  de  Cea.  <■ 


Si  philosopher  c’est  doubter,  comme  ils  disent , 
à plus  forte  raison  niaiser  et  fantastiquer,  comme 
iefoys,  doibt  estre  doubter;  car  c’est  auxappren- 
tifs  à enquérir  et  à débattre , et  au  cathedrant  de 
résoudre.  Mon  cathedrant , c’est  l’auctorité  de  la 
volonté  divine,  qui  nous  réglé  sans  contredict,  et 
qui  a son  reng  au  dessus  de  ces  humaines  et  vaines 
contestations. 

Philippus  ' estant  entré  à main  armee  au  Pélo- 
ponnèse, quelqu’un  disoit  à Damindas  que  les 
Lacedemoniens  auroient  beaucoup  à souffrir,  s’ils 
ne  se  remettoient  en  sa  grâce  : « Eh , poltron  ! 
respondict  il , que  peuvent  souffrir  eeulx  qui  ne 
craignent  point  la  mort  ? » On  demandoit  aussi  à 
Agis  comment  un  homme  pourroit  vivre  libre  : 
« Mesprisant,  dict  il,  le  mourir.  » Ces  proposi- 
tions, et  mille  pareilles  qui  se  rencontrent  à ce 
propos,  sonnent  évidemment  quelque  chose  au 
delà  d’attendre  patiemment  la  mort,  quand  elle 
nous  vient  : car  il  y a en  la  vie  plusieurs  accidents 
pires  à souffrir  que  la  mort  mesme  ; tesmoing  cet 

* Cet  exemple  et  le*  quatre  suivant*  sont  tirés  de  Plutarque  , 
.4 pop  ht  h egm  c*j  don  Lacédémoniens.  C. 
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enfant  lacedemonien,  prins  par  Antigonus,  et 
vendu  pour  serf,  lequel,  pressé  par  son  maistre 
de  s’employer  à quelque  service  abiect  : « Tu 
verras,  dict  il,  qui  tu  as  acheté:  ce  me  seroit  honte 
de  servir,  ayant  la  liberté  si  à main;  » et,  ce  di- 
sant, se  précipita  du  liault  de  la  maison.  Antipater, 
menaccant  asprement  les  Lacédémoniens,  pour 
les  renger  à certaine  sienne  demande,  « Si  tu  nous 
menaces  de  pis  que  la  mort,  respondirent  ils, 
nous  mourrons  plus  volontiers:  » et  à l’hilippus, 
leur  ayant  escript  qu'il  empescheroit  toutes  leurs 
entreprinses , « Quoy  ! nous  cmpescheras  tu  aussi 
de  mourir?»  C’est  ce  qu’on  dict1,  que  le  sage  vit 
tant  qu’il  doibt,  non  pas  tant  qu'il  peult;  et  que  le 
présent  que  nature  nous  ayt  faict  le  plus  favo- 
rable, et  qui  nous  oste  tout  moyen  de  nous 
plaindre  de  nostre  condition , c’est  de  nous  avoir 
laissé  la  clef  des  champs  : elle  n’a  ordonné  qu’une 
entrée  à la  vie,  et  cent  mille  yssucs.  Nous  pouvons 
avoir  faulte  de  terre  pour  y vivre  ; mais  de  terre 
pour  y mourir,  nous  n’en  pouvons  avoir  faulte, 
comme  respondict  Boiocalus  aux  Romains’.  Pour- 
quoy  te  plains  tu  de  ce  monde?  il  ne  te  tient  pas: 
si  tu  vis  eu  peine,  ta  lasebeté  en  est  cause.  A mou- 
rir, il  ne  reste  que  le  vouloir: 

Chique  mors  est;  optime  hoc  cavit  (Uns. 

Kripcrc  vitam  nemo  non  homini  potest  ; 

t * ••  « 

' Sénèque,  Epist.  70.  C. 

* Tacite,  Annal. , XIII,  5G  : Dccsie  nobis  terra , in  qua  viuamus , 
potest  i^in  qua  moriamury  non  polcst. 
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At  ncroo  mortcm  : mille  ad  liane  aditus  patent  *. 

Et  ce  n’est  pas  la  recepte  à une  seule  maladie  % 
la  mort  est  la  recepte  à touts  maulx  ; c'est  un  port 
tresasseuré,  qui  n’est  iamais  à craindre,  et  souvent 
à rechercher.  Tout  revient  à un,  que  l’homme  sc 
donne  sa  fin,  ou  qu’il  la  souffre;  qu’il  çourre  au 
devant  de  son  iour,  ou  qu’il  l’attende  ; d’où  qu’il 
vienne,  c’est  tousiours  le  sien:  en  quelque  lieu 
que  le  filet  se  rompe,  il  y est  tout;  c’est  le  bout 
de  la  fusee.  La  plus  volontaire  mort,  c’est  la  plus 
belle.  La  vie  despend  de  la  volonté  d’auJtmy  ; la 
mort,  de  la  nostre.  En  aulcune  chose  nous  ne 
debvons  tant  nous  accommoder  à nos  humeurs, 
qu’en  celle  là.  La  réputation  ne  touche  pas  une 
telle  entreprinsc  ; c’est  folie  d’y  avoir  respect.  Le 
vivre,  c’est  servir,  si  la  liberté  de  mourir  en  est 
à dire.  Le  commun  train  de  la  guarison  se  con- 
duict  aux  despens  de  la  vie  : on  nous  incise , on 
nous  cautérisé,  on  nous  destrcnche  les  membres, 
on  nous  soustraict  l'aliment  et  le  sang;  un  pas 
plus  oultre , nous  voylà  guaris  tout  à faict.  Pour- 
quoy  n’est  la  veine  du  gosier  autant  a nostre  com- 
mandement que  la  médiane3?  Aux  plus  fortes 
maladies,  les  plus  forts  remedes.  Servius  le  gram- 


4 Par  un  effet  de  la  sagesse  divine,  la  mort  est  par-tout.  Chacun 
peut  ôter  la  vie  à l’homme,  personne  ne  peut  lui  ôter  la  mort: 
mille  chemins  ouverts  y conduisent.  SésÉqür,  Thebaid acte  I, 
sc.  i , v.  1 5 1 . 

* La  plupart  de  ces  idées  sont  de  SénÉQUE,  Epist.  69  et  70.  C. 

* y tint  du  pli  du  coude.  K.  J. 
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mairien,  ayant  la  goutte,  n'y  trouva  meilleur 
conseil  que  de  s’appliquer  du  poison  à tuer  ses 
iambes'  : quelles  feussent  podagriques  à leur 
poste,  pourveu  qu’elles  feussent  insensibles.  Dieu 
nous  donne  assez  de  congé,  quand  il  nous  met  en 
tel  estât,  que  le  vivre  est  pire  que  le  mourir. 
C’est  foiblesse  de  ceder  aux  maulx,  mais  c’est  folie 
de  les  nourrir.  Les  stoïciens  disent’  que  c’est  vivre 
convenablement  à nature,  pour  le  sage,  de  se 
despartir  de  la  vie,  encores  qu'il  soit  en  plein 
heur,  s’il  le  faict  opportunément;  et  au  fol,  de 
maintenir  sa  vie,  encores  qu’il  soit  misérable, 
pourveu  qu’il  soit  en  la  plus  grande  part  des 
choses  qu  ils  disent  estre  selon  nature.  Comme  ie 
n’offense  les  loix  qui  sont  faictes  contre  les  lar- 
rons, quand  i’emporte  le  mien,  et  que  ie  coupe 
ma  bourse;  ni  des  boutefeux,  quand  ie  brusle 
mon  bois:  aussi  ne  snis  ie  tenu  aux  lois  faictes 
contre  les  meurtriers,  pour  m’estre  osté  ma  vie. 
Hegesias  disoit3,  que  comme  la  condition  de  la 
vie,  aussi  la  condition  de  la  mort  debvoit  des- 
pendre de  nostre  eslection.  Et  Diogenes,  rencon- 
trant le  philosophe  Speusippus  affligé  de  longue 
hydropisie  , se  faisant  porter  en  lictiere  , qui 
luy  escria:  « Le  bon  salut!  Diogenes;  » « A toy, 
point  de  salut,  respondict  il,  qui  souffres  le  vivre, 

' Pline,  Nat.  Hist.,  XXV,  3;  Süétone,  de  Illustr.  Gramm 
c.  a et  3.  C. 

* Cic.,  de  Finibus,  III,  18.  C» 

* Diogène  Laknc.e,  II,  G. 
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estant  en  tel  estât.  » De  vray,  quelque  temps  aprez, 
Speusippus  se  feit  mourir,  ennuyé  d’une  si  pénible 
condition  de  vie'. 

Mais  cecy  ne  s’en  va  pas  sans  «contraste:  car 
plusieurs  tiennent , Que  nous  ne  pouvons  aban- 
donner cette  garnison  du  monde,  sans  le  comman- 
dement exprez  de  celuy  qui  nous  y a mis;  et  Que 
c’est  à Dieu,  qui  nous  a icy  envoyez,  non  pour 
nous  seulement,  ouy  bien  pour  sa  gloire,  et. ser- 
vice d'aultruy,  de  nous  donner  congé  quand  il 
luy  plaira , non  à nous  de  le  prendre  : Que  nous 
ne  sommes  pas  nays  pour  nous,  ains  aussi  pour 
nostre  pais  : Les  loix  nous  redemandent  compte 
de  nous  pour  leur  interest,  et  ont  action  d’homi- 
cide contre  nous  ; aultrement , comme  déserteurs 
de  nostre  charge , nous  sommes  punis  en  l’aultre 
monde  : 

Proxi  ma  dcindc  tenent  raœsti  loca,  qui  sibi  letum 
Insontes  peperere  manu , iucemque  perosi 
Proiecere  animas  a : 

U y a bien  plus  de  constance  à user  la  chaisne  qui 
nous  tient,  qu’à  la  rompre,  et  plus  d’espreuve  de 
fermeté  en  Regulus  qu’en  Caton  ; c’est  l’indiscrétion 
et  l’impatience  qui  nous  haste  le  pas  : Nuis  acci- 
dents ne  font  tourner  le  dos  à la  vifve  vertu  ; elle 


' Diogène  Laerce,  IV,  3.  C. 

1 Plus  loin,  on  voit  accablés  de  tristesse  les  malheureux  qui  ont 
tranché,  par  une  mort  volontaire,  des  jours  jusque  alors  innocents, 
et  cpii,  détestant,  la  lumière,  ont  rejeté  le  fardeau  de  la  vie.  Viro., 
Æn.,  VI,  434. 
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cherche  les  maulx  et  la  douleur  comme  son  ali- 
ment; les  menaces  des  tyrans,  les  gehenneset  les 
bourreaux , l'animent  et  la  vivifient; 

Duris  utile*  tonsa  bipennibns 
Nigrte  fcraci  frondis  in  Algido, 

Per  damna,  per  cædes,  ab  ipso 
Ducit  opes,  animumque  ferro  1 : 

et  comme  dict  l’aultre , 

Non  est,  ut  pu  tas,  virtus,  pater, 

Timerc  vitam  ; sed  maJis  ingentibus 
Obstarc,  nec  sc  verterc,  ac  rctro  dare 

Rebus  in  adversis  facile  est  contemnere  mortem  : 

Fortius  ille  facit,  qui  miser  esse  potest 3. 

C’est  le  roole  de  la  couardise,  non  de  la  vertu,  de 
s’aller  tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tumbe 
massive , pour  éviter  les  coups  de  la  fortune  ; la 
vertu  ne  rompt  son  chemin  ny  son  train , pour 
orage  qu’il  fasse  : 

Si  fractus  illabatur  orbis, 

Impavidutn  ferient  ruioæ*. 

Le  plus  communément,  la  fuitte  d 'aultres  incon- 

' Tel  le  cliêne,  dans  les  noires  forêts  de  l’Algide , se  fortifie  sous 
les  coups  redoubles  de  la  hache  ; ses  pertes,  ses  blessures,  le  fer 
même  qui  le  frappe,  lui  donnent  une  rigueur  nouvelle.  Hou.,  Od. , 

iv,  4,  57. 

* La  vertu,  mon  père,  ne  consiste  pas,  comme  vous  le  pensez, 
à craindre  la  vie,  mais  à ne  pas  fuir  honteusement,  à faire  face  à 
l’adversité.  Sénèque,  Thebaid.f  acte  I,  v.  190. 

3 Dans  l'adversité,  il  est  facile  de  mépriser  la  mort  : il  a bien  plus 
de  courage,  celui  qui  sait  être  malheureux.  Martial,  XI,  56,  i5. 

* Que  l’univers  brisé  s’écroule  ; les  ruines  le  frapperont  saus  l’ef- 
frayer. Hou. , Od.y  III,  3,  7. 
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venients  nous  poulse  à cettuy  cy  ; voire  quelques- 
fois  la  fuitte  de  la  mort  faict  que  nous  y courons  : 

Hic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mori  *? 

comme  ceulx  qui,  de  peur  du  précipice,  s’y  lan- 
cent eulx  mesmes  : 

Multos  in  summa  pericula  misit 
Venturi  timor  ipsc  mali  : fortissimus  illc  est. 

Qui  promptus  metuenda  pati,  si  cominus  instent. 

Et  difïerre  potest  *. 

Usqueadeo,  mortis  formidine,  vit® 

Percipit  humanos  udium,  lucisque  videndæ. 

Ut  sibi  consciscant  mcerenti  pectore  letum, 

Obliti  fontem  curarum  hune  esse  timorem*. 

Platon,  en  ses  lois4,  ordonne  sépulture  ignomi- 
nieuse à celuy  qui  a privé  son  plus  proche  et  plus 
amy,  sçavoir  est  soy  mesme , de  la  vie  et  du  coûts 
des  destinées,  non  contrainct  par  jugement  pu- 
blicque,  ny  par  quelque  triste  et  inévitable  acci- 
dent de  la  fortune,  ny  par  une  honte  insuppor- 
table, mais  par  lascheté  et  foiblesse  d’une  ame 
eraintifve.  Et  l’opinion  qui  desdaigne  nostre  vie , 

' Dites-inoi,  je  vous  prie,  mourir  de  peur  de  mourir,  n’est-ce 
pas  folie?  Martial,  II,  80,  i. 

1 La  crainte  même  du  péril  fait  souvent  qu’on  se  hâte  de  s'y 
précipiter.  L'homme  courageux  est  celui  qui  brave  le  danger  s'il 
le  faut,  et  qui  l’évite  s’il  est  possible.  Lccair,  VII,  i<>4- 

3 La  crainte  de  In  mort  inspire  souvent  aux  hommes  un  tel  dé- 
goût de  la  vie,  qu’ils  tournent  contre  eux-mémes  des  mains  dés- 
espérées, oubliant  que  la  crainte  de  la  mort  étoit  l’unique  source 
de  leurs  peines.  Lucrèce,  III,  79. 

* Liv.  IX,  et  dans  les  Pensées  de  Platon , troisième  partie,  p.  374j 
seconde  édition.  J.  V.  L. 
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elle  est  ridicule  ; car  enfin  c'est  nostre  estre,  c'est 
nostre  tout.  Les  choses  qui  ont  un  estre  plus  noble 
et  plus  riche,  peuvent  accuser  le  nostre;  mais 
c’est  contre  nature  que  nous  nous  mesprisons  et 
mettons  nous  mesmes  à nonchaloir;  c’est  une  ma- 
ladie particulière,  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune 
aultre  créature,  de  se  haïr  et  desdaigner.  C'est 
de  pareille  vanité  que  nous  desirons  estre  aultre 
chose  que  ce  que  nous  sommes:  le  fruict  d’un  tel 
désir  ne  nous  touche  pas,  d'autant  qu’il  se  contre- 
dict  et  s’empesche  en  soy.  Celuy.qui  desire  d’estre 
faict,  d’un  homme,  ange,  il  ne  faict  rien  pour 
luy;  il  n’eu  vauldroit  de  rien  miçux:  car  n'estant 
plus,  qui  se  resiouïra  et  ressentira  de  cet  amen- 
dement pour  luy? 

* Débet  enim,  misère  cui  forte,  ægrcque  futuruni  est, 

Ipse  qtioquc  esse  in  eo  tum  ton  pore,  qunm  male  possit 
Accidere 

ï,a  securité,  l’indolence,  l'impassibilité,  la  priva- 
tion des  inaidx  de  cette  vie,  que  nous  achetons  au 
prix  de  la  mort,  ne  nous  apporte  aulcune  commo- 
dité: pour  néant  évité  la  guerre,  celuy  qui  ne 
peult  iouïr  de  la  paix  ; et  pour  néant  fuit  la  peine , 
qui  n’a  de  quoy  savourer  le  repos. 

* Entre  ceulx  du  premier  advis,  il  y a eu  grand 
doubte  sur  cecy,  Quelles  occasions  sont  assez 
iustes  pour  faire  entrer  un  homme  en  ce  party  de 


1 On  n’a  rien  à craindre  du  malheur,  si  l’on  n'existe  plus  dan» 
le  temps  où  il  pourroit  arriver.  Lucrèce,  III,  8^4- 


H 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  III.  33g 
se  tuer?  ils  appellent  cela,  üloym  Car, 

quoyqu’ils  client  qu’il  fault  souvent  mourir  pour 
causes  legieres,  puisque  celles  qui  nous  tiennent 
en  vie  ne  sont  gueres  fortes,  si  y faut  il  quelque 
mesure.  Il  y a des  humeurs  fantastiques  et  sans 
discours  qui  ont  poulsé,  non  des  hommes  parti- 
culiers seulement,  mais  des  peuples,  à sp  desfaire  : 
i’en  ay  allégué  par  cy  devant  des  exemples;  et 
nous  lisons  en  oultre1  des  vierges  nÿlesiennes, 
que,  par  une  conspiration  furieuse,  elles  se  pen- 
doient  les  unes  aprez  les  aultres;  iusques  à ce  que 
le  magistrat  y pourveust,  ordonnant  que  celles 
qui  se  trouveroient  ainsi  pendues,  feussent  trais- 
nees  du  mesme  licol  toutes  nues  par  la  ville. 
Quand  Threicion 3 prcsche  Clcomenes  de  se  tuer 
pour  le  mauvais  estât  de  ses  affaires,  et,  ayant 
fuy  la  mort  plus  honnorable  en  la  battaille  qu’il 
venoit  de  perdre,  d’accepter  cette  aultre  qui  luy 
est  seconde  en  honneur,  et  ne  donner  point  de 
loisir  aux  victorieux  de  luy  faire  souffrir  ou  une 
mort  ou  une  vie  honteuse;  Cleomenes,  d’un  cou- 
rage lacedemonien  et  stoïque,  refuse  ce  conseil , 
comme  laschc  et  efféminé  : « C’est  une  recepte , 
dict  il,  qui  ne  me  peult  iamais  manquer,  et  de 

' Euloyov  è£aywyijv,  sortie  raisonnable.  C’étoit  l’expression  des 
stoïciens.  Voyez  Diogène  Laehce,  VIII,  i3o;  et  les  observations 
de  Ménage , p.  3 1 1 et  3 1 a.  C. 

' Plutarque,  des  Faits  vertueux  des  Femmes,  à l'article  des  Afi- 
lésiennes.  C. 

* Ou  plutôt  Therycion  ; car  Plutarque  ( Vie  (f  Agis  et  de  Cléomène, 
c.  14)  le  nomme  &rlpjx&».  C. 
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laquelle  il  ne  se  fault  pas  servir  tant  qu’il  y a un 
doigt  d’esperance  de  reste  ; que  le  vivre  est  quel- 
quesfois  constance  et  vaillance;  qu’il  veult  que 
sa  mort  mcsme  serve  à son  pais,  et  en  veult  faire 
un  acte  d honneur  et  de  vertu.  » Threicion  se  creut  • 
dez  lors,  et  se  tua.  Cleomenes  en  feit  aussi  autant 
depuis,  mais  ce  feut  aprez  avoir  essayé  le  dernier 
poinct  de  la  fortune.  Toutsles  inconvénients  ne 
valent  pas  qu’on, vueille  mourir  pour  les  éviter: 
et  puis,  y ayant  tant  de  soubdains  changements 
aux  choses  humaines,  il  est  malaysé  à iuger  à quel 
poinct  nous  sommes  iustement  au  bout  de  nostre 
espérance  : » 

Sprrat  et  in  sæva  victus  glacliator  arena, 

Sit  licet  infesto  pollice  turba  minax  \ 

Toutes  choses,  disoit  un  mot  ancien1,  sont 
esperables  à un  homme,  pendant  qu’il  vit  « Ouy, 
mais,  respond  Seneca,  pourquoy  auray  ie  plustost 
* en  la  teste  cela,  Que  la  fortune  peult  toutes  choses 
pour  celuy  qui  est  vivant;  que  cecy,  Que  fortune 
ne  peult  rien  sur  celuy  qui  sçait  mourir?  » On 
veoid  Josephe3  engagé  en  un  si  apparent  dangier 
et  si  prochain,  tout  un  peuple  s’estant  eslevé 
contre  luv,  que  par  discours  il  n’y  pouvoit  avoir 
aulenne  ressource  ; toutesfois  estant,  comme  il 

* Renversé  sur  l’arène,  le  gladiateur  vaincu  espère  encore, 
quoique,  par  le  signe  ordinaire,  le  peuple  ordonne  qu’il  meure. 
PEKTADirs,  deSpe , ap.  Virg.  Catalecta , ed.  Scaligcro,  p.  aa3.  C. 

* S£ï«£que,  Epi  il.  70.  C. 

* Dt  Vita  sua , p.  1009.  C. 
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dict,  conseillé  sur  ce  poiuct,  par  un  de  ses  amis, 
de  se  desfaire,  bien  luy  servit  de  s’opiniastrer 
encoresen  l’esperance;  car  la  fortune  contourna, 
oultre  toute  raison  humaine,  cet  accident,  si  bien 
qu’il  s'en  veid  délivré  sans  aulcun  inconvénient. 
Et  Cassius  et  Brutus,  au  contraire,  achevèrent  de 
perdre  les  reliques  de  la  romaine  liberté , de  la- 
quelle ils  estoient  protecteurs,  par  la  précipita- 
tion et  témérité  de  quoy  ils  se  tuerent  avant  le 
temps  et  l’occasion.  A la  iournee  de  Serisolles, 
monsieur  d’Anguien  essaya  deux  fois  de  se  donner 
de  l’espee  dans  la  gorge,  desesperé  de  la  fortune 
du  combat  qui  se  porta  mal  en  l’endroict  où  il 
estoit;  et  cuida  par  précipitation  se  priver  de  la 
iouïssance  d’une  si  belle  victoire1 *.  l’ay  veu  cent 
lievres  se  sauver  soubs  les  dents  des  lévriers. 
Aliquis  camifici  suo  supersles  fuit  *. 

Multa  dies,  variusque  labor  mutabilis  ævi 
Rcttulit  in  meliiis  ; mullos  alterna  revisens 
Lusit,  et  in  solido  rnrsus  fortuna  locavit 3. 

Pline4  dict  qu’il  n’y  a que  trois  sortes  de  mala- 
die pour  lesquelles  éviter  on  aye  droict  de  se 


1 Biaise  de  Montluc,  qui  eut  beaucoup  de  part  an  gain  de  la 
bataille,  Y assure  positivement  dans  ses  Commentaires,  fol.  95,  verso. 
Cette  bataille  se  donna  en  1 544-  C. 

* Tel  a survécu  à son  bourreau.  SésÉqüf,  Episl.  i3. 

1 Les  temps,  les  événements  divers,  ont  souvent  amené  des 
changements  heureux  ; capricieuse  dans  scs  jeux  , la  fortune 
abaisse  souvent  les  hommes  pour  les  relever  avec  plus  d’éclat. 
Vue.,  Æn.y  XI,  4*5. 

< Pluie,  XXV,  3.  — Séheqck,  Epist.  58.  C. 
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tuer;  la  plus  aspre  de  toutes,  c’est  la  pierre  à la 
vessie,  quand  l’urine  en  est  retenue:  Seneque, 
celles  seulement  qui  csbranlent  pour  longtemps 
les  offices  de  l’ame.  Pour  éviter  une  pire  mort, 
il  y en  a qui  sont  d’advis  de  la  prendre  à leur 
poste.  Democritus,  chef  des  Ætoliens,  mené  pri- 
sonnier à Rome,  trouva  moyen,  de  nuict,  d'es- 
chapper;  mais,  suyvi  par  ses  gardes,  avant  que  se 
laisser  reprendre,  il  se  donna  de  l’espee  au  tra- 
vers du  corps  ' . Antinous  et  Theodotus,  leur  ville 
d’Epire  reduicte  à l’extremité  par  les  Romains, 
feurent  d’advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  : mais 
le  conseil  de  se  rendre  plustost  ayant  gaigné , ils 
allèrent  chercher  la  mort,  se  ruants  sur  les  enne- 
mis en  intention  de  frapper,  non  de  se  couvrir. 
L’isle  de  Goze1  forcée  par  les  Turcs  il  y a quel- 
ques années,  un  Sicilien,  qui  avoit  deux  belles 
filles  prestes  à marier,  les  tua  de  sa  main , et  leur 
mere  aprez,  qui  accourut  à leur  mort:  cela  faict, 
sortant  en  rue  avecques  une  arbaleste  et  une 
harquebuse,  de  deux  coups  il  en  tua  les  deux  pre- 
miers Turcs  qui  s’approchèrent  de  sa  porte,  et 
puis,  mettant  l'espee  au  poing,  s’alla  mesler  fu- 
rieusement , où  il  feut  soubdain  enveloppé  et  mis 
en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en 
avoir  délivré  les  siens.  Les  femmes  iuifves,  aprez 


‘ Tite  Lite,  XXXVII,  46-  L’exemple  suivant  est  pris  du  meme 
historien,  XLV,  26.  C. 

1 Petite  île  à l’occident  de  celle  de  Malte,  dont  elle  n’est  pas  fort 
éloignée.  C. 
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avoir  faict  circoncire  leurs  enfants,  s’alloient  pré- 
cipiter quand  et  eulx,  fuyant  la  cruauté  d’Antio- 
chus.  On  m’a  conté  qu'un  prisounier  de  qualité 
estant  en  nos  conciergeries,  ses  parents,  advertis 
qu’il  seroit  certainement  condamné,  pour  éviter 
la  honte  de  telle  mort,  aposterent  un  presbtre 
pour  luy  dire  que  le  souverain  remede  de  sa  déli- 
vrance estoit,  qu’il  se  recommendast  à tel  sainct 
avec  tel  et  tel  vœu,  et  qu’il  feust  huit  iours  sans 
prendre  aulcun  aliment,  quelque  défaillance  et 
foiblesse  qu'il  sentist  en  soy.  Il  l’en  creut , et  par 
ce  moyen  se  desfeit,  sans  y penser,  de  sa  vie  et 
du  dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo,  son  nep- 
veu,  de  se  tuer  plustost  que  d’attendre  la  main  de 
la  iustice,  luy  disoit  ' que  c’ estoit  proprement  faire 
l’affaire  d’aultruy,  que  de  conserver  sa  vie  pour 
la  remettre  entre  les  mains  de  ceulx  qui  la  vien- 
draient chercher  trojs  ou  quatre  iours  aprez  ; et 
que  c’estoit  servir  scs  ennemis,  de  garder  son 
sang  pour  leur  en  faire  curee. 

Il  se  lit  dans  la  Bible’,  que  Nicanor,  persécu- 
teur de  la  loy  de  Dieu , ayant  envoyé  ses  satellites 
pour  saisir  le  bon  vieillard  Razias, surnommé, 
pour  l’honneur  de  sa  vertu,  le  pere  aux  Iuifs  ; 
comme  ce  bon  homme  n’y  veit  plus  d’ordre,  sa 
porte  bruslce,  ses  ennemis  prêts  à le  saisir,  choi- 
sissant de  mourir  genereusemenl  plustost  que  de 
venir  entre  les  mains  des  mcschants,  et  de  se 

1 Skkéquk,  E/iLxt.  7».  O. 

* Mar.Unbéex,  II,  14.  '•  .i 7 - I f> . (7. 
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laisser  mastiner  contre  l’honneur  de  son  reng , il 
se  frappa  de  son  espee  : mais  le  coup , pour  la 
haste,  n’ayant  pas  esté  bien  assené  j il  courut  se 
précipiter  du  hault  d’un  mur  au  travers  de  la 
troupe , laquelle,  s’escartant  et  luy  faisant  place, 
il  cheut  droictement  sur  la  teste  : ce  neantmoins , 
se  sentant  encores  quelque  reste  de  vie,  il  r alluma 
son  courage , et , s’eslevant  en  pied , tout  ensan- 
glanté et  chargé  de  coups , et  faulsant  la  presse  , 
donna  iusques  à certain  rochier  coupé  et  preci- 
piteux,  où,  n’en  pouvant  plus,  il  print  par  l’une 
de  ses  plaies  à deux  mains  ses  entrailles , les  des- 
chirant  et  froissant , et  les  iecta  à travers  les  pour- 
suyvants,  appellant  sur  eulx  et  attestant  la  ven- 
geance divine. 

Des  violences  qui  se  font  à la  conscience,  la 
plus  à éviter,  à mon  advis , c’est  celle  qui  se  faict 
à la  chasteté  des  femmes,  diautant  qu’il  y a quel- 
que plaisir  corporel  naturellement  meslé  parmy  ; 
et,  à cette  cause , le  dissentiment  n’y  peult  estre 
assez  entier,  et  semble  que  la  force  soit  meslee  à 
quelque  volonté.  L’histoire  ecclesiastique  a en 
reverence  plusieurs  tels  exemples  de  personnes 
devotes,  qui  appellerent  la  mort  à garant  contre 
les  oultrages  que  les  tyrans  preparoient  à leur  re- 
ligion et  conscience.  Pclagia 1 et  Sophronia  % tou- 
tes deux  canonisées,  celle  là  se  précipita  dans  la 

* S.  Ambroise,  de  Virgin.,  III,  p.  97,  fd.  de  Paris,  1569.  C. 

* Rcfiîi, //isf.  Eccl.j  VIII,  27;  Ecsébe,  flist.  Eccl.,  VIII,  14. 
Mais  celui-ci  ne  la  nomme  pas,  quoique  ce  soit  la  même.  C. 
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riviere  avecques  sa  mere  et  ses  sœurs,  pour  éviter 
la  force  de  quelques  soldats;  et  cette  cy  se  tua 
aussi  pour  éviter  la  force  de  Maxeutius  l'empe- 
reur. 

Il  nous  sera  à l’advcnture  hounorable  aux  siè- 
cles advenir,  qu’un  sçavant  aucteur  de  ce  temps, 
et  notamment  parisien , se  mette  en  peine  de  per- 
suader aux  dames  de  nostre  siecle  de  prendre 
plustost  tout  aultre  party , que  d’entrer  en  l’hor- 
rible conseil  d’un  tel  desespoir.  le  suis  marry  qu’il 
n’asceu,  pour  mesler  à ses  contes,  le  bon  mot  que 
i’apprinsà  Toulouse,  d’une  femme  passée  par  les 
mains  de  quelques  soldats  : « Dieu  soit  loué  ! di- 
soit elle , qu’au  moins  une  fois  en  ma  vie  ie  m’en 
suis  saoulée  sans  peebé  !»  A la  vérité , ces  cruau- 
tez  ne  sont  pas  dignes  de  la  doulceur  françoise. 
Aussi , Dieu  mercy,  nostre  air  s’en  veoid  infini- 
ment purgé  depuis  ce  bon  advertissement.  Suffit 
quelles  dient  « Nenny,  » en  le  faisant,  suivant  la 
règle  du  bon  Marot  '. 

L’histoire  est  toute  pleine  deceulx  qui,  en  mille 
façons , ont  changé  à la  mort  une  vie  peineuse. 

’ DE  OU  Y ET  NENNV. 

Un  doulx  nenny,  avec  un  doulx  sourire, 

Est  tant  honnealc  ! il  voua  le  fatilt  apprendre. 

Quant  est  d'otiy,  si  veniez  à le  dire, 

D'avoir  trop  dict  ie  vouldrois  vous  reprendre: 

Non  que  ie  sois  enilbyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  frnict  dont  le  désir  me  poinct  ; 

Mais  ie  vouldrois  qu'en  me  le  laissant  prendre. 

Vous  me  disiez  : Non  ,^rous  ne  l’aurez  point.  Marot 
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Lucius  Aruntius  se  tua , « pour,  disoit  il , fuyr  et 
l’advenir  et  le  passé  «Granius  Silvanus  et  Statius 
Proximus,  aprez  estre  pardonnez  par  Néron , se 
tuerent’;  ou  pour  ne  vivre  de  la  grâce  d’un  si 
ineschant  homme , ou  pour  n’estre  en  peine  une 
aultre  fois  d’un  second  pardon , veu  sa  facilité  aux 
souspeçons  et  accusations  à l’encontre  des  gents 
de  bien.  Spargapizez,  fils  de  la  royne  Tomyris, 
prisonnier  de  guerre  de  Cyrus,  employa  à se  tuer 
la  première  faveur  que  Cyrus  luy  feit  de  le  faire 
destacher,  n’ayant  prétendu  aultre  fruict  de  sa  li- 
berté que  de  venger  sur  soy  la  honte  de  sa  prinse 3. 
Bogez , gouverneur  en  Eione  de  la  part  du  roy 
Xerxes , assiégé  par  l’armee  des  Athéniens  souhs 
la  conduite  de  Cimon , refusa  la  composition  de 
s’en  retourner  seurement  en  Asie  à tout  sa  che- 
vance,  impatient  de  survivre  à la  perte  de  ce  que 
son  maistre  luy  avoit  donné  en  garde  ; et,  aprez 
avoir  deffendu  iusqu’à  l’extremité  sa  ville , n’y  res- 
tant plus  que  manger,  iecta  premièrement  en  lu 
rivière  de  Strymon  tout  l’or  et  tout  ce  de  quoy  il 
luy  sembla  l’enuemy  pouvoir  faire  plus  dej butin  ; 
et  puis,  ayant  ordonné  allumer  uu  grand  buchier, 
et  d’esgosiller  femmes , enfants , concubines  et 
serviteurs,  les  meit  dans  le  feu,  et  puis  soy 
mesme. 

Ninachetuen,  seigneur  indois,  ayant  senty  le 

ÿ 

' Tacite,  Annal.,  VI,  48.  C. 

* In. , ibid. , XV,  71 . 

1 Hérodote,  I,  2i3.  — Bnge:.  JjJtBonon:,  VH,  107.  .1.  V.  I . 
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premier  vent  de  la  deliberation  du  vice  roy  por- 
tugais de  le  déposséder,  sans  aulcune  cause  appa- 
rente , de  la  charge  qu’il  avoit  en  Malaca , pour 
la  donner  au  roy  de  Campar,  print  à part  soy 
cette  resolution  : il  fcit  dresser  un  eschafauld  plus 
long  que  large,  appuyé  sur  des  colonnes,  roya- 
lement tapissé  et  orné  de  fleurs  et  de  parfums  en 
abondance  ; et  puis , s’estant  vestu  d’une  robbe  de 
drap  d’or,  chargée  de  quantité  de  pierreries  de 
hault  prix , sortit  en  rue,  et  par  des  degrez  monta 
sur  l’cschafauld,  en  un  coing  duquel  il  y avoit  un 
buchier  de  bois  aromatiques  allumé.  Le  monde 
accourut  veoiràquellefincespreparatifs  inaccous- 
tumez  : Ninachetueu  remontra,  d'un  visage  hardy 
et  mal  content , l’obligation  que  la  nation  portu- 
galoise  luy  avoit;  combien  fidèlement  il  avoit 
versé  en  sa  charge  ; qu’ayant  si  souvent  tesmoigné 
pour  aultruy,  les  armes  en  main , que  l’honneur 
luy  estoit  de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il  n’es- 
toit  pas  pour  en  abandonner  le  soing  pour  soy 
mesme;  que  la  fortune  luy  refusant  tout  moyen  de, 
s’opposer  à l’iniure  qu’on  luy  vouloit  faire , son  f 
courage  au  moins  luy  ordonnoit  de  s’en  oster  le 
sentiment , et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple , et 
de  triomphe  à des  personnes  qui  valoient  moins 
*que  luy  : ce  disant , il  se  iecta  dans  le  feu. 

Sextilia  , femme  de  Scaurus , et  Paxea , femme 
de  Labeo , pour  encourager  leurs  maris  à éviter 
les  dangiers  qui  les  pressoient,  auxquels  elles  n’a- 
voienî  part  que  par  l’interest  de  l’affection  coniii- 

«I 
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gale,  engagèrent  volontairement  la  vie , pour  leur 
servir,  en  cette  extreme  nécessité,  d’exemple  et 
de  compaignie*.  Ce  qu’elles  feirent  pour  leurs 
maris , Cocceius  Nerva  le  feit  pour  sa  patrie , 
moins  utilement,  mais  de  pareil  amour:  ce  grand 
iurisconsulte , fleurissant  en  santé , en  richesses , 
en  réputation , en  crédit  prez  de  l’empereur,  n’eut 
aultre  cause  de  se  tuer,  que  la  compassion  du  mi- 
sérable estât  de  la  chose  publicque  romaine.  U ne 
se  peult  rien  adiouster  à la  délicatesse  de  la  mort 
de  la  femme  de  Fulvius,  familier  d’Auguste  : Au- 
guste, ayant  descouvert  qu’il  a voit  esventé  un  se- 
cret important  qu’il  luy  avoit  fié,  un  matin  qu’il 
le  veint  veoir,  luy  en  feit  une  maigre  mine  : il  s’en 
retourne  au  logis  plein  de  desespoir,  et  dict  tout 
piteusement  à sa  femme,  qu’estant  tumbé  en  ce 
malheur,  il  estoit  résolu  de  se  tuer  : elle  tout  fran- 
chement: u Tu  ne  feras  que  raison , veu  qu’ayant 
assez  souvent  expérimenté  l'incontinence  de  ma 
langue , tu  ne  t’en  es  point  donné  de  garde  : mais 
laisse,  que  ie  me  tue  la  première  : >»  et,  sans  aul- 
trement  marchander,  sc  donna  d’une  espee  dans 
le  corps1.  Vibius  Virius,  desesperé  du  salut  de 
sa  ville,  assiegee  par  les  Romains,  et  de  leur 
miséricorde  , en  la  derniere  deliberation  de  leur 

* Tacite,  Annal.,  Vf,  29.  — Cocceius  Nerva.  Id.,  VI,  26.  C. 

* Plutarque,  Du  trop  parler,  c.  9.  Tacite,  Annal.,  I,  5,  fuit 
un  récit  un  peu  différent,  nu  sujet  de  Marcia,  femme  de  Fabius 

Maximus. 
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sénat , aprez  plusieurs  remontrances  employées  à 
cette  fin,  conclud  que  le  plus  beau  estoit  d’eschap- 
per  à la  fortune  par  leurs  propres  mains  ; les  en- 
nemis les  anroient  en  honneur,  et  Hannibal  senti- 
roit  de  combien  fideles  amis  il  auroit  abandonnés  : 
conviant  ceulx  qui  approuveroient  son  advis,  d’al- 
ler prendre  un  bon  souper  qu’on  avoit  dressé  chez 
luy,  où , aprez  avoir  faict  bonne  chere , ils  boi- 
raient ensemble  de  ce  qu’on  ldy  présenterait  ; 
bruvage  qui  délivrera  nos  corps  des  torments,  nos 
âmes  des  iniures,  nos  yeulx  et  nos  aureilles  du 
sentiment  de  tant  de  vilains  maulx  que  les  vaincus 
ont  à souffrir  des  vainqueurs  treseruels  et  offen- 
sez : i’ay,  disoit  il , mis  ordre  qu’il  y aura  person- 
nes propres  à nous  iecter  dans  un  buchicr  au  de- 
vant de  mon  huis,  quand  nous  serons  expirez. 
Assez  de  gen|s  approuvèrent  cette  haulte  resolu- 
tion ; peu  l imitèrent  : vingt  et  sept  sénateurs  le 
suyvirent;  et,  aprez  avoir  essayé  d’estouffer  dans 
le  vin  cette  fascheuse  pensee , finirent  leur  repas 
par  ce  mortel  mets;  et  s’entre  embrassants , aprez 
avoir  en  commun  déploré  le  malheur  de  leur 
pais , les  uns  se  retirèrent  en  leurs  maisons , les 
aultres  s’arresterent  pour  estre  enterrez  dans  le 
feu  de  Vibius  avec  luy  : et  eurent  touts  la  mort 
si  longue , la  vapeur  du  vin  ayant  occupé  les  vei- 
nes et  retardant  l’effect  du  poison , qu’aulcuns 
feurent  à une  heure  prez  de  veoir  les  ennemis 
dans  Capoue , qui  feut  emportée  le  lendemein  , 
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et  d’encourir  les  miseres  qu'ils  avoient  si  chère- 
ment fuy'.  Taurea  Iubellius,  un  aultre  citoyen 
de  là  ’,  le  consul  Fulvius  retournant  de  cette  hon- 
teuse boucherie  qu’il  avoit  faicte  de  deux  cents 
vingt  cinq  sénateurs , le  rappella  fièrement  par 
son  nom , et  l’ayant  ar  esté  : « Commande , feit 
il , qu’on  me  massacre  aussi  aprez  tant  d’aultrcs , 
à fin  que  tu  te  puisses  vanter  d’avoir  tué  un  beau- 
coup plus  vaillant  homme  que  toy.  » Fulvius , le 
desdaignant  comme  insensé , aussi  que  sur  l heure 
il  venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome , contraires 
à l’inhumanité  de  son  execution , qui  luy  lioient 
les  mains  ; Iubellius  continua  : « Puisque , mon 
pais  prins , mes  amis  morts , et  ayant  occis  de  ma 
main  ma  femme  et  mes  enfants  pour  les  soustraire 
’ à la  désolation  de  cette  ruyne , il  m’est  interdict 
de  mourir  de  la  mort  de  mes  concitoyens,  em- 
pruntons de  la  vertu  la  vengeance  de  cette  vie 
odieuse  : » et  tirant  un  glaive  qu’il  avoit  caché , 
s’en  donna  au  travers  la  poictrine , tumbant  ren- 
versé, et  mourant  aux  pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes  ; ceulx 
de  dedans , se  trouvants  pressez , se  résolurent  vi- 
goreusement  à le  priver  du  plaisir  de  cette  vic- 
toire , et  s’embraiserent  universellement  touts 
quand  et  leur  ville,  en  despit  de  son  humanité  : 
nouvelle  guerre  ; les  ennemis  combattoient  pour 

‘ Tite  Lite,  XXVI,  i3-i5.  C. 

Ile  Capoue,  ou  de  la  Campanie,  Cnmpnnus , pomme  dit  Tite 
Lite,  XXVI,  |5.  C. 
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les  sauver,  eulx  pour  se  perdre,  et  faisoient,  pour 
garantir  leur  mort , toutes  les  choses  qu’on  faict 
pour  garantir  sa  vie 

Astapa , ville  dEspaigne , se  trouvant  foible  de 
murs  et  de  deffenses  pour  soustenir  les  Romains, 
les  habitants  feirent  un  amas  de  leurs  richesses  et 
meubles  en  la  place  ; et , ayants  rengé  au  dessus 
de  ce  monceau  les  femmes  et  les  enfants,  et  l’ayant 
entouré  de  bois  et  matière  propre  à prendre  feu 
soubdainement , et  laissé  cinquante  ieunes  hom- 
mes d’entre  eulx  pour  l’execution  de  leur  resolu- 
tion, feirent  une  sortie  où,  suyvant  leur  vœu,  à 
faulte  de  pouvoir  vaincre,  ils  se  feirent  touts  tuer. 
Les  cinquante  , aprcz  avoir  massacré  toute  ame 
vivante  esparse  par  leur  ville , et  mis  le  feu  en  ce 
monceau,  s’y  lancèrent  aussi , finissants  leur  ge- 
nereuse  liberté  en  un  estât  insensible , plustost 
que  douloureux  et  honteux , et  montrants  aux  en- 
nemis que,  si  fortune  l’eust  voulu,  ils  eussent  eu 
aussi  bien  le  courage  de  leur  oster  la  victoire , 
comme  ils  avoient  eu  de  la  leur  rendre  et  frus- 
tratoire  et  hideuse,  voire  et  mortelle  à ceulx  qui, 
amorcez  par  la  lueur  de  l’or  coulant  en  cette 
flamme , s’en  estants  approchez  en  bon  nombre  , 
y fenrent  suffoquez  et  bruslez,  le  reculer  leur  es- 
tant interdict  par  la  foule  qui  les  suyvoit*. 

Les  Abydeens,  pressez  par  Philippus,  se  réso- 
lurent de  mesmes . mais,  estants  prins  de  trop 

1 Üiodore  de  Sicile,  XVII,  18  C. 

' Tite  Livb,  XXVin,  22,  23.  C. 
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court,  le  roy,  ayant  horreur  de  veoir  la  précipi- 
tation temeraire  de  cette  execution  ( les  thresors 
et  les  meubles , qu’ils  avoient  diversement  con- 
damnez au  feu  et  au  naufrage , saisis  ) , retirant 
ses  soldats , leur  concéda  trois  iours  à se  tuer  avec- 
ques  plus  d’ordre  et  plus  à l’ayse  ; lesquels  ils  rem- 
plirent de  sang  et  de  meurtre  au  delà  de  toute 
hostile  cruauté,  et  ne  s’en  sauva  une  seule  per- 
sonne qui  eust  pouvoir  sur  soy  Il  y a infinis 
exemples  de  pareilles  conclusions  populaires,  qui 
semblent  plus  aspres  d’autant  que  l’effect  en  est 
plus  universel  : elles  le  sont  moins,  queseparees  ; 
ce  que  le  discours  ne  feroit  en  chascun , il  le  faict 
en  touts , l’ardeur  de  la  société  ravissant  les  parti- 
culiers iugements. 

Ees  condamnez  qui  attendoient  l’execution , du 
temps  de  Tibere,  perdoient  leurs  biens  et  es- 
toient  privez  de  sépulture  : ceux  qui  l’anticipoient, 
en  se  tuants  eulx  mesmes , estoient  enterrez , et 
pouvoient  faire  testament  \ 

Mais  on  desire  aussi  quelquesfois  la  mort  pour 
l’esperance  d’un  plus  grand  bien  : « le  desire , 
dict  sainct  Paul3,  estre  dissoult,  pour  estre  avec- 
ques  lesus  Christ  : » et  « Qui  me  desprendra  de 
ces  liens?  >•  Cleombrotus  Ambraciota 4,  ayant  leu 
le  Phaedon  de  Platon , entra  eu  si  grand  appétit 


' Tite  Lue,  XXXI,  17  et  t8.  C. 

* Tacite,  Annal. , VI,  39.  C. 

* Epist.  ad  Philipp.  c.  1 , v.  a33.  — Ad  Rom.  c.  7,  v.  a4-  C. 
< Ou  d’Ambrarie.  Voyex  Cjc.  , Tusc.  Quœst.,  I,  34.  C. 
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de  ht  vie  advenir,  que , sans  aultrc  occasion  , il 
s’alla  précipiter  en  la  mer.  Par  où  il  appert  com- 
bien improprement  nous  appelions  Desespoir 
cette  dissolution  volontaire,  à laquelle  la  chaleur 
de  l'espoir  nous  porte  souvent,  et  souvent  une 
tranquille  et  rassise  inclination  de  iugement.  Iac- 
ques  du  Chastcl , evesque  de  Soissons,  «au  voyage 
d’oultremer  que  feit  sainct  Louys,  veoyantlc  roy 
et  toute  l’armee  en  train  de  revenir  en  France, 
laissant  les  affaires  de  la  religion  imparfaictes , 
print  resolution  de  s’en  aller  plus  tost  en  Para- 
dis; et,  ayant  dict  adieu  à scs  amis,  donna  seul, 
à la  vue  d’un  chascun,  dans  l'armee  des  ennemis  , 
où  il  feut  mis  en  pièces.  En  certain  royaume  de 
ces  nouvelles  terres , au  iour  d’une  solenne  pro- 
cession , auquel  l’idole  qu’ils  adorent  est  prome- 
née en  publicque  sur  un  char  de  merveilleuse 
grandeur  ; oultre  ce  qu'il  se  veoid  plusieurs  se  dé- 
taillant les  morceaux  de  leur  chair  vifve  à luy  of- 
frir, il  s’en  veoid  nombre  d'aultres , se  proster- 
nants  enmiy  la  place,  qui  se  font  mouldre  et 
briser  sous  les  roues  pour  en  acquérir, aprez  leur 
mort,  vénération  de  saincteté  qui  leur  est  rendue. 
La  mort  de  cet  evesque,  les  armes  au  poing , a de 
la  générosité  plus , et  moins  de  sentiment , l'ar- 
deur du  combat  en  amusant  une  partie. 

Il  y a des  polices  qui  se  sont  meslees  de  regler 
la  iustice  et  opportunité  des  morts  volontaires. 
En  nostre  Marseille  il  se  gardoit,  au  temps  passé, 
du  venin  préparé  à tout  de  la  ciguë , aux  despens 
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publicques,  pour  ceulx  qui  vouldroient  haster 
leurs  iours  ; ayant  premièrement  approuvé  aux 
six  cents,  qui  estoit  leur  sénat,  les  raisons  de 
leur  entreprinse  : et  u’estoit  loisible,  aultrement 
que  par  confié  du  magistrat  et  par  occasions  légi- 
timés , de  mettre  la  main  sur  soy  Cette  loy  estoit 
encore  ailleurs. 

Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie, passa  par  l’isle 
de  Cea  de  Negrepont  ; il  adveint,de  fortune, 
pendant  qu’il  y estoit , comine  nous  l’apprend 
l’un  de  ceulx  de  sa  compaignie  % qu’une  femme 
de  grande  auctorité , ayant  rendu  compte  à ses 
citoyens  pourquoi  elle  estoit  résolue  de  finir  sa 
vie,  pria  Pompeius  d’assister  à sa  mort , pour  la 
rendre  plus  honnorable:  ce  qu’il  feit;  et,  ayant 
longtemps  essayé  pour  néant,  à force  d’eloquence, 
quiluy  estoit  merveilleusement  «à  main,  et  de  per- 
suasion , de  la  destourner  de  ce  desseing , souf- 
frit enfin  quelle  se  contentast.  Elle  avoit  passé 
quatre  vingts  dix  ans  en  tresheureux  estât  d’esprit 
et  de  corps  : mais,  lors  coucbee  sur  son  lict  mienlx 
paré  que  de  coustume,  et  appuyee  sur  le  coude, 
« Les  dieux,  dict  elle,  6 Sextus  Pompeius , et  plus- 

' Valère  Maxime,  II,  6,  7. — Voltaire  dit  quelque  part  que  ces 
magistrats,  dont  l’office  etoit  d’empêcher  les  Marseillois  de  se 
tuer,  devoient  avoir  beaucoup  de  loisir;  et  je  le  pense  comme  lui. 
La  nature  a,  pour  ce  même  sujet,  élevé  au  fond  de  nos  cœurs 
un  tribunal  dont  les  décrets  sont  un  peu  plus  respectes  que  ceux 
des  magistrats  de  Marseille  ; et  l’on  doit  révoquer  en  doute  ou  leur 
existence,  ou  leurs  occupations.  Sfr  van. 

* Vfti.fcRR  Maxime,  11,  6,  8.  C. 
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tost  ceulx  que  ie  laisse  que  ceulx  que  ie  voys  trou- 
ver, te  sçaclieut  gré  de  quoy  tu  n’as  desdaigné 
d’estre  et  conseiller  de  nia  vie , et  tesmoing  de  ma 
mort  ! De  ma  part , ayant  tousiours  essayé  le  fa- 
vorable visage  de  fortune , de  peur  que  l’envie  de 
trop  vivre  ne  m’en  face  veoir  un  contraire, ie  m’en 
voys  d'une  heureuse  fin  donner  congé  aux  restes 
de  mon  ame , laissant  de  moy  deux  filles  et  une 
légion  de  nepvcux.  » Cela  faict,  ayant  presché  et 
exhorté  les  siens  à l’union  et  à la  paix , leur  ayant 
desparty  ses  biens , et  rccommendé  les  dieux  do- 
mestiques à sa  fille  aisnee , elle  print  d’une  main 
asseuree  la  coupe  oit  estoit  le  venin , et , ayant  faict 
ses  vœux  à Mercure  et  les  prières  de  la  conduire 
en  quelque  heureux  siégé  en  l’aultrc  monde,  avala 
brusquement  ce  mortel  bruvage.  Or  entreteint 
elle  la  compaignie  du  progrez  de  son  operation  , 
et  comme  les  parties  de  son  corps  se  sentoient 
saisies  de  froid  l’une  aprez  l’aultre  ; iusques  à ce 
qu’ayant  dict  enfin  qu’il  arrivoit  au  cœur  et  aux 
entrailles,  elle  appella  ses  filles  pour  luy  faire 
le  dernier  office  et  luy  clorre  les  yeulx. 

Pline'  recite  de  certaine  nation  hyperboree, 
qu’en  icelle,  pour  la  doulce  température  de  l’air, 
les  vies  ne  se  finissent  communément  que  par  la 
propre  volonté  des  habitants;  mais  qu'estants  las 
et  saouls  de  vivre,  ils  ont  en  consturne,  au  bout 
d’un  long  aage,  aprez  avoir  faict  bonne  chere,  se 
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précipiter  en  la  mer,  du  hault  d un  certain  rochier 
destiné  à ce  service.  La  douleur  1 et  une  pire  mort 
me  semblent  les  plus  excusables  incitations. 


CHAPITRE  IV. 

A demain  les  affaires. 

* 

le  donne  avecques  raison,  ce  me  semble,  la 
palme  à lacques  Amyot  sur  touts  nos  escnvains 
françois,  non  seulement  pour  la  naifveté  et  pureté 
du  langage,  en  quoy  il  surpasse  touts  aultres,  ny 
pour  la  constance  d’un  si  long  travail,  ny  pour  la 
profondeur  de  son  sçavoir,  ayant  peu  développer 
si  heureusement  un  aucteur  si  espineux  et  ferré 
(car  on  m’en  dira  ce  qu’on  vouldra,  ie  n'entends 
rien  au  grec , mais  ie  veois  un  sens  si  bien  ioinct 
et  entretenu  par  tout  en  sa  traduction,  que,  ou 
il  a certainement  entendu  l’imagination  vraye  de 
l’aucteur,  ou  ayant,  par  longue  conversation, 
planté  vifvement  dans  son  ame  une  generale  idee 
de  celle  de  Plutarque,  il  ne  luy  a au  moins  rien 
preste  qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie);  niais, 
sur  tout,  ie  luy  sçais  bon  gré  d’avoir  sceu  trier  et 


‘ Cic.,  Tusr.  Qwest.,  II,  37.  C.  — J.  J.  Rousseau,  dans  ses  deux 
fameuses  lettres  pour  et  contre  le  suicide ( Nouv.  Héloïse , liv.  Il, 
lettres  1 et  a),  a fait  usage  de  plusieurs  des  arguments  que  con- 
tient ce  chapitre  de  Montaigne.  A.  D. 
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choisir  un  livre  si  digne  et  si  à propos , pour  en 
Faire  présent  à son  fiais.  Nous  aultres  ignorants 
estions  perdus,  si  ce  livre  11e  nous  eust  relevé  du 
bourbier  : sa  mercy,  nous  osons  à cett’  heure  et 
parler  et  cscrire  ; les  dames  en  régentent  les 
inaistres  d’eschole;  c’est  nostre  bréviaire.  Si  ce 
bon  homme  vit,  ic  luy  resigne  Xcnophon,  pour  en 
Faire  autant:  c’est  une  occupation  plus  aysee,  et 
d’autant  plus  propre  à sa  vieillesse  ; et  puis,  ie  ne 
sçais  comment  il  me  semble,  quoyqu  il  sc  dcsmesle 
bien  brusquement  et  nettement  d'un  mauvais  pas, 
que  toutesFois  son  style  est  plus  chez  soy,  quand 
il  11’est  fias  pressé  et  qu’il  roule  à son  ayse. 

l’estois  à cett’  heure  sur  ce  passage  où  Plu- 
tarque 1 dict  de  sov  mesme , que  Rusticus , assis- 
tant à une  sienne  déclamation  à Rome,  y receut 
un  paquet  de  la  part  de  l’empereur,  et  temporisa 
de  l’ouvrir  iusques  à ce  que  tout  Feust  Faict  : en 
quoy,  dict  il,  toute  l’assistance  loua  singulière- 
ment la  gravité  de  ce  personnage.  De  vray,  estant 
sur  le  propos  de  la  curiosité,  et  de  cette  passion 
avide  et  gourmande  de  nouvelles,  qui  nous  faict, 
aveeques  tant  d’indiscrétion  et  d’impatience, 
abandonner  toutes  choses  pour  entretenir  un 
nouveau  venu,  et  perdre  tout  respect  et  conte- 
nance pour  crocheter  soubdain,  où  que  nous 
soyons,  les  lettres  qu’on  nous  apporte,  il  a eu 
raison  de  louer  la  gravité  de  Rusticus  ; et  pouvoit 


* Traité  </t*  la  Curiosité \ c.  14  tic  la  traduction  d’Amyot.  C. 
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encores  y ioindre  la  louange  de  sa  civilité  et  cour- 
toisie, de  n’avoir  voulu  interrompre  le  cours  de 
sa  déclamation.  Mais  ie  foys  doubte  qu  on  le  peust 
louer  de  prudence;  car  recevant  à l’improveu 
lettres,  et  notamment  d’un  empereur,  il  pouvoit 
bien  advenir  que  le  différer  à les  lire  eust  esté 
d’un  grand  preiudice.  Le  vice  contraire  à la  cu- 
riosité, c’est  la  nonchalance,  vers  laquelle  ie  pen- 
che évidemment  de  ma  complexion , et  en  laquelle 
i’ay  veu  plusieurs  hommes  si  extrêmes,  que,  trois 
ou  quatre  iours  aprez,  ou  retrouvoit  encores  en 
leur  pochette  les  lettres  toutes  closes  qu’on  leur 
avoit  envoyées. 

le  n’en  ouvris  iamais,  non  seulement  de  celles 
qu’on  m’eust  commises,  mais  de  celles  mesmes 
que  la  fortune  m’eust  faict  passer  par  les  mains  ; 
et  foys  conscience  si  mes  yeulx  desrobbent , par 
mesgarde,  quelque  cognoissance  des  lettres  d’im- 
portance qu’il  lit  quand  ie  suis  à costé  d'un  grand. 
Iamais  homme  ne  s’enquit  moins  et  ne  fureta 
moins  ez  affaires  d’aultruy. 

Du  temps  de  nos  peres,  monsieur  de  Boutieres 1 
euida  perdre  Turin  pour,  estant  en  bonne  com- 
paignie  à souper,  avoir  remis  à lire  un  advertis- 
sement  qu’on  luy  donnoit  des  trahisons  qui  se 
dressoient  contre  cette  ville,  où  il  coinmandoit. 
Et  ce  mesme  Plutarque 2 m’a  apprins  que  Iulius 
Gæsar  se  feust  sauvé , si , allant  au  sénat  le  iour 

* Voyei  Mém.  de  G.  nu  Bellay,  liv.  IX,  fol.  45l.  C. 

1 Dans  la  Vie  de  J.  César , c.  17.  C. 
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qu’il  y fcut  tué  parles  coniurez,  il  eust  leu  un 
mémoire  qu’on  luy  présenta  : et  faict  aussi 1 le 
conte  d’Archias,  tyran  deThebes,  que,  le  soir, 
avant  l’execution  de  l’entreprinse  que  l’elopidas 
avoit  faicte  de  le  tuer  pour  remettre  son  pais  en 
liberté , il  luy  feut  escript  par  un  aultre  Archias, 
Athénien,  de  poinct  en  poinct,  ce  qu'on  luy  pré- 
parait; et  que  ce  pacquet  luy  ayant  esté  rendu 
pendant  son  souper,  il  remeit  à l’ouvrir,  disant 
ce  mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe  en  Grece  : 
u A demain  les  affaires.  » 

Un  sage  homme  peult,  à mon  opinion,  pour 
l’interest  d’aultruy,  comme  pour  ne  rompre  in- 
décemment compagnie,  ainsi  que  Rusticus,  ou 
pour  ne  discontinuer  un  aultre  affaire  d’impor- 
tance , remettre  à entendre  ce  qu’on  luy  apporte 
de  nouveau,"  mais,  pour  son  interest  ou  plaisir 
particulier,  mesme  s’il  est  homme  ayant  charge 
puhlicque,  pour  ne  rompre  son  disner,  voire  ny 
son  sommeil , il  est  inexcusable  de  le  faire.  Et  an- 
ciennement estoit  à Rome  la  place  consulaire’, 
qu'ils  appelaient  la  plus  honnorable  à table,  pour 
estre  plus  à delivre,  et  plus  accessible  à ceulx  qui 
surviendraient  pour  entretenir  celuy  qui  y serait 
assis:  tesmoignage  que,  pour  estre  à table,  Us  ne 
se  despartoient  pas  de  l’entremise d’aultres  affaires 
et  survenances.  Mais,  quand  tout  est  dict,  il  est 

1 Dans  son  Traite . De  l'esprit  familier  Je  Socrate , c.  27.  C. 

* Plutarque,  Propos  Je  table , 1,  3,  2,  de  la  traduction  d’Amyoi 
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malaysé  ez  actions  humaines  de  donner  réglé  si 
iuste  par  discours  de  raison , que  la  fortune  n’y 
maintienne  son  droict. 

CHAPITRE  V. 

De  la  conscience. 

Voyageant  un  iour,  mon  frere  sieur  de  La 
brousse  et  moy,  durant  nos  guerres  civiles,  nous 
rencontrasmes  un  gentilhomme  de  bonne  façon. 
Il  estoit  du  party  contraire  au  nostre  ; mais  ie  n’en 
sçavois  rien , car  il  se  contrefaisoit  aultre  : et  le 
pis  de  ces  guerres,  c’est  que  les  chartes  sont  si 
meslees,  vostre  ennemy  n’estant  distingué  d’avec- 
ques  vous  d’aulcune  marque  apparente,  ny  de 
langage,  ny  de  port,  nourry  en  mesmes  loix, 
mœurs  et  mesme  air,  qu’il  est  malaysé  d’y  éviter 
confusion  et  desordre.  Cela  me  faisoit  craindre 
à moy  mesme  de  rencontrer  nos  troupes  en  lieu 
où  iene  feusse  cogneu,  pour  n’estre  en  peine  de 
dire  mon  nom,  et  de  pis,  à l’adventure,  comme 
il  m’estoit  aultrefois  advenu  ; car  en  un  tel  mes- 
compte  ie  perdis  et  hommes  et  chevaux,  et  m'y 
tua  Ion  misérablement,  entre  aultres,  un  page, 
gentilhomme  italien , que  ie  nourrissois  soigneu- 
sement, et  feut  esteincte  eh  luy  une  tresbelle  en- 
fance et  pleine  de  grande  esperance.  Mais  cettuy 
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cy  en  avoit  une  frayeur  si  esperdue,  et  ie  le 
veoyois  si  mort , à chasque  rencontre  d’hommes 
à cheval  et  passage  de  villes  qui  tenoient  pour  le 
roy,  que  ie  devinay  enfin  que  c’estoient  alarmes 
que  sa  conscience  luy  donnoit.  Il  scmbloit  à ce 
pauvre  homme  qu’au  travers  de  son  masque , et 
des  croix  de  sa  casaque , on  iroit  lire  iusqucs  dans 
son  cœur  ses  secrettes  intentions  : tant  est  mer- 
veilleux l’effort  de  la  conscience'  ! Elle  nous  faict 
trahir,  accuser  et  combattre  nous  mesmes,  et  à 
faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle  nous  produict 
contre  nous, 

Occullum  quaticns  animo  loi  lore  flaj;ollum 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants:  Bessus , 
pæonien,  reproché  d’avoir  de  gayeté  de  cœur 
abbattu  un  nid  de  moyneaux,  et  les  avoir  tuez, 
disoit  avoir  eu  raison,  parce  que  ces  oysillons  ne 
cessoient  de  l’accuser  faulsement  du  meurtre  de 
son  pere.  Ce  parricide,  iusques  lors,  avoit  esté 
occulte  et  incogncu:  mais  les  furies  vengeresses 
de  la  conscience  le  feirent  mettre  hors  à celuy 


' Ainsi  Théodoric  vit  ou  crut  voir,  dans  la  tête  d'un  poisson 
qu'on  lui  servoit,  celle  de  Sy  rama  que  qu’il  avoit  fait  assassiner. 
Une  femme,  accusée  à Londres  d’être  cdtnfMicc  du  meurtre  de  son 
mari,  nioit  le  fait  : on  lui  présente  l'habit  du  défunt,  qu'on  secoue 
devant  elle;  son  imagination,  excitée  par  sa  conscience,  lui  fait 
voir  son  mari  même  ; clic  se  jette  à ses  pieds,  et  veut  les  embrasser 
en  lui  demandant  pardon.  Servait. 

* Elle  nous  sert  elle-même  de  bourreau,  et  nous  frappe  sans 
cesse  de  fouets  invisibles.  JovÉH.,  XIII,  iq5. 
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mcsuic  qui  en  debvoit  porter  la  penitence’.  Hé- 
siode corrige  le  dire  de  Platon,  « que  la  peine 
suit  de  bien  prez  le  péché;  » car  il  dict  «qu’elle 
naist  en  l'instant  et  quand  et  quand  le  péché1.  >■ 
Quiconque  attend  la  peiue,  il  la  souffre;  et  qui- 
conque l’a  meritee,  l’attend3.  La  meschanccté 
fabrique  des  torments  contre  soy  : 

Malum  consilium,  consullori  pcssimuni4  : 

comme  la  mouche  guespc  picque  et  offense  aul- 
truy,  mais  plus  soy  mesme  ; car  elle  y perd  son 
aiguillon  et  sa  force  pour  iamais , 

Vitasque  in  vulnere  ponunt  \ 

Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui 
sert  contre  leur  poison  de  contrepoison , par  une 
contrariété  de  nature6  : aussi  à mesme  qu’on  prend 
le  plaisir  au  vice,  il  s’engendre  un  desplaisir  con- 
traire en  la  conscience,  qui  nous  tormente  de 
plusieurs  imaginations  pénibles,  veillants  et  dor- 
mants : 

Qnippe  libi  üc  imilti,  per  somnia  sæpc  loqucntcs, 

Aut  morbo  délirantes,  protraxe  ferantur, 

Kt  celata  diu  in  medium  pcccata  dédisse7. 

* Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine , etc.,  c.  8.  C 

J h».,  ibid.f  c.  9.  CL 

1 Sénèque,  Epist.  ÉTO,ràIa  tin.  C. 

4 Le  mal  retombe  sur  relui  qui  fa  inédite.  Apud  A.  Gkllium, 
IV,  5. 

5 Kt  laisse  sa  vie  dans  la  blessure  qu'elle  a faite.  Virg.,  Gcorg. , 
IV,  a38. 

Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine , etc.,  r.  9.  C. 

7 Souvent  les  roiipables  *e  sont  accusés  ctix-mèmcs  011  son(*e 
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Apollodorus  songeoit  qu'il  se  veoyoit  escorcher 
par  les  Scythes,  et  puis  bouillir  dedans  une  mar- 
niitte,  et  que  son  cœur  murmuroit  en  disant  : 
« le  te  suis  cause  de  touts  ces  maulx  » Aulcune 
cachette  ne  sert  aux  meschants,  disoit  Epicurus, 
parce  qu’ils  ne  sc  peuvent  asseurer  d’estre  cachez, 
la  conscience  les  descouvrant  à eulx  mesmes\ 

Prima  est  hæc  ultio,  quod  se 
Iudicc  nemo  noccns  absolvitur 3. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  faict 
elle  d’asseurance  et  de  confiance;  et  ie  puis  dire 
avoir  marché  en  plusieurs  hazards  d’un  pas  bien 
plus  ferme,  eu  considération  de  la  secrette  science 
que  i’avois  de  ma  volonté , et  innocence  de  mes 
desseings  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est , ita  eoneipit  inlra 
Pectora  pro  facto  speraque,  met  unique  suo 

U y en  a mille  exemples  ; il  suffira  d’en  alléguer 
trois  de  mesme  personnage.  Scipion,  estant  un 
iour  accusé  devant  le  peuple  romain  d’une  accu- 
sation importante,  au  lieu  de  s’excuser,  ou  de 
flatter  ses  iuges  • « Il  vous  siéra  bien , leur  dict  il , 


ou  dans  le  délire  de  la  fièvre,  et  ont  révélé  des  crimes  long-temps 
cachés.  Lucrèce,  V,  nSy. 

' Plutabque,  Pourquoi  la  justice  divine , etc.,  c.  9;  Polyf.n, 
IV,  6,  18.  C. 

* SÉRÈQUE,  Epiit.  97.  .1.  V.  ]«. 

3 Le  premier  châtiment  du  coupable,  c’est  qu’il  ne  saurait  s’ab- 
soudre à son  propre  tribunal.  Juv.,  Sat. , XIII,  a. 

* Selon  le  témoignage  que  l'homme  se  rend  à soi-méme,  il  a le 
co'ur  rempli  de  crainte  ou  d’espérance.  Ovins,  Fast.,  I,  4^5. 
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de  vouloir  entreprendre  de  iuger  de  la  teste  de 
eeluy  par  le  moyen  duquel  vous  avez  l’auctorité 
de  iuger  de  tout  le  inonde 1 ! » Et  une  aidtre  fois, 
pour  toute  response  aux  imputations  que  luy 
mettoit  sus  un  tribun  du  peuple , au  lieu  de  plai- 
der sa  cause:  «Allons,  dict-il,  mes  citoyens,  al- 
lons rendre  grâces  aux  dieux  de  la  victoire  qu’ils 
me  donnèrent  contre  les  Carthaginois  en  pareil 
iour  que  cettuy  cy;»  et,  se  mettant  à marcher 
devant,  vers  le  temple,  voylà  toute  1 assemblée 
et  son  accusateur  niesme  à sa  suitte J.  Et  Petilius 
ayant  esté  suscité  par  Caton  pour  luy  demander 
compte  de  l’argent  manié  en  la  province  d’An- 
tioche, Scipion,  estant  venu  au  sénat  pour  cet 
effect,  produisit  le  livre  de  raisons,  qu’il  avoit 
dessoubs  sa  robbe,  et  dict  que  ce  livre  en  conte- 
noit  au  vray  la  recepte  et  la  mise  : mais,  comme 
on  le  luy  demanda  pour  le  mettre  au  greffe,  il  le 
refusa , disant  ne  se  vouloir  pas  faire  cette  boute  à 
soymesme;  et  de  ses  mains,  en  la  présence  du 
sénat,  le  desebira  et  ineit  en  pièces3.  le  ne  crois 
pas  qu’une  ame  cauterisee  sceust  contrefaire  une 
telle  asseuranee.  Il  avoit  le  cœur  trop  gros  de 
nature,  et  accoustumé  à trop  haulte  fortune,  dict 
Tite  Live,  pour  sçavoir  estre  criminel,  et  se  des- 
mettre à la  bassesse  de  deffendre  son  innocence. 

G est  une  dangereuse  invention  que  celle  des 

' Plutarque,  Comment  on  se  peult  louer  soy  mesme,  c.  5.  C. 

* Vai.krf.  Maxime,  III,  7,  1 . C. 

1 Tite  Lite,  XXXVIII,  .*>4  et  55.  C. 
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gehennes,  et  semble  que  ce  soit  plustost  uu  essav 
de  patience  que  de  vérité  Et  celny  qui  les  pcult 
souffrir  oacbe  la  vérité,  et  celuy  qui  ne  les  peult 
souffrir:  car,  pourquoy  la  douleur  me  fera  elle 
plustost  confesser  ce  qui  en  est,  quelle  ne  me 
forcera  de  dire  ce  qui  n’est  pas?  Et,  au  rebours, 
si  celuy  qui  n’a  pas  faict  ce  de  quoy  on  l’accuse, 
est  assez  patient  pour  supporter  ces  torments  ; 
pourquoy  ne  le  sera  celuy  qui  l'a  faict,  un  si  beau 
gucrdon  1 * que  de  la  vie  luy  estant  proposé?  le 
pense  que  le  fondement  de  cette  invention  vient 
de  la  considération  de  l’effort  de  la  conscience  : 
car,  au  coupable,  il  semble  quelle  ayde  à la  tor- 
ture pour  luy  faire  confesser  sa  faulte , et  qu  elle 
l’affoiblisse ; et  de  laultre  part,  quelle  fortifie 
l’innocent  contre  la  torture.  Pour  dire  vray,  c’est 
un  moyen  plein  d’incertitude  et  de  dangier:  que 
ne  dirait  on,  que  ne  ferait  on  pour  fuyr  à si 
griefves  douleurs? 

Eliam  innocentes  cogit  mentiri  dolor 3 : 

d où  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a gehenné , 
pour  ne  le  faire  mourir  innocent,  il  le  face  mou- 
rir et  innocent  et  gehenné.  Mille  et  mille  en  ont 
chargé  leur  teste  de  fausses  confessions,  entre 


1 Tout  ce  que  Montaigne  a écrit  sur  la  torture  est  admirable; 
il  a dit  autant  et  mieux  que  tous  ceux  qui  dans  ce  siècle  ont  traité 
ce  sujet.  Sebyat». 

* Une  si  belle  récompense  que  celle , etc.  E.  J. 

* La  douleur  force  à mentir  ceux  même  qui  sont  innocents. 
Sentences  de  Publics  Smics. 
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lesquels  ie  loge  Philotas,  considérant  les  circon- 
stances du  procez  qu’ Alexandre  luy  feit,  et  le 
progrez  de  sa  gelienne  Mais  tant  y a que  c’est, 
dict  on , le  moins  mal  que  l'humaine  foiblesse  ayc 
peu  inventer:  bien  inhumainement  pourtant,  et 
bien  inutilement,  à mon  advis. 

Plusieurs  nations,  moins  barbares  en  cela  que 
la  grecque  et  la  romaine  qui  les  appellent  ainsi, 
estiment  horrible  et  cruel  de  tormenter  et  des- 
rompre un  homme,  de  la  faulte  duquel  vous  estes 
encores  en  doubte.  Que  peult  il  mais  de  vostre 
ignorance?  Estes  vous  pas  iniuste,  qui,  pour  ne  le 
tuer  sans  occasion,  luy  faictes  pis  que  le  tuer? 
Qu’il  soit  ainsi,  veoyez  combien  de  fois  il  aime 
rnieulx  mourir  sans  raison , que  de  passer  par  cette 
information  plus  pénible  que  le  supplice , et  qui 
souvent,  par  son  aspreté,  devance  le  supplice,  et 
l’execute.  Te  ne  sçais  d’où  ie  tiens  ce  conte 1 , mais 
il  rapporte  exactement  la  conscience  de  nostre 
justice.  Une  femme  de  village  accusoit  devant  un 
general  d’armee3,  grand  iusticicr,  un  soldat  pour 

• Quinte-Curce,  VF,  7.  C. 

* Il  est  dans  Froissabt,  vol.  4i  c*  87  ; et  c’est  là  sans  doute  que 
Montaigne  l’avoit  la,  quoiqu’il  ne  s’en  souvint  plus  quand  il  com- 
posa ce  chapitre.  C. 

3 Bajazctl*r,  que  Froissart  nomme  YAmorabaquin.  Je  viens  d’ap- 
prendre de  l’ingénieux  commentateur  de  Rabelais  (Le  Duchat), 
t.  V,  p.  a 17,  que  Bajazet  fut  ainsi  nommé,  pareequ’il  était  fils 
d’Amurat.  Ce  que  je  remarque  en  faveur  de  ceux  qui  pourroieut 
l’ignorer,  comme  je  faisois  avant  que  d’avoir  jeté  les  yeux  sur  cette 
page  du  Rabelais  imprimé  à Amsterdam,  chez  Henri  Desbordes, 
en  1 7 1 1.  C. 
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avoir  arraché  à ses  petits  enfants  ce  peu  de  bouillie 
qui  luy  restoit  à les  substanter,  cette  armée  ayant 
tout  ravagé.  De  preuve,  il  n’y  en  avoit  point.  Le 
general,  âpre/  avoir  sommé  la  femme  de  regarder 
bien  à ce  quelle  disoit,  d’autant  quelle  seroit 
coulpable  de  son  accusation , si  elle  mentoit  ; et  elle 
persistant,  il  feit  ouvrir  le  ventre  au  soldat  pour 
s’esclaircir  de  la  vérité  du  faict  : et  la  femme  se 
trouva  avoir  raison.  Condamnation  instructive. 


CHAPITRE  VI. 

De  Cexercilation. 

Il  est  malaysé  que  le  discours  et  l'instruction , 
encores  que  nostre  creance  sy  applique  volon- 
tiers, soient  assez  puissantes  pour  nous  acheminer 
iusques à l'action, si,  oultrc  cela,  nous  n’exerceons 
et  formons  nostre  ame  par  expérience  au  train 
auquel  nous  la  voulons  renger  : aultrement,  quand 
elle  sera  au  propre  des  effects,  elle  s’y  trouvera 
sans  doubte  empeschec.  Voylà  pourquoy,  parmy 
les  philosophes,  ceulx  qui  ont  voulu  attaindre  à 
quelque  plus  grande  excellence,  ne  se  sont  pas 
contentez  d'attendre  à couvert  et  en  repos  les 
rigueurs  de  la  fortune,  de  peur  quelle  ne  les  sur- 
prinst  inexperimentez  et  nouveaux  au  combat; 
ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se  sont  iectez, 
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à escient,  à la  preuve  des  difficulté*:  les  uns  eu 
ont  abandonné  les  richesses,  pour  s’exercer  à une 
pauvreté  volontaire  ; les  aultres  ont  recherché  le 
labeur  et  une  austérité  de  vie  pénible,  pour  se 
durcir  au  mal  et  au  travail  ; d’aultres  se  sont  privez 
des  parties  du  corps  les  plus  cheres,  comme  de  la 
veue,  et  des  membres  propres  à la  génération,  de 
peur  que  leur  service , trop  plaisant  et  trop  mol , 
ne  rclaschast  et  n’attendrist  la  fermeté  de  leur 
ame. 

Mais  à mourir,  qui  est  la  plus  grande  besongne 
que  nous  ayons  à faire,  l’exercitation  ne  nous  y 
peult  ayder.  On  se  peult , par  usage  et  par  expé- 
rience, fortifier  contre  les  douleurs,  la  honte, 
l’indigence,  et  tels  aultres  accidents:  mais,  quant 
à la  mort,  nous  ne  la  pouvons  essayer  qu’une 
fois;  nous  y sommes  touts  apprentis  quand  nous 
y venons. 

11  s’est  trouvé  anciennement  des  hommes  si 
excellents  mesnagiers  du  temps,  qu’ils  ont  essayé, 
en  la  mort  mesme,  de  1a  gouster  et  savourer,  et 
ont  bandé  leur  esprit  pour  veoir  que  c’estoit  de 
ce  passage  ; toutesfois  ils  ne  sont  pas  revenus  nous 
eu  dire  des  nouvelles  : 

Nomo  expergitus  exstat, 

Frigida  quem  semeJ  est  vitaï  pansa  scquuta 

Canius  lulius1,  noble  romain,  de  vertu  et  fermeté 

1 On  ne  9e  réveille  jamais,  dès  qu'une  fois  on  a senti  le  froid 
repos  de  la  mort.  Lucrèce,  III,  94a. 

a Voyez  Sénèque,  de  TmnquiUitate  animi,  c.  » {•  C. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II,  CHAPITRE  VI.  36g 
singulière , ayant  esté  condamné  à la  mort  par  ce 
maraud  de  Caligula;  oultre  plusieurs  merveil- 
leuses preuves  qu’il  donna  de  sa  resolution,  comme 
il  estoit  sur  le  poiuct  de  souffrir  la  main  du  bour- 
reau, un  philosophe,  son  amy,  luy  demanda: 
u Eh  bien , Canins  ! en  quelle  démarché  est  à cette 
heure  vostrc  aine?  que  faictelle?  en  quels  pense- 
ments  estes  vous?  » « le  pensois,  luy  respondict  il, 
à me  tenir  prest  et  bandé  de  toute  ma  force, 
pour  veoir  si,  eu  cet  instant  de  la  mort,  si  court 
etsibrief,  ie  pourray  apperccvoir  quelque  deslo- 
gement de  l ame , et  si  elle  aura  quelque  ressenti- 
ment de  son  yssue;  pour,  si  i’en  apprends  quelque 
chose,  en  revenir  donner  aprez,  si  ie  puis,  ad- 
vertisseinent  à mes  amis.  » Cettuy  ci  philosophe, 
non  seulement  iusqu'à  la  mort,  mais  en  la  mort 
mesmc.  Quelle  asseurance  estoit  ce,  et  quelle 
fierté  de  courage , de  vouloir  que  sa  mort  luy  ser- 
vist  de  leçon , et  avoir  loisir  de  penser  ailleurs  en 
un  si  grand  affaire  ! 

lus  hoc  animi  morientis  hahchat  \ 

Il  me  semble  toutcsfois  qu’il  y a quelque  façon 
de  nous  apprivoiser  à elle , et  de  l’essayer  aucu- 
nement. Nous  en  pouvons  avoir  expérience,  si- 
non entière  et  parfaicte,  au  moins  telle  quelle  ru? 
soit  pas  inutile,  et  qui  nous  rende  plus  fortifiez  et 
asseurez  : si  nous  ne  la  pouvons  ioindre , nous  la 
pouvons  approcher,  nous  la  pouvons  recognois- 

* Tant  il  exerroif  d'empire  sur  son  ay»e,  à l'heure  même  de  la 
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tre  ; et  si  uous  ne  donnons  iusques  à son  fort , 
au  moins  verrons  nous  et  en  pratiquerons  les 
advenues.  Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  nous 
faict  regarder  à nostre  sommeil  mesme,  pour  la 
ressemblance  qu’il  a de  la  mort  : combien  facile- 
ment nous  passons  du  veiller  au  dormir!  avecques 
combien  peu  d’interest  nous  perdons  la  cognois- 
sance  de  la  luiniere  et  de  nous!  A l’adventure 
pourroit  sembler  inutile  et  contre  nature  la  fa- 
culté du  sommeil,  qui  nous  prive  de  toute  action 
et  de  tout  sentiment,  n'estoit  que  par  ce  moyen 
nature  nous  instruit  qu’elle  nous  a pareillement 
faits  pour  mourir  que  pour  vivre  ; et,  dcz  la  vie, 
nous  présente  l’eternel  estât  quelle  nous  garde 
aprez  icelle,  pour  nous  y accoustumcr  et  nous  eu 
oster  la  crainte.  Mais  ceulx  qui  sont  tutnbcz  par 
quelque  violent  accident  en  défaillance  de  cœur, 
et  qui  y ont  perdu  touts  sentiments , ceulx  là , à 
mon  advis , ont  esté  bien  prez  de  veoir  son  vray 
et  naturel  visage:  car,  quant  à l’instant  et  an 
poinct  du  passage,  il  n’est  pas  à craindre  qu’il 
porte  avecques  soy  aulcun  travail  ou  dcsplaisir, 
d’autant  que  nous  ne  pouvons  avoir  nul  sentiment 
sans  loisir  ; nos  souffrances  ont  besoing  de  temps, 
qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la  mort,  qu’il  fault 
nécessairement  quelle  soit  insensible’.  Ce  sont 

1 « Une  douleur  très  vive,  pour  peu  qu’elle  dure,  conduit  ii 
l’évanouissement  ou  à la  mort. Nos  organes,  n’ayant  qu’un  certain 
degré  de  force,  ne  peuvent  résister  que  pendant  un  certain  temps 
a un  certain  degré  de  douleur;  9t  elle  devient  excessive,  elle  cesse, 


• * 
i . 
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les  approches  que  nous  avons  à craindre  ; et  celles 
là  peuvent  tumber  en  expérience. 

Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes 
par  imagination  que  par  effect:  i'ay  passé  une 
bonne  partie  de  mon  aage  en  une  parfaicte  et 
entière  santé;  ie  dis  non  seulement  entière  , mais 
encores  alaigre  et  bouillante;  cet  estât,  plein  de 
verdeur  et  de  feste,  me  faisoit  trouver  si  horrible 
la  considération  des  maladies,  que,  quand  ie  suis 
venu  à les  expérimenter,  i’av  trouvé  leurs  poinc- 
tures  molles  et  lasches  au  prix  dé  ma  crainte. 
Voicy  que  i’espreuve  touts  les  ioiirst,  suis  ie  à 
couvert  cbauldement,  dans  une  bonne  salle,  pen- 
dant qu’il  se  passe  une  nuicl  orageuse  et  tempes- 
tueuse  , ie  m’estonne  et  m’afflige  pour  ceulx  qui 
sont  lors  en  la  campaigne:  y suis  ie  moy  mesme, 
ie  ne  desire  pas  seulement  d’estre  ailleurs.  Cela 
seul,  d’estre  tousiours  enfermé  dans  une  chambre, 
me  sembloit  insupportable:  ie  feus  incontinent 
dressé  à y estre  une  semaine  et  un  mois , plein 
d’esmotion,  d'alteration  et  de  fo i blesse  ; et  ay 
trouvé  que,  lors  de  ma  santé,  ie  plaignois  les 
malades  beaucoup  plus  que  ie  ne  me  treuve  à 
plaindre  moy  mesme,  quand  i’en  suis;  et  que  la 


parcequ’clle  est  plus  forte  que  le  corps,  qui,  ne  pouvant  la  sup- 
porter, peut  eucore  moins  la  transmettre  à l'ame , avec  laquelle  il 
ue  peut  correspondre  que  quand  les  organes  agissent,  etc.,  etc.  * 
Bcfpon.  — y ail  roi  t quelque  intérêt  à continuer  ce  parallèle. 
Bnffon  s’est  rappelé  certainement  plusieurs  idées  de  ce  chapitre 
des  Essais.  J.  V.  !.. 
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force  de  mon  appréhension  enclierissoit  prez  de 
moitié  l'essence  et  vérité  de  la  chose.  I’espere  qu’il 
m’en  adviendra  de  mcsme  de  la  mort,  et  qu’elle 
ne  vault  pas  la  peine  que  ic  prends  à tant  d’ap- 
prests  (pie  ie  dresse  et  tant  de  secours  que  i’ap- 
pell  e et  assemble  pour  en  soutenir  l’effort.  Mais, 
à toutes  adventures,  nous  ne  pouvons  nous  don- 
ner trop  d’advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  ou  denxies- 
mes  (il  ne  me  souvient  pas  bien  de  cela),  m’estant 
allé  un  iour  promener  à une  lieue  de  chez  moy, 
qui  suis  assis  dans  le  moïau  1 de  tout  le  trouble 
des  guerres  civiles  de  France;  estimant  estre  en 
toute  seureté,  et  si  voisin  de  ma  retraicte,  que  ie 
n’avois  point  besoing  de  meilleur  équipage,  Pavois 
prins  un  cheval  bien  aysé,  mais  non  gueres  ferme. 
A mon  retour,  une  occasion  soubdaine  s’estaut 
présentée  de  m’ayder  de  ce  cheval  à un  service 
qui  n’estoit  pas  bien  de  son  usage,  un  de  mes 
gents,  grand  et  fort,  monté  sur  un  puissant 
roussin  qui  avoit  une  bouche  désespérée,  frais 
au  demourant  et  vigoreux,  pour  faire  le  hardy 
et  devancer  ses  compaignons , veint  à le  poulser 
à toute  bride  droict  dans  ma  route,  et  fondre 
comme  un  colosse  sur  le  petit  homme  et  petit 
cheval,  elle  fouldroyer  de  sa  roideur  et  de  sa 
pesanteur,  nous  envoyant  l’un  et  l’aultre  les  pieds 
eontremont:  si  que  voylà  le  cheval  abbattu  et 


‘ IjC  milieu , ou  le  centre.  Cotc.Ravf,  Dict.  franc,  et  an(;l. 
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couché  tout  estourdy;  moy,  dix  ou  douze  pas  :iti 
delà,  estendu  à la  renverse,  le  visage  tout  meur- 
try  et  tout  escorché,  mou  espee  , que  i’avois  à la 
main,  à plus  de  dix  pas  au  delà,  ma  ceincture  en 
pièces,  n’ayaut  ny  mouvement  ny  sentiment  non 
plus  qu’une  souche.  C’est  le  seul  esvanoiùsscment 
que  i’aye  senty  iusques  à cette  heure.  Cculx  qui 
estoient  avecques  moy,  aprez  avoir  essayé,  par 
touts  les  moyens  qu’ils  peurent , de  me  faire  reve- 
nir, me  tenants  pour  mort,  me  prindrent  entre 
leurs  bras,  et  m emportaient  avecques  beaucoup 
de  difficulté  en  ma  maison  , qui  estoit  loing  do-là 
environ  une  demy  lieue  françoise.  Sur  le  chemin, 
et  aprez  avoir  esté  plus  de  deux  ('rosses  heures 
tenu  pour  trespassé , ie  commenceay  à me  mou- 
voir et  respirer;  car  il  estoit  tunibé  si  grande 
abondance  de  sang  dans  mon  cstomach , que , 
pour  l’en  descharger,  nature  eut  besoing  de  re- 
susciter ses  forces.  On  me  dressa  sur  mes  pieds, 
où  ie  rendis  un  plein  seau  de  bouillons  de  sanjf 
pur;  et  plusieurs  fois,  parle  chemin,  il  in’cn  fal- 
lut faire  de  mesrae.  Par  là,  ie  commenceay  à re- 
prendre un  peu  de  vie;  mais  ce  feut  par  les 
menus,  et  par  un  si  long  traict  de  temps,  que 
mes  premiers  sentiments  estoient  beaucoup  plus 
approchants  de  la  mort  que  de  la  vie: 

Pcrcliè,  dubbiosa  ancor  ciel  sno  ri  toi  no. 

Non  s'assicuia  attonita  la  mente  V 


1 Car  Came  abattue,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne  peut  t>c 
lafFcrmir.  Torq.  Tasso,  Gcrut.  libnata,  cant.  XII,  siaux. 
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Cette  recordation,  que  i’en  ay  fort  empreinte  en 
mon  aine,  me  représentant  son  visage  et  son  idee 
si  prez  du  naturel,  me  concilie  aucunement  à 
elle.  Quand  ie  commenceay  à y voir,  ce  feut  d’une 
veue  si  trouble , si  foible  et  si  morte , que  ie  ne 
discernois  cncores  rien  que  la  lumière , 

Corne  quel  ch’  or  âpre,  or  chiude 
Gli  occhi,  mezzo  tra’l  sonoo  e l’ esser  desto 

Quant  aux  functions  de  l’ame,  elles  naissoient 
avecques  mesme  progrez  que  celles  du  corps,  le 
me  veis  tout  sanglant  ; car  mon  pourpoinct  estait 
taché  partout  du  sang  (pie  i’avois  rendu.  La  pre- 
mière pensee  qui  me  veint,  ce  feut  que  i’avois 
une  harquebusade  en  la  teste:  de  vray,  eu  mesme 
temps,  il  s'en  tiroit  plusieurs  autour  de  nous.  11 
me  sembloit  que  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu’au 
bout  des  lèvres;  ie  fennois  les  yculx  pour  avder, 
ce  me  sembloit,  à la  poulser  hors,  et  prenois 
plaisir  à m’alanguir  et  à me  laisser  aller.  C’estoit 
une  imagination  qui  ne  faisoit  que  nager  super- 
ficiellement en  mon  ame,  aussi  tendre  et  aussi 
foible  que  tout  le  reste,  mais  à la  vérité  non  seu- 
lement exempte  de  desplaisir,  ains  meslee  à cette 
doulceur  que  sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser 
au  sommeil. 

le  crois  que  c’est  ce  mesme  estai  où  se  treuveni 
ceulx  qu’on  veoid  defaillants  de  foiblesse  en  l’a— 


1 Comme  un  homme  qui,  moitié  endormi  et  moitié  éveille, 
tantôt  ouvre  et  tantôt  ferme  les  yeux.  Torq.  Tasso,  Getus  liberatu , 
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gcmie  de  la  mort  ; et  tiens  que  uous  les  plaignons 
sans  causetf  estimants  qu’ils  soyeut  agitez  de  grief- 
ves  douleurs,  ou  qu’ils  ayent  lame  pressée  de 
cogitations  pénibles 1 . C’a  esté  tousiours  mou  ad- 
vis,  contre  l’opinion  de  plusieurs , et  mesme  dlîs- 
tienhe  de  La  Boétie,  que  ceulx  que  uous  veoyons 
ainsi  renversez  et  assopis  aux  approches  de  leur 
4u,  ou  accablez  de  la  longueur  du  mal,  ou  par 
accident  d’une  apoplexie,  ou  mal  caducque, 

Vi  morbi  snepe  coactus 
Ante  oculos  alicjiiis  nostros , ut  fulminis  iclu, 

Goncidit , et  spumas  agit  ; ingemit , et  frémit  artu»; 

Desipit,  extentat  nervos,  turquetur,  anbclat, 

Inconstante!'  et  in  iactando  membra  fatigat 

ou  blecez  en  la  teste,  que  nous  oyons  rommeller 1 
et  rendre  par  fois  des  soupirs  trenchants,  quoyquc 
uous  eu  tirons  atilcuns  signes  par  où  il  semble 

1 Quelque  conclusion  que  Moutaifjnc  veuille  tirer  de  l'histoire 
de  son  accident,  racontée  avec  tant  d'originalité  et  de  génie,  il 
n’en  est  pas  moins  certain  qu’il  y a des  morts  très  douloureuses, 
comme  il  y en  a qui  sont,  selon  son  expression,  muettes  et  hé- 
bétées.  Tout  ce  qu'oh  peut  dire,  c’est  que  les  douleurs  qui  con- 
duisent les  maux  à la  guérison  sont  quelquefois  aussi  vives,  et 
même  ply«  vives,  que  celles  qui  conduisent  à la  mort  ; et  qu’il  n’est 
point  d’homme  qui,  dans  plusieurs  moments  de  sa  vie,  n'ait  plus 
souffert  qu’il  ne  souffrira  au  moment  de  sa  mort.  Servas. 

* Souvent  un  malheureux,  attaqué  <fun  mal  subit,  tombe  tout- 
à-coup  à vos  pieds,  comine  frappé  de  la  foudre  ; sa  bouche  écume, 
sa  poitrine  gémit,  ses  membres  palpitent.  Hors  de  lui,  il  se  roidil, 
il  se  débat,  il  respire  à peine;  il  sc  roule  et  s’agite  en  tous  sens. 
Lucrèce,  III,  485. 

J Rommeller , pour  tjiommeler,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire 
de  Colgrave.  C. 
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qu'il  leur  reste  cncores  de  la  cognoissance , et 
quelques  mouvements  que  nous  leur  vcoyons  faire 
du  corps  ; i’ay  tousiours  pensé , dis  ie , qu’ils  avoient 
et  l ame  et  le  corps  ensepveli  et  endormi , 

Vivit,  et  est  vite  nescius  ipse  sua? 1 ; 

et  ne  pouvois  croire  qua  un  si  grand  estonnement 
de  membres,  et  si  grande  défaillance  des  sens, 
lame  peust  maintenir  aulcune  force  au  dedai# 
pour  se  recognoistre  ; et  que  par  ainsin  ils  n’avoient 
aulcun  discours  qui  les  tormentast,  et  qui  leur 
peust  faire  iuger  et  sentir  la  misere  de  leur  condi- 
tion; et  que,  par  conséquent,  ils  n’estoient  pas 
fort  à plaindre. 

le  n'imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  insup- 
portable et  horrible,  que  d’avoir  lame  vifve  et 
affligée,  sans  moyen  de  se  déclarer;  comme  ie 
dirois  de  ceulx  qu’on  envoie  au  supplice,  leur 
ayant  coupé  la  langue  (si  ce  n’estoit  qu’en  cette 
sorte  de  mort,  la  plus  muette  me  semble  la  mieulx 
seante,  si  elle  estaccompaignee  d’un  ferme  visage 
et  grave);  et  comme  ces  misérables  prisonniers 
qui  tumbent  ez  mains  des  vilains  bourreaux  sol- 
dats de  ce  temps,  desquels  ils  sont  tormentez  de 
foute  espece  de  cruel  traicteinent,  pour  les  con- 
traindre à quelque. rançon  excessifve  et  impos- 
sible ; tenus  ce  pendant  en  condition  et  en  lieu 
où  ils  n'ont  moyen  quelconque  d’expression  et 


1 11  vil,  main  sans  savoir  s'il  jouit  de  la  vie 
Ovio. , TrisJ. , I , % u. 
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signification  de  leurs  pensees  et  de  leur  miscre: 
Lospoëtes  ont  feinct  quelques  dieux  favorables  à 
la  délivrance  de  ceulx  qui  traisnoient  aiusin  une 
mort  languissante  ; 

Hune  ego  Diti 

Sacrum  iussa  fero,  teque  isto  corpore  solvo  ' : 

* et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues 
qu’on  leur  arrache  quelquesfois,  à force  de  crier 
autour  de  leurs  aureilles  et  de  les  tempester,  ou 
des  mouvements  qui  semblent  avoir  quelque  con- 
sentement à ce  qu’on  leur  demande,  ce  n’est  pas 
tesmoignage  qu’ils  vivent  pourtant,  au  moins  une 
vie  entière.  Il  nous  advient  ainsi  sur  le  begueyc- 
ment  du  sommeil,  avant  qu’il  nous  ayt  du  tout 
saisis,  de  sentir  connue  en  songe  ce  qui  se  faict 
autour  de  nous,  et  suyvre  les  voix,  d’une  ouïe 
trouble  et  incertaine  qui  semble  ne  donner  qu’aux 
bords  de  l’ame  ; et  faisons  des  responses,  à la  suitte 
des  dernieres  paroles  qu’on  nous  a dictes,  qui  ont 
plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  à présent  que  ie  l’ay  essayé  par  effeel,  ie 
ne  foys  nul  doubte  que  ie  n’en  aye  bien  iugé 
iusques  à cette  heure:  car,  premièrement,  estant 
tout  esvanouï,  ie  me  travaillois  d’entr  ouvrir  mon 
pourpoinct  à beaux  ongles  (car  i’estois  desarmé), 
et  si  sçais  que  ie  ne  sentois  en  l’imagination  rien 
qui  me  bleccast:  car  il  y a plusieurs  mouvements 

* J’exécute,  dit  Iris,  l’ordre  que  j’ai  reçu:  j’enlève  cette  atnr 
dévouée  au  dieu  des  enfers,  et  je  brise  scs  chaînes  mortelles. 
Viitc.,  Énéid IY%  702.  , 

‘ ’ le  * ’ * , ; • 
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en  nous  qui  ne  partent  pas  de  noslre  ordon- 
nance ; 

Scminnimesquc  micant  dipiti , fcrrumquc  rétractant  ' : 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au 
devant  de  leur  rheute,  par  une  naturelle  impul- 
sion qui  faiet  que  nos  membres  se  presteut  des 
offices,  et  ont  des  agitations  à part  de  nostre 
discours. 

Falcifcros  memorant  currus  abscindere  mcmbra,... 
üt  tremere  in  terra  videatur  ab  artnbus  id  quod 
Decidit  abscissum;  quum  mens  tamcn  atque  bominis  vis, 
Mobilitatc  mali , non  quit  scntirc  dolorem  *. 

l’avois  mon  estomacli  pressé  de  ce  sang  caillé  : 
mes  mains  y couroient  d’elles  mesmes,  comme 
elles  font  souvent  où  il  nous  démangé,  contre 
l’advis  de  nostre  volonté.  H y a plusieurs  ani- 
inattlx,  et  des  hommes  mesmes,  aprez  qu’ils  sont 
Irespassez,  ÿ,usquels  on  veoid  resserrer  et  remuer 
des  muscles:  chascun  sçait  par  expérience  qu’il  a 
des  parties  qui  se  branslent , dressent  et  couchent 
souvent  sans  son  congé.  Or,  ees  passions,  qui  ne 
nous  touchent  que  par  l’escorce,  ne  se  peuvent 
dire  nostres  : pour  les  faire  nostres,  il  fault  que 
l'homme  y soit  engagé  tout  entier  ; et  les  douleurs 

1 Les  doiftls  mourants  sachent,  et  ressaisissent  le  fer  qui  leur 
échappe.  Viho.,  Énéid. , X,  S96. 

* On  «lit  qu’au  fort  de  la  mêlée  les  chars  armés  de  faux  coupent 
les  membres  avec  tant  de  rapidité,  qu’on  les  voit  palpitants  à terre, 
avant  que  la  donlcur  d’un  roup  si  prompt  ait  pu  parvenir  jusqu’à 
l’ame.  Lucrèce,  III, 
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que  le  pied  ou  fa  main  sentent  pendant  que  nous 
dormons,  ne  sont  pas  à nous. 

Comme  i’approchay  de  chez  moy,  où  l’alarme 
de  ma  cheute  a Voit  desia  couru,  et  que  ceulx  de 
ma  famille  m’eurent  rencontré  aveeques  les  cris 
accoustumez  en  telles  choses,  non  seulement  ie 
respondois  quelque  mot  à ce  qu’on  me  deman- 
doit,  mais  encores  ils  disent  que  ie  m’advisay  de 
commander  qu’on  donnast  un  cheval  à ma  femme, 
que  ie  veoyois  s’empestrer  et  se  tracasser  dans  le 
chemin,  qui  est  montueux  et  malaysé;  Il  semble 
que  cette  considération  deust  partir  d’une  ame 
esveillee;  si  est  ce  que  ie  n’y  estois  aulcuncment  : 
e’estoient  des  pensements  vains,  en  nue1,  qui 
estoient  esmeus  par  les  sens  des  yeulx  et  des 
aureilles  ; ils  ne  venoient  pas  de  chez  moy.  le  ne 
sçavois  pourtant  uy  d’où  ie  venois,  ny  où  i’allois; 
uy  ne  pouvois  poiser  et  considérer  ce  qu’on  me 
demandoit:  ce  sont  de  leviers  effects  que  les  sens 
produisoient  d’eulx  rnesmes,  comme  d’un  usage3; 
ce  que  lame  y prestoit,  c estoit  en  songe,  touchée 
bien  legiercment,  et  comme  leichee  seulement 
et  arrousee  par  la  molle  impression  des  sens.  Ce 
pendant,  mon  assiette  estoit  à la  vérité  tresdoulce 
et  paisible  : ie  n’avois  affliction  ny  pour  aultmy  uy 
pour  moy  ; c’estoit  une  langueur  et  une  extrême 
foiblesse  sans  aulcune  douleur.  le  vois  ma  maison  t 
sans  la  rccognoistre.  Quand  on  m'eut  couché, -ic 


* En  l’air.  G. 

* Comme  par  habitude.  G. 
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sentis  une  infinie  doulcenr  à ce  repos;  car  i’avois 
esté  vilainement  tirassé  par  ces  pauvres  gents, 
qui  avoient  prins  la  peine  de  me  porter  sur  leurs 
bras  par  un  long  et  tresmauvais  chemin , et  s’y 
estoient  lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns  aprez  les 
aul.tres.  On  me  présenta  force  remedes,  de  quoy 
ie  n’en  receus  aulcun,  tenant  pour  certain  que 
i’estois  blecé  à mort  jiar  la  teste.  C’eust  esté , sans 
mentir,  une  mort  bien  heureuse;  car  la  foiblesse 
de  mon  discours  me  gardoit  d’en  rieu  iuger,  et 
celle  du  corps  d’en  rien  sentir:  ie  me  laissois  cou- 
ler si  doulcemcnt,  et  d’une  façon  si  molle  et  si 
àysec,  que  ie  ne  sens  gueres  aultre  action  moins 
poisante  que  celle  là  estoit.  Quand  ie  veins  à re- 
vivre et  à reprendre  mes  forces, 

Ut  tandem  sensus  convalucrc  mei  *, 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez,  ie  me  sentis 
tout  d’un  train  rengager  aux  douleurs,  ayant  les 
membres  touts  moulus  et  froissez  de  ma  cheutc, 
et  en  feus  si  mal  deux  ou  trois  nuicts  aprez,  que 
i’en  cuiday  remourir  encores  un  coup,  mais  d'une  • 
mort  plus  vifve;  et  me  sens  encores  de  la  secousse 
de  cette  froissure.  le  ne  veulx  pas  oublier  cecy, 
que  la  derniere  chose  en  quoy  ie  me  peus  re- 
mettre, ce  feut  la  souvenance  de  cet  accident;  et 
me  fois  redire  plusieurs  fois  où  i’allois,  d’où  ie 
venois,  à quelle  heure  cela  m'estoitadvanu,  avant 
que  de  le  pouvoir  concevoir.  Quant  à la  façon  de 

' Lorsque  enfin  mes  sens  reprirent  quelque  vigueur.  Ovin. , 

Trift.,  I,  3,  l4- 
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ma  cbcute,  on  me  la  cachoit  en  faveur  de  eelnv 
qui  en  avoit  esté  cause,  et  m’en  forgeoit  on  d’anl- 
tres.  Mais  longtemps  aprez , et  le  lendemain , 
quand  ma  mémoire  veinl  à s’entr  ouvrir,  et  me  re- 
présenter l’estât  où  ie  m’estois  trouvé,  en  l’instant 
que  i’avois  apperceu  ce  cheval  fondant  sur  moy 
(car  ie  l’avois  veu  à mes  talons,  et  me  teins  pour 
mort;  mais  ce  peusement  avoit  esté  si  soubdain, 
que  la  peur  n’eut  pas  loisir  de  s’y  engendrer) , il 
me  sembla  que  c’estoit  un  esclair  qui  me  frappoit 
lame  de  secousse,  et  que  ie  revenois  de  l’aultre 
monde. 

« Ce  conte  d’un  événement  si  legier  est  assez 
vain,  n’estoit  l’instruction  que  i'en  ay  tiree  pour 
moy:  car,  à la  vérité,  pour  s’apprivoiser  à la 
mort,  ie  trouve  qu’il  n’y  a que  de  s’en  avoisiner. 
Or,  comme  dict  Pline 1 , chascun  est  à soy  mesme 
une  tresbonne  discipline,  pourveu  qu’il  ayt  la 
suffisance  de  s’espier  de  prez.  Ce  n’est  pas  icy  ma 
doctrine,  c’est  mon  estude;  et  n’est  pas  la  leçon 
d’aultruy,  c’est  la  mienne  : *et  ne  me  doibt  on 
pourtant  sçavoir  mauvais  gré  si  ie  la  communique  ; 
ce  qui  me  sert  peult  aussi,  par  accident,  servir  à 
un  aultre.  Au  demourant,  ie  ne  gaste  rien,  ie 
n’use  que  du  mien;  et  si  ie  foys  le  fol,  c’est  à mes 
despens,  et  sans  l’interest  de  personne  ; car  c’est 
en  folie  qui  meurt  en  inoy,  qui  n'a  point  desuilte. 
Nous  n'avons  nouvelles  que  de  deux  ou  trois 
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anciens  qui  ayent  battu  ce  chemin  ; et  si  ne  pou- 
vons dire  si  c’est  du  tout  en  pareille  maniéré  à 
cette  cy,  n’en  cognoissant  que  les  noms.  Nul  de- 
puis ne  s’est  iecté  sur  leur  trace.  C'est  une  espi- 
neuse  cntreprinse,  et  plus  qu'il  ne  semble,  de 
suyvre  une  allure  si  vagabonde  que  celle  de  nostre 
esprit,  de  peuetrer  les  profondeurs  opaques  de 
ses  replis  internes,  de  choisir  et  arrester  tant  de 
menus  airs  de  ses  agitations;  et  est  un  amusement 
nouveau  et  extraordinaire  qui  nous  retire  des  oc- 
cupations communes  du  monde,  ouy,  et  des  plus 
recommendees.  Il  y a plusieurs  années  que  ic 
n’ay  que  moy  pour  visee  à mes  pensees.  que  ie  ne 
eontreroolle  et  n'estudie  que  moy;  et  si  i estudie- 
aultre  chose,  c’est  pour  soubdain  le  coucher  sur 
moy,  oü  en  moy,  pour  mieulx  dire:  et  ne  me 
semble  point  faillir,  si,  comme  il  se  faiet  des 
aultres  sciences  sans  comparaison  moins  utiles,  ie 
foys  part  de  ce  que  i’ay  apprins  en  cette  cy,  quoy- 
que  ie  ne  me  contente  gueres  du  progrez  que  i’y 
ay  faict.  11  n'est  description  pareille  eu  difficulté 
à la  description  de  soy  mesme,  uy  certes  en  utilité'  : 
encores  se  fault  il  testonner’,  eneores  se  fault  il 
ordonner  et  renger,  pour  sortir  en  place  : or,  ie 
me  parc  sans  cesse,  car  ic  me  deseris  sans  cesse. 
Ea  coustume  a faict  le  parler  de  soy  vicieux  ’,  et 


* Se  friser  leschevcux^e  parer  la  télé,...  pour  se  montrer  en  public. 

* «Le  moi  est  haïssable,  » a dit  Pascal.  Kl  ailleurs:  «Le  sot 
projet  que  Montaigne  a eu  «le  se  peindre  ! » On  verra  plus  bas,  dans 
leu  notes  sur  le  chapitre  8,  l.i  répouse  de  Voltaire.  .1.  V,  F,. 
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le  prohibe  obstincement,  en  hayne  de  la  ventanec 
qui  semble  tousiours  estre  attachée  aux  propres 
tesmoignages:  au  lieu  qu’on  doibt  moucher  l’en- 
fant, cela  s’appelle  l’enaser, 


In  vitium  durit  culpæ  fuga  1 ; 


J 


y 
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ie  treuve,  plus  de  mal  que  de  bien  à ce  remede. 
Mais,  .quand  il  serait  vray  que  ce  feust  nécessai- 
rement’presumption  d’entretenir  le  peuple  de 
soy,  ie  ne  doibs  pas , suyvant  mon  general  des- 
seing, refuser  une  action  qui  public  cette  mala- 
difvè  qualité,  puisqu’elle  est  en  moy;  et  ne  doibs 
cacher  cette  faulte,  que  i’ay  non  seulement  en 
usage,  mais  en  profession.  Toutesfois,  à dire  ce 
que  i’en  crois,  cette  coustume  a tort  de  condamner 
le  vin,  parce  que  plusieurs  s'y  cnyvrent:  on  ne 
peult  abuser  que  des  choses  qui  sont  bonnes  ; et 
crois  de  cette  réglé,  quelle  ne  regarde  que,  la 
populaire  défaillance.  Ce  sont  brides  à veaux, 
desquelles  ny  les  saincts,  que  nous  oyons  si  haul- 
tement  parler  d’eulx,  ny  les  philosophes,  ny  les 
théologiens,  ne  se  brideiit;  ne  foys  ie  moy,  quoy- 
que  ie  sois  aussi  peu  l’un  que  l’aultre.  S ils  n’en 
escrivent  à poinct  nommé,  au  moins,  quand  l'oc- 
casion les  y porte,  ne  feignent  ils  pas  de  se  iecter 
bien  avant  sur  le  trottoir.  De  quoy  traictc  Socrates 
plus  largement  que  de  soy?  à quoy  achemine  il 
plus  souvent  les  propos  de  ses  disciples , qu’à 
parler  deulx,  non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre, 


* Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pirr. 

Hon, , de  .irte  fx>cl. , v.  3*.  (Tradnct.  de  Boileau  ) 
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mais  de  l’estre  et  bransle  de  leur  arae?  Nous  nous 
disons  religieusement  à Dieu  et  à nostre  confes- 
seur, comme  nos  voisins  ' à tout  le  peuple.  « Mais 
nous  n’en  disons,  me  respondra  on,  que  les  accu- 
sations. » Nous  disons  donc  tout  ; car  nostre  vertu 
mesme  est  faultiere  et  repentable.  Mon  mesticr  et 
mon  art,  c’est  vivre3  : qui  me  deffend  d'en  parler 
selon  mon  sens,  expérience  et  usage,  qu’il  ordonne 
à l’architecte  de  parler  des  bastiments,  non  selon 
' soy,  mais  selon  son  voisin,  selon  la  science  d’un 
aultre,  non  selon  la  sienne.  Si  c’est  gloire3,  de  soy 
mesme  publier  ses  valeurs,  que  ne  met  Cicero 
en  avant  l'eloqucnce  de  Ilortcnse,  Hortense  celle 
de  Cicero?  A l’adventure  entendent  ils  que  ie 
tesmoigne  de  moy  par  ouvrage  et  eflects,  non 
nuement  par  des  paroles.  le  peins  principa- 
lement mes  cogitations , subiect  informe  qui  ne 
peult  nimber  en  production  ouvragiere;  à toute 
peine  le  puis- ie  coucher  eu  ce  corps  aéré  de  la 
voix  : des  plus  sages  hommes  et  des  plus  dévots  * 
ont  vescu  fuyants  touts  apparents  cffects.  Les  cf- 
fects  diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy:  ils 
tesmoignent  leur  roollc,  non  pas  le  mien,  si  ce 
n’est  coniecturalement  et  incertainement;  eschan- 


( 


* ' Les  protestants.  C. 

-,  Vivre  est  le  métier  que  je  lui  veux  apprendre."  Roisseau, 
Emile y liv.  I. 


* * Si  ccst  être  vain  et  glorieux  que  de  publier  soi-méme  ses  bonnes 
qualités t etc.  *—  Gloire  si^niHe  ici  vanité,  présomption  : r’est  dan# 
ce  sens  que  Philippe  de  Comiiies  a souvent  employé  ce  mot.  C. 
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filions  d’une  montre  particulière.  le  m’estalc  enr 
tier.:  c’est  un  skeletos  où,  d’une  veue,  les  veines,  ’ 
les  muscles,  les  tendons,  paroissent,  chasque  piece 
en  son  siège  ; l’effect  de  la  toux  en  produisoit  une 
partie;  l'effect  de  la  pasteur  ou  battement  de  cœur, 
un’  aultre,  et  doubteusement.  Ce  ne  sont  nies 
gestes  que  i'escris;  c’est  moy,  c’est  mon  essence. 

le  tiens  qu'il  fault  estre  pnident  à estimer  de 
soy,  et  pareillement  conscientieux  à en  tesmoi- 
gner,  soit  bas,  soit  hault,  indifféremment.  Si  ie  me 
semblois  bon  et  sage  tout  à faict,  ie  l’entonnerois 
à pleine  teste  '.  De  dire  moins  de  soy  qu’il  n’y  en 
a,  c’est  sottise,  non  modestie;  se  payer  de  moins 
qu’on  ne  vault,  c’est  lasclieté  et  pusillanimité, 
selon  Aristote1:  nulle  vertu  ne  s’ayde  de  la  faul- 
seté;  et  la  vérité  n’est  iamais  matière  d’erreur. 
De  dire  de  soy  plus  qu’il  n’en  y a , ce  n’est  pas 
tousiours  presumption,  c’est  encores  souvent  sot- 
tise: se  complaire  oultre  mesure  de  ce  qu’on  est, 
en  turaber  en  amour  de  soy  indiscrète,  est,  à 
mon  advis,  la  substance  de  ce  vice.  Le  suprême 
rcmede  à le  guarir,  c’est  faire  tout  le  rebours  de 
ce  que  ceulx  icy  ordonnent,  qui , en  deffeudant 

* Rousseau  avoit  lu  sans  doute  ce  passage  cpiand  il  a dit,  dans 
scs  Confessions , qu’à  fout  prendre  il  se  regardoit  comme  un  des 
meilleurs  hommes  qui  eussent  existé.  Le  défaut  n'est  pas  peut-être 
de  le  dire  dès  qu’on  le  croit,  mais  de  le  croire  un  peu  légèrement  ; 
car  enfin  cette  assertion  suppose  une  comparaison  de  nous-mêmes 
avec  les  autres,  sur  la  fidélité  de  laquelle  un  homme  de  bon  sens 
^doit  toujours  douter.  Sfrvax. 
v a Morale  à Nicomaque IV,  7.  C. 
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386  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
le  parler  de  soy,  deffendent  par  conséquent  en- 
cores  plus  de  penser  à soy.  L’orgueil  gist  eu  la 
pensee;  la  langue  n y peult  avoir  qu’une  bien 
legiere  part. 

De  s’amuser é soy,  il  leur  semble  que  c’est  se 
plaire  en  soy  ; de  se  hanter  et  practiquer,  que  c’est 
se  trop  chérir  : mais  cet  excez  naist  seulement  en 
ceulx  qui  ne  se  tastent  que  superficiellement;  qui 
se  veoyentaprez  leurs  affaires;  qui  appellent  res- 
verie  et  oysifveté , de  s’entretenir  de  soy  ; et  s'es- 
toffer  et  bastir,  faire  des  chasteaux  en  Espaigne; 
s’estimants  chose  tierce  et  estrangiere  à eulx  mes- 
mes.  Si  quelqu’un  s’enivre  de  sa  science , regardant 
soubs  soy,  qu’il  tourne  les  yeulx  au  dessus,  vers 
les  siècles  passez,  il  baissera  les  cornes,  y trouvant 
tant  de  milliers  d’esprits  qui  le  foulent  aux  pieds: 
s’il  entre  en  quelque  flateuse  presumption  de  sa 
vaillance,  qu'il  se  ramentoive  les  vies  de  Scipion, 
d’Epaminondas,  de  tant  d’armees,  de  tant  de 
peuples,  qui  le  laissent  si  loing  derrière  eulx. 

Nulle  particulière  qualité  n’enorgueillira  celuy 
qui  mettra  quand  et  quand  en  compte  tant  d’im- 
parfaictes  et  foibles  qualitez  aultres  qui  sont  en 
luy,  et  au  bout  la  nibilité  de  l'humaine  condition. 

Parce  que  Socrates  avoit  seul  mordu  à certes1 
au  precepte  de  son  dieu,  « de  se  cognoistre,  » et 
par  cet  estude  estoit  arrivé  à se  mespriser,  il  feut 
estimé  seul  digne  du  nom  de  sage.  Qui  se  cognois- 

*-  » 

1 Sincèrement,  sérieusement.  Expression  commune dansAmyot.C. 
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tra  ainsi,  qu’il  se  donne  hardiment  à cognoistre 
par  sa  bouche. 


JT# 

CHAPITRE  VII. 

Des  recompenses  d honneur. 

Ceulx  qui  escrivent  la  vie  d’Auguste  Cæsar1 * 
remarquent  cecy,  en  sa  discipline  militaire,  que 
des  dons  il  estoit  merveilleusement  liberal  envers 
ceulx  qui  le  meritoient  ; mais  que  des  pures  re- 
compenses d’honneur,  il  en  estoit  bien  autant 
espargnant’  : si  est  ce  qu'il  avoit  esté  luy  mesme 
gratifié  par  son  oncle  de  toutes  les  recompenses 
militaires  avant  qu’il  eust  iamais  esté  à la  guerre. 
C’a  esté  une  bellfe  invention , et  receue  en  la  plus- 
part  des  polices  du  monde,  d’establir  certaines 
marques  vaines  et  sans  prix  pour  en  honorer  et 
recompenser  la  vertu,  comme  sont  les  couronnes 
de  laurier,  de  chesne,  de  meurte3,  la  forme  de 
certain  vestement,  le  privilège  d’aller  en  coche 
par  ville,  ou  de  nuict  avecques  flambeau,  quelque 

1 SdÉtoîïe,  Fie  (T Auguste y c.  *5.  C. 

1 On  raconte  qu’un  officier  qui  sollicitait  une  récompense  de 
ses  services,  dit  à Louis  XIV  qu’il  préferoit  la  croix  de  Saint-Louis 
à une  pension.  Je  le  crois  bien  y répondit  le  roi  : ce  mot  si  simple 
était  bien  propre  à relever  cet  honneur.  Servan. 

’ * Meurte,  myrtus,  signifie  myrte  dans  Nicot.  C. 
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assiette  particulière  aux  assemblées  publicques,  la 
prorogative  d’aulcuns  surnoms  et  tiltres,  certaines 
marques  aux  armoiries,  et  choses  semblables,  de 
quoy  l’usage  a esté  diversement  receu  selon  l’opi- 
nion des  nations,  et  dure  «ncores. 

Nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs  de 
nos  voisins,  les  ordres  de  chevalerie,  qui  ne  sont 
establis  qu’à  cette  fin.  C'est,  à la  vérité,  une  bien 
bonne  et  proufitable  eoustume  de  trouver  moyen 
de  recognoistre  la  valeur  des  hommes  rares  et 
excellents,  et  de  les  contenter  et  satisfaire  par  des 
payements  qui  ne  chargent  auleunement  le  pu- 
blicque,  et  qui  ne  cousttnt  rien  au  prince.  Et  ce 
qui  a esté  tonsiours  cogneu  par  expérience  an- 
cienne, et  que  nous  avons  aultrefois  aussi  peu 
veoir  entre  nous,  que  les  gents  de  qualité  avoient 
plus  de  ialousie  de  telles  recompenses,  que  de 
celles  où  il  y avoit  du  gaing  et  du  proufit,  cela  n’est 
pas  sans  raison  et  grande  apparence.  Si  au  prix, 
qui  doibt  estre  simplement  d’honneur,  on  y mesle 
d’aultres  commoditez  et  de  la  richesse,  ce  mes- 
lange,  au  lieu  d’augmenter  l'estimation,  la  ravale 
. et  en  retrenche.  L’ordre  sainct Michel,  qui  a esté 
si  longtemps  en  crédit  parmy  nous,  n’avoit  point 
de  plus  grande  commodité  que  celle-là,  de  u avoir 
communication  d’aulcune  autre  commodité:  cela 
faisoit  tpi  aultrefois  il  n’y  .avoit  ny  charge,  ny  estât, 
quel  qu’il  feust,  auquel  la  noblesse  pretendist 
avecques  tant  de  désir  et  il  affection  qu  elle  faisoit 
à l’ordre,  ny  qualité  qui  apportast  plus  de  respect* 
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et  de  grandeur;  la  vertu  embrassant  et  aspirant 
plus  volontiers  à une  récompense  purement 
sienne,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car,  à la  vérité, 
les  aultres  dons  n’ont  pas  leur  usage  si  digne, 
d’autant  qu’on  les  employé  à toute  sorte  d’occa- 
sions; par  des  richesses,  on  satisfaict  le  service 
d’un  valet,  la  diligence  d’un  courrier,  le  dancer, 
le  voltiger,  le  parler,  et  les  plus  vils  offices  qu’on 
rcceoive;  voire  et  le  vice  s’en  paye,  la  flaterie,  le 
maquerelage,  la  trahison:  ce  n’est  pas  merveille 
si  la  vertu  receoit  et  desire  moins  volontiers  cette 
sorte  de  monnoye  commune,  que  celle  qui  luy 
est  propre  et  particulière,  toute  noble  et  gene- 
reuse.  Auguste  avoit  raison  d’estre  beaucoup  plus 
mesnagier  et  espargnant  de  cette  cy,  que  de 
l’aultre;  d’autant  (pie  l'honneur  est  un  privilège 
qui  tire  sa  principale  éssence  de  la  rareté  ; et  la 
vertu  mesme. 

Cui  malus  est  nento , quis  bonus  esse  potest  ' ? 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommendation 
d’un  homme,  qu'il  ayt  soing  de  la  nourriture  de 
ses  enfants,  d’autant  que  c’est  une  action  com- 
mune, quelque  iuste  quelle  soit;  non  plus^pi’un 
grand  arbre,  où  la  forest  est  toute  de  mesme.  le 
ne  pense  pas  qu’aulcun  citoyen  de  Sparte  sc  glo- 
rifiast  de  sa  vaillance,  car  c’estoit  une  vertu  po- 
pulaire en  leur  nation;  et  aussi  peu  de  la  fidelité, 
« 

1 A qui  nul  ne  paroit  méchant , 

Nul  ne  lanroit  paroitre  juste. 

Martial,  XII,  H*. 
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et  mespris  des  richesses.  I)  n’escheoit  pas  de  re- 
, compense  à une  vertu,  pour  grande  quelle  soit, 
qui  est  passée  en  coustume  ; et  ne  sçais  aveeques, 
si  nous  l’appellerions  iamais  grande,  estant  com- 
mune. 

Puis  donc  que  ces  loyers  d’honneur  nont  aultre 
prix  et  estimation , que  cette  là , que  peu  de  gents 
en  iouïssent,  il  n’est,  pour  les  anéantir,  que  d’en 
faire  largesse.  Quand  il  se  trouveroit  plus  d’bom- 
• mes  qu’au  temps  passé  qui  méritassent  nostre 
ordre 1 , il  n’en  falloit  pas  pourtant  corrompre 
l’estimation  : et  peult  ayseement  advenir  que  plus 
le  méritent;  car  il  n’est  aulcune  des  vertus  qui 
s’espande  si  ayseement  que  la  vaillance  militaire. 
Il  y en  a une  aultre  vraye,  parfaicte  et  philoso- 
phique, de  quoy  ie  ne  parle  point,  et  me  sers  de 
ce  mot  selon  nostre  usagé,  bien  plus  grande  que 
cette  cy  et  plus  pleine , qui  est  une  force  et  asseu- 
rance  de  l ame  , mesprisant  egualement  toute 
sorte  de  contraires  accidents,  equable,  uniforme 
et  constante,  de  laquelle  la  nostre  n’est  qu’un  bien 
petit  rayon.  L’usage,  l’institution,  l’exemple,  et 
la  coystume,  peuvent  tout  ce  quelles  veulent  en 
l’establissement  de  celle  de  quoy  ie  parle,  et  la 
rendent  ayseement  vulgaire,  comme  il  est  tres- 
aysé  à veoir  par  l’experience  que  nous  en  donnent 
nos  guerres  civiles:  et  qui  nous  pourrait  ioindre 
à cette  heure,  et  acharner  à une  entreprinse  éom- 

1 L’ordre  de  Saint-Michel,  institue  par  une  ordonnance  de 
Louis  XI,  à Amboise,  le  i*r  août  1 4^9-  *!•  V.  L. 
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munc  tout  nostre  peuple,  nous  ferions  refleurir 
nostre  ancien  nom  militaire.  11  est  bien  certain 
<pie  la  recompense  de  l’ordre  ne  touchoit  pas,  au 
temps  passé,  seulement  la  vaillance;  elle  regardoit 
plus  loing  : ce  n’a  iamais  esté  le  payement  d’un 
valeureux  soldat,  mais  d’un  capitaine  fameux  ; la 
science  d’obeïr  ne  meritoit  pas  un  loyer  si  hono- 
rable. On  y requeroit  anciennement  une  expertise 
bellique  plus  universelle,  et  qui  embrassast  la  * 

plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d’un  homme 
militaire,  neque  enim  eœdem,  mililarcs  et  impera- 
toriœ,  arles  surit  ’ ; qui  feust  encores,  oultre  cela , 
de  condition  accommodable  à une  telle  dignité. 

Mais  ie  dis,  quand  plus  de  gents  en  seroieut  dignes 
qu’il  ne  s’en  trouvoit  aultrefois,  qu’il  ne  falloit  pas 
pourtant  s’en  rendre  plus  liberal;  et  eust  mieulx 
vallu  faillir  à n’en  estrener  pas  touts  ceulx  à qui 
il  estoit  deu , que  de  perdre  pour  iamais,  comme 
nous  venons  de  faire,  l’usage  d’une  invention  si*  „ 
utile.  Aulcun  homme  de  cœur  ne  daigne  s’advau- 
tager  de  ce  qu’il  a de  commun  avec  plusieurs;  et 
ceulx  d’auiourd’huy,  qui  ont  moins  mérité  celte 
recompense,  font  plus  de  contenance  de  la  de» 
daigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng  de  ceulx 
à qui  on  faict  tort  d’espandre  indignement  et 
avilir  cette  marque  qui  leur  estoit  particulière- 
ment deue. 

Or,  de  s’attendre,  en  effaceant  et  abolissant 

' Car  le*  talents  du  soldat  et  ceux  du  ({élirai  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Tit.  Liv. , XXV,  ic). 
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cette  ey,  de  pouvoir  soubdain  remettre  en  crédit 
et  renouveller  une  semblable  coustume,  ce  n’est 
pas  entreprise  propre  à une  saison  si  licencieuse 
et  malade  qu’est  celle  où  nous  nous  trouvons  à 
présent:  et  en  adviendra  que  la  derniere'  en- 
courra, dez  sa  naissance,  les  incommodité/,  qui 
viennent  de  ruyner  l’aultre.  Les  relies  de  la  dis- 
pensation de  ce  nouvel  ordre  auroient  besoing 
d’estre  extrêmement  tendues  et  contrainctcs,  pour 
luy  donner  auctorité  ; et  cette  saison  tumultuairc 
n’est  pas  capable  d’une  bride  courte  et  reglee: 
oultre  ce  qu’avant  qu’on  luy  puisse  donner  crcdit, 
il  est  besoing  qu'on  ayt  perdu  la  mémoire  du 
premier,  et  du  mespris  auquel  il  est  dieu. 

Ce  lieu  pourrait  recevoir  quelque  discours  sur 
la  considération  de  la  vaillance,  et  différence  de 
cette  vertu  aux  aultres;  mais  Plutarque  estant 
souvent  retuinbé  sur  ce  propos,  ie  me  incslerois 
•pour  néant  de  rapporter  icy  ce  qu’il  en  dict.  Cecy 
est  digne  d’estre  considéré,  que  nostre  nation 
donne  à la  vaillance  le  premier  degré  des  vertus, 
comme  son  nom  montre,  qui  vient  de  valeur  : et 
qu’à  nostre  usage , quand  nous  disons  un  homme 
qui  vault  beaucoup,  ou  un  homme  de  bien,  au 
style  de  nostre  court  et  de  nostre  noblesse,  ce 
n’est  à dire  aultre  chose  qu’un  vaillant  homme, 
d’une  façon  pareille  à la  romaine  ; car  la  generale 
appellation  de  vertu  prend  chez  eulx  étymologie 


' L’ordre  du  Saint-Esprit,  institué  par  Henri  III  en  1578. 
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delà  force'.  La  forme  propre,  et  seule,  et  essen- 
cielle,  de  noblesse  en  France,  c’est  la  vacation 
militaire.  II  est  vrayseinblable  que  la  première 
vertu  qui  se  soit  faict  paroistre  entre  les  hommes, 
et  qui  a donné  advantage  aux  uns  sur  les  aultres, 
c’a  esté  cette  cy,  par  laquelle  les  plus  forts  et  cou- 
rageux se  sont  rendus  maistres  des  plus  foibles,  et 
ont  acquis  reng  et  réputation  particulière,  d'ou 
luy  est  demeuré  cet  honneur  et  dignité  de  lan- 
gage; ou  bien,  que  ces  nations,  estants  tresbelli- 
queuscs,  ont  donné  le  prix  à celle  des  vertus  qui 
leur  estoit  plus  familière,  et  le  plus  digne  tiltre: 
tout  ainsi  que  nostre  paSsion,  et  ced^fiebvreuse 
solicitude  que  nous  avons  de  la  chasteté  des  fem- 
mes, faict  aussi  que  Une  bonne  femme,  Une 
femme  de  bien,  et  Femme  d’honneur  et  de  vertu, 
ce  ne  soit  en  effcct  ù dire  atiltre  chose  pour  nous 
que  Une  femme  chaste;  comme  si,  pour  les  obli- 
ger à ce  debvoir,  nous  mettions  à nonclialoir  touts 
les  aultres,  et  leur  laschions  la  bride  à toute  aidtre 
faulte,  pour  entrer  en  composition  de  leur  faire 
quitter  cette  cy. 

1 Pirtus,  vis.  J.  J.  Rousseau,  dans  Émile,  liv.  V : « Le  unit  de 
vertu  vient  de  force;  la  farce  est  la  base  de  toute  vertu  ; la  vertu 
s'appartient  qu’à  un  t*lre  faible  par  safiulurc,  et  fort  par  sa  vo- 
lonté . J.  V.  L. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  [affection  des  peres  aux  enfants. 

A MADAME  d’eSTISSAC  *. 

Madame,  si  lestrangeté  ne  me  sauve  et  la  nou- 
velleté,  qui  ont  accoustumé  de  donner  prix  aux 
choses,  ie  ne  sors  iamais  à mon  honneur  de  cette 
sotte  entreprinse  : mais  elle  est  si  fantastique , et 
a un  visa  g«si  esloingné*de  l'usage  commun,  que 
cela  luy  pourra  donner  passage.  C’est  une  humeur 
melancbolique,  et  une  humeur  par  conséquent 
tresennemie  de  ma  coniplexioii  naturelle,  pro- 
duicte  par  le  chagrin  de  la  solitude  en  laquelle *1 
y a quelques  années  que  ie  in’estois  iccté,  qui  m’a 
mis  premièrement  en  teste  cette  resverie  de  me 
mesler  d’escrire.  Et  puis,  me  trouvant  entièrement 
despourveu  et  vuide  de  toute  aultre  matière , ie 
me  suis  présenté  moy  mesme  à moy  pour  argu- 
ment et  pour  subiect.  C’est  le  seul  livre  au  monde 
de  ton  espece,  d’un  desseing  farouche  et  extra- 
vagant1. Il  n’y  a riep  aussi  en  cette  besongne  digne 

b 

1 11  paroit  que  le  fils  de  cette  dame  accompagna  Montaigne,  en 
i58o,  dans  son  voyage  à Rome.  « Le  pape,  d’un  visage  courtois, 
admonesta  M.  d’Estissac  à l'cstudc  et  à la  vertu.  » Voyagcsy  t.  I, 
p.  287.  J.  V.  L. 

* Pascal  avoit  dit  : » Le  sot  projet  que  Montaigne  a eu  de  se 
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d’estre  remarqué,  que  cette  bizarrerie;  car  à un 
subiect  si  vaiu  et  si  vil,  le  meilleur  ouvrier  de 
l’univers  n’eust  sccu  donner  façon  qui  mérité 
qu’on  en  face  compte.  Or,  madame,  ayant  à m’y 
pourtraire  au  vif,  i’en  eusse  oublié  un  traict  d’im- 
portance, si  ie  n’y  eusse  représenté  l'honneur  que 
i’ay  tousiours  rendu  à vos  mérités:  et  l’ay  voulu 
diresignamment  à la  teste  de  ce  chapitre,  d’autant 
que,  parmy  vos  aultfes  bonnes  qualitez,  celle  de 
l’amitié  que  vous  avez  montrée  à vos  enfants  tient 
l’un  des  premiers  rengs.  Qui  sçaura  l’aage  auquel 
monsieur  dEstissac,  vostre  mari,  vous  laissa 
veufve,  les  grands  rt  honorables  partis  qui  vous 
ont  esté  offerts  autant  qu’à  dame  de  France  de 
vostre  condition , la  constance  et  fermeté  de 

• j. 

quoy  vous  avez  soustenu , tant  d années,  et  au 
travers  de  tant  d’espiueuscs  difficultez,  la  charge 
et  conduicte  de  leurs  affaires,  qui  vous  ontagitee 
par  touts  les  coings  de  France,  et  vous  tiennent 
encorcs  assiegee,  l’heureux  acheminement  que 
vous  y avez  donné  par  vostre  seule  prudence  ou 
bonne  fortune;  il  dira  ayseement,  avecques  moy, 
que  nous  n’avons  poinct  d'exemple  d’affection 

peindre!  * Voltaire  lui  répond:  «Le  charmant  projet  que  Mon- 
taigne a eu  de  se  peindre  naïvement,  comme  il  a fait!  car  il  peint 
la  nature  humaine.  Si  Nicole  et  Malebranche  avaient  toujours  parlé 
d’eux-ménics , ils  n'auraient  pas  réussi.  Mais  un  gentilhomme  cam- 
pagnard du  temps  de  Henri  III,  qui  est  savant  dans  un  siècle  d'i- 
gnorance, philosophe  parmi  les  fanatiques,  et  qui  peint  soos  son 
nom  nas  foiblesses  et  nos  folies,  est  un  homme  qui  sera  toujours 
aimé.  ••  Voltaire,  Rem.  4t  sur  les  Pensées  de  Pascal. 
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maternelle  en  nostre  temps  plus  exprez  que  le 
vostre.  le  loue  Dieu,  madame,  qu  elle  aye  esté  si 
bien  employée  ; car  les  jaonnes  espérances  que 
donne  de  soy  monsieur  d’Estissac,  vostre  fils, 
asseurent  assez  que,  quand  il  sera  en  aage , vous 
en  tirerez  l'obéissance  et  recognoissance  d’un 
tresbon  enfant.  Ma^s  d’autant  qu'à  cause  de  sa 
puérilité,  il  n’a  peu  remarquer  les  extrêmes  of- 
fices qu’il  a receu  de  vous  én  si  grand  nombre , 
ie  veulx,  si  Ces  escripts  viennent  un  iour  à luy 
tumber  en  main  lors  que  ie  n’auray  plus  ny 
bouche  ny  parole  qui  le  puisse  dire,  Qu’il  receoive 
de  moy  ce  tesmoignage  en  toute  vérité,  qui  luy 
sera  encores  plus  vifvement  tesmoigné  par  les 
bons  effects  de  quoy , si  Dieu  plaist,  il^se  ressen- 
tira, qu’il  n’est  gentilhomme  en  France  qui  doibve 
plus  à sa  mere,  qu’il  faict;  et  qu'il  ne  peult  donner 
à l'advenir  plus  certaine  preuve  de  sa  bonté  et  de 
sa  vertu , qu’en  vous  recognoissant  pour  telle. 

S’il  y a quelque  loy  vrayement  naturelle , c’est 
à dire  quelque  instinct  qui  se  veoye  universelle- 
ment et  perpétuellement  empreint  aux  bestes  et 
en  nous  (ce  qui  n’est  pas  sans  controverse),  ie 
puis  dire,  à mon  advis,  qu’aprez  le  soing  que 
chasque  animal  a de  sa  conservation  et  de  fuyr 
ce  qui  nuit,  l’affection  que  l’engendrant  porte  à 
son  engeance  tient  le  second  lieu  en  ce  reng.  Et , 
parce  que  nature  semble  nous  l’avoir  recommen- 
dee,  regardant  à estendre  et  faire  aller  avant  les 
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pièces  successives  de  cette  sienne  machine,  ce 
n’est  pas  merveille,  si,  à reculons,  des  enfants 
aux  peres,  elle  n’est  pas  si  grande  : ioinct  cette 
aultre  considération  aristotélique  ',  que  celuy  qui 
bien  faict  à quelqu’un  l’aime  miculx,  qu’il  n’erç 
est  aimé;  et  celuy  à qui  il  est  deu  aime  miculx, 
que  celuy  qui  doibt;  et  tout  ouvrier  aime  miculx 
son  ouvrage,  qu’il  n’en  seroit  aimé  si  l’ouvrage 
avoit  du  sentiment  : d’autant  que  nous  avons  cher, 
Estre;  et  Estre  consiste  en  mouvement  et  action  ; 
parquoy  chascun  est  aulcunement  en  son  ouvrage. 
Qui  bien  faict,  exerce  un’  action  belle  et  hon- 
neste;  qui  receoit,  l’exerce  utile  seulement.  Or, 
l’utile  est  de  beaucoup  moins  aimable  que  llion- 
neste  : l’honneste  est  stable  et  permanent , four- 
nissant à celuy  qui  l’a  faict  une  gratification  con- 
stante ; l’utile  se  perd  et  eschappe  facilement , et 
n’en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny  si  doulcc.  » 
Les  choses  nous  sont  plus  chcres,  qui  nous  ont 
plus  cousté  ; et  le  donner  est  de  plus  de  coust  que 
le  prendre. 

Puisqu’il  a pieu  à Dieu  nous  douer  de  quelque 
capacité  de  discours,  à fin  que,  comme  les  bestes, 
nous  ne  feussions  pas  servilement  assubicctis  aux 
loix  communes,  ains  que  nous  nous  y appliquas- 
sions par  iugeinent  et  liberté  volontaire,  nous 
debvons  bien  prester  im  peu  à la  simple  auctorité 


‘ Aristote,  Morale  à Nicomaque , IX,  7.  C. 
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de  nature,  mais  non  pas  nous  laisser  tyrannique- 
ment emporter  à elle  : la  seule  raison  doibt  avoir 
la  conduicte  de  nos  inclinations.  I’ay,  de  ma  part, 
le  goust  estraugement  mousse  à ces  propensions 
«pii  sont  produictes  en  nous  sans  l’ordonnance  et 
entremise  de  nostre  iugement,  comme,  sur  ce 
subiect  duquel  ic  parle,  ie  ne  puis  recevoir  cette 
passion  de  quoy  on  embrasse  les  enfants  à peine 
encore  nays,  n’ayants  ni  mouvement  en  l’ame, 
ny  forme  recognoissable  au  corps,  par  où  ils  se 
puissent  rendre  aimables,  et  ne  les  ay  pas  souffert 
volontiers  nourrir  prez  de  moy.  Une  vraye  affec- 
tion et  bien  reglee  debvroit  naistre  et  s’augmen- 
ter avecques  la  cognoissance  qu’ils  nous  donnent 
d’eulx;  et  lors,  s’ils  le  valent,  la  propension  na- 
turelle marchant  quand  et  quand  la  raison,  les 
chérir  d’une  amitié  vrayement  paternelle;  et  en 
« iuger  de  mesme,  s’ils  sont  aultres:  nous  rendants 
tousiours  à la  raison,  nonobstant  la  force  natu- 
relle. Il  en  va  fort  souvent  au  rebours;  et  le  plus 
communément  nous  nous  sentons  plus  esmeus  des 
trépignements,  ieux  et  niaiseries  puériles  de  nos 
enfants,  que  nous  ne  faisons  aprez  de  leurs  actions 
toutes  formées  ; comme  si  nous  les  avions  aimez 
pour  nostre  passetemps,  ainsi  que  des  guenons, 
non  ainsi  que  des  hommes  : et  tel  fournit  bien 
libéralement  de  iouets  I leur  enfance,  qni  se 
trouve  resserré  à la  moindre  despense  qu’il  leur 
fault  estants  en  aage.  Voire  il  semble  que  la  ialousie 
que  nous  avons  de  les  veoir  paroistre  et  iouïr  du 
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monde  quaud  nous  sommes  ù mesme  ‘ de  le 
quitter,  nous  rende  plus  espargnants  et  retrains 
envers  eulx  : il  nous  fasclie  qu’ils  nous  marchent 
sur  les  talons,  connue  pour  nous  soliciter  de  sor- 
tir; et  si  nous  avions  à craindre  cela,  puisque 
l’ordre  des  choses  porte  qu’ils  ne  peuvent,  à dire 
vérité,  estre  ny  vivre  tpi  aux  despens  de  nostre 
estre  et  de  nostre  vie,  nous  ne  debvions  pas  nous 
mesler  d’estre  peres. 

Quant  à moy,  ie  treuve  que  c’est  cruauté  et 
iniustice  de  ne  les  recevoir  au  partage  et  société 
de  nos  biens,  et  compaignons  en  l’intelligence  de 
nos  affaires  domestiques,  quand  ils  en  sont  ca- 
pables, et  de  ne  retreneber  et  resserrer  nos  com- 
moditez  pour  prouveoir  aux  leurs,  puisque  nous 
les  avons  engendrez  à cet  effect.  C’est  iniustice  de 
veoir  qu'un  pere  vieil , cassé  et  demy  mort , iouïsse 
seul,  à un  coing  du  foyer,  des  biens  qui  suffiroient 
à ladvancement  et  entretien  de  plusieurs  enfants, 
et  qu’il  les  laisse  ce  pendant,  par  faillie  de  moyens, 
perdre  leurs  meilleures  années  sans  se  poulser  au 
service  publicquc  et  cognoissance  des 'hommes. 
On  les  iecte  au  desespoir  de  chercher  par  quelque 
voye,  pour  iniuste  quelle  soit,  à prouveoir  à leur 
besoing:  comme  i’ay  veu,  de  mon  temps,  plu- 
sieurs ieunes  hommes,  de  bonne  maison,  si  ad- 
donnez  au  larrccin,  que  nulle  correction  les  en 
pouvoit  destourner.  l’en  cognois  un , bien  appa- 

' Au  moment  mémey  sur  le  point  Je  le  quitter.  — Relrains,  res- 
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renté,  à qui,  par  Ja  prière  d'un  sien  frere  tres- 
honneste  et  brave  gentilhomme,  ie  parlay  une. 
fois  pour  cet  effect.  Il  nu;  respondit,  et  confessa 
tout  rondement,  qu’il  avoit  esté  acheminé  à cett’ 
ordure  par  la  rigueur  et  avarice  de  son  pere; 
mais  qu  ;ï  présent  il  y estoit  si  accoustumé,  qu’il 
ne  s’en  pouvoit  garder.  Et  lors  il  venoit  d’estre 
surprins  en  larrecin  des  bagues  d’une  dame,  au 
lever  de  laquelle  il  s’estoit  trouvé  avecques  beau- 
coup d’aultres.  Il  me  feit  souvenir  du  conte  que 
i’avois  ouï  faire  d'un  aultre  gentilhomme,  si  faict 
et  façonné  à ce  beau  mesticr  du  temps  de  sa  ieu- 
nesse,  que,  venant  aprez  à estre  maistre  de  scs 
biens,  délibéré  d'abandonner  cette  traficque,  il  % 
ne  se  pouvoit  garder  pourtant,  s’il  passoit  prez 
d’une  boutique  où  il  y eust  chose  de  quoy  il  eust 
besoing,  de  la  desrobber,  en  peine  de  l’envoyer 
payer  aprez.  Et  en  ay  veu  plusieurs  si  dressez  et 
duicls  à cela,  que,  parmy  leurs  compaignons 
mesines,  ils  desrobboient  ordinairement  des  cho- 
ses qu’ils  vouloietjt  rendre.  le  suis  Gascon,  et  si 
n’est'vicé  auquel  ie  m’entende  moins  : ie  le  hais 
un  peu  plus  par  complexion,  que  ie  ne  l’accuse 
par  discours;  seulement  par  désir,  ie  ne  soustrais 
rien  à personne  '.  Ce  quartier  en  est,  à la  vérité, 


* C’est  un  rare  éloge;  il  est  bien  peu  d’hommes  qui  pussent  se  le 
donner  en  conscience  ; et  le  péché  d'envie,  ou  du  Ail  par  la  pen- 
sée, est  peut-être  le  plus  commun  de  tous.  Ces  voleurs  sont  faciles 
à connoître;  ce  sont  ceux  qui  vantent  le  bonheur  de  la  possession 
de  ce  qu’ils  n’ont  pas.  Sf.uvan. 
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un  peu  plus  descrié  que  les  aultres  de  la  francoise 
nation:  si  est  ce  que  nous  avons  veu  de  nostre 
temps,  à diverses  fois , entre  les  mains  de  la  Jus- 
tice, des  hommes  de  maison,  d’aultres  contrées, 
convaincus  de  plusieurs  horribles  voleries.  le 
crains  que,  de  cette  desbauche,  il  s’en  faille  au- 
cunement prendre  à ce  vice  des  peres. 

Et  si  ou  me  respond  ce  que  feit  un  iour  un  sei- 
gneur de  bon  entendement,  « qu’il  faisoit  es- 
pargne  des  richesses,  non  pour  en  tirer  aultre 
fruict  et  usage,  que  pour  se  faire  honorer  et  re- 
chercher aux  sieus;  et  que  l’aage  luy  ayant  osté 
toutes  aultres  forces,  c’estoit  le  seul  remede  qui 
luy  restoit,  pour  se  maintenir  en  auctorité  dans 
sa  famille,  et  pour  éviter  qu’il  ne  veinst  à mespris 
et  desdaing  à tout  le  inonde  ; » de  vray,  non  la 
vieillesse  seulement,  mais  toute  imbécillité,  selon 
Aristote1,  est  promotrice  de  l’avarice:  cela  est 
quelque  chose;  mais  c’est  la  medecine  à un  mal, 
duquel  on  debvoit  éviter  la  naissance.  Un  pere 
est  bien  misérable,  qui  ne  tient  l’affection  de  ses 
enfants  que  par  le  besoing  qu’ils  ont  de  son  se- 
cours, si  cela  se  doibt  nommer  affection  : il  fault 
se  rendre  respectable  par  sa  vertu  et  par  sa  suffi- 
sance, et  aimable  par  sa  bonté,  et  doulceur  de  ses 
moeurs  ; les  cendres  mesmes  d’une  riche  matière, 
elles  ont  leur  prix  ; et  les  os  et  reliques  des  per- 
sonnes d’honneur,  nous  avons  accoustumé  de  les 


1 Morale  h Nicomaque,  IV,  3.  C. 
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tenir  en  respect  et  reverence.  Nulle  vieillesse 
peult  estre  si  caducque  et  si  rance  à un  personnage 
qui  a passé  en  honneur  son  aage , quelle  ne  soit 
vénérable,  et  notamment  à ses  enfants , desquels  il 
faidt  avoir  réglé  lame  à leur  debvoir  par  raison, 
non  par  nécessité  et  par  le  besoing,  ny  par  rudesse 
et  par  force  : 

Et  errât  longe,  mea  quidt-m sententia, 

Qui  imperium  crcdat  esse  gravius,  aut  stabilius, 

Vi  quod  Ht,  quam  illud,  quod  amicitia  adiungitur'. 

l'accuse  toute  violence  en  l’éducation  d’une 
ame  tendre,  qu’on  dresse  pour  l’honneur  et  la 
liberté.  Il  y a ie  ne  srais  quoy  de  servile  eu  la 
rigueur  et  en  la  contrainctc;  et  tiens  que  ce  qui 
ne  se  peult  faire  parla  raison,  et  par  prudence  et 
addresse,  ne  se  faict  iamais  par  la  force.  On  m’a 
ainsin  cslcvé:  ils  disent  qu’en  tout  mon  premier 
aage,  ie  n'ay  tasté  des  verges  qu’à  deux  coups,  et 
bien  mollement,  l’ay  deu  la  pareille  aux  enfants 
que  i’ay  eu  : ils  me  meurent  touts  en  nourrice  ; 
mais  Leonor,  une  seule  fille  qui  est  eschappee  à 
cefte  infortune’,  a attainct  six  ans  et  plus,  sans 
qu’on  ayt  employé  à sa  conduicte,  et  pour  le 
cbasticment  de  ses  faultes  puériles  (l’indulgence 
de  sa  mere  s’v  appliquant  ayscéinent),  aultre 

' C'est  sc  tromper  fort,  à mon  avis,  que  de  croire  mieux  établir 
son  autorité  par  la  force  que  par  l'affection.  Térkkce,  AJelph. , 
acte  I,  sc.  i , v. 

* Montaigne  parle  encore  de  sa  fille  au  chapitre  5 du  troisième 
livre  des  Essais.  Elle  fut  mariée  depuis  au  vicomte  de  Gamaches. 
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chose  que  paroles,  et  bien  doulces:  et  quand  mon 
désir  y seroit  frustré  ,^1  est  assez  daultres  causes 
ausquelles  nous  prendre,  sans  entrer  en  reproche 
avecques  ma  discipline,  que  ie  sçais  estre  iuste  et 
naturelle.  l’eusse  esté  beaucoup  plus  religieux 
eucorcs  en  cela  envers  dés  masles,  moins  nays  à 
servir,  et  de  condition  plus  libre  : i’eusse  aymé  à 
leur  grossir  le  cœur  d’ingénuité  et  de  franchise.  le 
n’ay  veu  aultre  effect  aux  verges,  sinon  de  rendre 
les  âmes  plus  lasches,  on  pins  malicieusement 
opiniastres. 

Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  enfants?  leur 
voulons  nous  oster  l’occasion  de  souhaiter  nostre 
mort  (combien  que  nulle  occasion  d’un  si  hor- 
rible souhait  ne  peult  estre  ny  iuste  ny  excusable, 
nttllum  scelus  ratiunem  habet *)?  accommodons 
leur  vie  raisonnablgnfent  de  ce  qui  est  en  nostre 
puissance.  Pour  cela,  il  ne  nous  fauldroit  pas  marier 
si  ieunes,  que  nostre  aage  vienne  quasi  à se  con- 
fondre avecques  le  leur  ; car  cet  inconvénient 
nous  iecle  à plusieurs  grandes  difficultez:  ie  dis 
spécialement  à la  noblesse,  qui  est  d’une  condition 
oysifve^  et  qui  ne  vit,  comme  on  dict,  que  de  ses 
rentes;  car  ailleurs,  où  la  vie  est  questuaire la 
pluralité  et  compaignie  des  enfants,  c’est  un  ad- 
gencemcnt  de  mesnage,  ce  sont  autant  de  nou- 
veaux utils  et  instruments  à s’enrichir. 

le  me  mariay  à trente  trois  ans^bgioue  l’opi- 

* Car  nul  crime  n’est  fondé  en  raUon.  Tit.  Liv.,  XX VIIî,  58. 

* De  qiuestuariut , mercenaire,  qui  travaille  pour  vivre. 
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nion  de  trente  cinq,  qu’on  dict  estre  d'Aristote 
Platon  ne  veult  pas  qu’qn  se  marie  avant  les 
trente 1 ; mais  il  a raison  de  se  mocquer  de  ceulx 
qui  font  les  œuvres  de  mariage  aprez  cinquante 
cinq,  et  condamne  leur  engeance  indigne  d’ali- 
ment et  de  vie.  Thaïes  y donna  les  plus  vrayes 
bornes;  qui,  ieune,  respondit  à sa  mere,  le  pres- 
sant de  se  marier,  « qu’il  n’estoit  pas  temps;  » et, 
devenu  sur  l’aage,  «quil  n’estoit  plus  temps3.» 
Il  fault  refuser  l’opportunité  à toute  action  im- 
portune. Ijes  anciens  Gaulois4  estimoient  à ex- 
trême reproche  d’avoir  eu  accointance  de  femme 
avant  l’aage  de  vingt  ans,  et  rccommendoient 
singulièrement  aux  hommes  qui  se  vouloient  dres- 
ser pour  la  guerre,  de  conserver  bien  avant  en 
aage  leur  pucelage,  d’autant  que  les  courages 
s’amollissent  et  divertissent*^!-  l ac-couplage  des 
femmes  : 

Mà  or  congiunto  a giovinetta  s posa, 

E lieto  ojnai  de’  figli , cra  invilito 

Ne  gli  affetti  di  padrc  e di  mai  ito 


• Aristote,  Politic VII,  16,  dit  trente-sept,  et  ngn  trente- 
cinq.  C. 

1 C’est  à la  fin  du  sixième  livre  de  la  République , où  il  dit , de- 
puis trente  jusqu’à  trente-cin* /.  C. 

1 Diogkxk  Laerce,  1,  26.  C. 

. 4 Ce  que  Montaigne  attribue  ici  aux  Gaulois,  César  le  dit  ex- 
pressément dts  ^grmains , de  Rello  Gallico , VI,  21.  C. 

* Uni  à une  jeune  épouse,  il  goûtoit  le  bonheur  d’être  pcrc;  et 
ces  sentiments  si  doux  avoient  amolli  son  courage.  Tasso,  Gerusal. 
liber.,  canto  X,  stanra  39. 


* 
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Muleasses,  roy  de  Thunes1,  celuy  que  l'empereur 
Charles  cinquiesme  renieit  en  ses  cstats,  repro- 
cboit  la  mémoire  de  Mahomet  son  pere , de  sa 
hantise avecques  UsfeÉimes,  l’appellant  brodç% 
efféminé,  engendreur  d'enfants.  l'histoire  grec- 
que remarque  de  Iccus , tarentin , de  Crisse , 
d’Astyllus,  de  Diopompus,  et  d’aultres3,  que, 
pour  maintenir  leurs  corps  fermes  au  service  de 
la  course  des  ieux  olympiques,  de  la  palestinien, 
et  tels  exercices,  ils  se  privèrent,  autant  que  leur 
dura  cesoing,  de  toute  sorte  d’acte  venerien.  En 
cegtaine  contrée  des  Indes  espaignolles,  on  ne 
permettoit  aux  hommes  de  se  marier  qu’aprez 
quarante  ans  ; et  si  le  permettoit  on  aux  filles  à 
dix  ans.  Un  gentilhomme  qui  a trente  cinq  ans,  il 
n'est  pas  temps  qu’il  face  place  à son  fils  qui  en  a 
vingt  : il  est  luy  mesme  au  train  de  paroistre  et 
aux  voyages  des  guerres,  et  en  la  court  de  son 
prince  : il  a besoing  de  ses  pièces  ; et  en  doibt  cer- 
tainement faire  part,  mais  telle  part  qu’il  ne 
s’oublie  pas  pour  aultruy.  Et  à celuy  là  pcult 
servir  iustement  cette  response,  que  les  peres  ont 

' Mulry- Haçan , roi  dt^unis.  Voyeat  la  dernière  note  du  cha- 
pfire  55  du  premier  livre.  J.  V.  L 

* Lâche , efféminé:  Cotghave,  dans  soo  Dictionnaire  françois 
et  anglois.  Si  je  ne  me  trompe,  brode,  pris  en  ce  sens,  est  un  terme 
purement  gascon.  C.  — Le  père  de  ce  roi  de  Tunis  avoit  eu,  de 
differentes  femmes,  trente-quatre  enfants. 

3 Pi.ATcm,  de  f se (j i bus,  liv.  VIII,  p.  647.  C. 

* Palestrine , pour  lutte  ou  palestre,  se  trouve  aussi  dans  Bran- 
tôme. C. 
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ordinairement  eu  la  bouche  : « le  ne  me  veulx  pas 
despouiller,  devant  que  de  m’aller  coucher.  » 

Mais  un  pere,  atteré  d’aunees  et  de  maulx, 
privé,  par  sa  foiblcsse  ewfai  j{e  de  santé,  de  la 
commune  soefeté  des  boramS^ il  se  faict  tort,  et 
aux  siens,  de  couver  inutilement  un  grand  tas  de 
richesses.  Il  est  assez  en  estât,  s’il  est  sage,  pour 
avoir  désir  de  se  despouiller,  à fin  de  se  coucher, 
□on  pas  iusques  à la  chemise,  mais  iusques  à une 
robbe  de  nuict  bien  chaidde  : le  reste  des  pompes, 
de  quoy  il  n'a  plus  que  faire , il  doibt  en  estrener 
volontiers  ceulx  à qui,  par  ordonnance  nature^, 
cela  doibt  appartenir. , C’est  raison  qu’il  leur  en® 
laisse  l’usage,  puisque  nature  l’en  prive:  aultre- 
ment  sans  doubte  il  y a de  la  malice  et  de  l’envie. 

La  plus  belle  des  actions  de  l’empereur  Charles 
cinquiesme  feut  celle  là,  à l’imitation  d’aulcuns 
anciens  de  son  qualibre,  d avoir  sceu  recognoistre 
que  la  raison  nous  commande  assez  de  nous  des- 
pouiller, quand  nos  robbes  nous  chargent  et  em- 
pescheut , et  de  nous  coucher  quand  les  iambes 
nous  faillent:  il  resigna  ses  moyens,  grandeur  et 
puissance  à son  fils,  lorsqu’il  sentit  défaillir  en  soy 
la  fermeté  et  la  force  pour  «induire  les  affaires 
avecques  la  gloire  qu’il  y avoit  acquise. 

Solve  senesceutem  mature  sanus  cquuni , ne 
Peceet  ad  extremum  ridendus , et  ilia  ducat  *. 

1 Malheureux,  laisse  en  paix  ton  rheval  vieillissant. 

De  peur  que,  tout-à-coup  efflanqué,  hors  d’haleine. 

Il  ne  laisse,  en  tombant,  son  maître  sur  l’aréne. 

lion. , , I,  i , 8 (imitation  de  Boileau). 
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Cette  faillie,  de  ne  se  sçavoir  recoguoistre  de  bouue 
heure,  et  ne  sentir  l'impuissance  et  extreme  alte- 
ration  que  l’aage  apporte  naturellement  et  au 
corps  et  à l’ame.  qui,  à mon  opinion,  estcguale, 
si  l ame  n’en  a plus  de  la  moitié,  a perdu  la  répu- 
tation de  la  pluspart  des  grands  hommes  du 
monde,  l’ay  veu,  de  mon  tAnns,  etcogncu  fami- 
lièrement, des  personnages  ilflgraude  auctorite, 
qu’il  estoit  bien  aysé  à veoir  cstre  merveilleuse- 
ment deseheus  de  cette  ancienne  suffisance , que 
ie  cognoissois  par  la  réputation  qu  ils  en  avoient 
acquise  en  leurs  meilleurs  ans:  ic  les  eusse,  pour 
leur  honneur,  volontiers  souhaitez  retirez  en  leur 
maison  à leur  ayse,  et  deschargez  des  occupations 
publieques  et  guerrières,  qui  n’estoient  plus  pour 
leurs  espaules.  l’ai  aultrcfois  esté  privé  en  la 
maison  d’un  gentilhomme  veuf  et  fort  vieil,  d’une 
vieillesse  toutesfois  assez  verte;  ccttuy  cy  avoit 
plusieurs  filles  à marier,  et  un  fils  desia  en  aage 
de  paroistre:  cela  ebargeoit  sa  maison  de  plu- 
sieurs despenses  et  visites  estrangieres , à quoy  il 
prenoit  peu  de  plaisir,  non  seidement  pour  le 
soingde  l’espargue,  maisencores  plus  pour  avoir, 
à cause  de  l aage,  'prins  une  forme  de  vie  fort 
esloinguce  de  la  nostre.  le  luy  dis  un  iour,  un  peu 
hardiement,  comme  i"ay  accoustumé,  qui!  luy 
sieroit  mieulx  de  nous  faire  place,  et  de  laisser  à 
son  fils  sa  maison  principale  (car  il  n avoit  que 
celle  là  de  bien  logee  et  accommodée) , et  sç  retirer 
eu  une  sienne  terre  voisine,  où  personne  nappor- 
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teroit  incommodité  à sou  repos,  puisqu'il  ne  pou- 
voit  aultremeat  éviter  nostre  importunité , veu  la 
condition  de  ses  enfants,  Il  m’en  creut  depuis,  et 
s’en  trouva  bien. 

Ce  n’est  pas  à dire  qu’on  leur  clonne  par  telle 
voye  d’obligation,  de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus 
desdire:  ie  leur  lairrofc,  moy  qui  suis  à mesme  de 
iouer  ce  roole,  la  Jouissance  do  ma  maison  et  de 
mes  biens,  niais  avecqucs  liberté  de  m’en  repen- 
tir, s’ils  m’en  donnoient  occasion  ; ie  leur  en  lair- 
rois  l’usage,  parce  qu’il  ne  me  serait  plus  com- 
mode; et  de  l’auctorité  des  affaires  en  gras,  ie 
m’en  réserverais  autant  qu’il  me  plairait  : ayant 
tousiours  iugé  que  ce  doibt  estre  nn  grand  con- 
tentement à un  pere  vieil,  de  mettre  luy  mesme 
ses  enfants  en  train  du  gouvernement  de  ses  af- 
faires, et  de  pouvoir,  pendantsa  vie,  contrerooller 
leurs  deportements,  leur  fournissant  d'instruction 
et  d ad  vis  suyvant  l'expericnce  qu’il  en  a , et  d'a- 
cheminer luy  mesme  l’ancien  honneur  et  ordre 
de  sa  maison  en  la  main  de  ses  successeurs , et  se 
respondre  par  là  des  espérances  qu’il  pcult  pren- 
dre de  leur  conduiete  à venir.  Et,  pour  cet  effect, 
ie  ue  vouldrois  pas  fuyr  leur  compaiguie  ; ie  voul- 
drois  les  esclaircr  de  prez,  et  iouïr,  selon  la  con- 
dition de  mon  aage,  de  leur  alaigresse  et  de  leurs 
lestes.  Si  je  ne  vivois  parmy  eulx  (comme  ie  ne 
pourrais,  sans  offenser  leur  assemblée,  par  le 
chagrin  de  mon  aage  et  la  subiection  de  mes  mala- 
dies, et  sans  contraindre  aussi  et  forcer  les  réglés 
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et  façons  de  vivre  que  i’aurois  lors),  ic  vouldrois 
au  moins  vivre  prez  d’eulx,  en  un  quartier  de  ma 
maison,  non  pas  le  plus  en  parade,  mais  le  plus 
en  commodité.  Non  comme  ie  veis,  il  y a quelques 
années,  un  doyen  de  Sainct  Hilaire  de  Poictiers, 
rendu  à telle  solitude  par  l’incommodité  de  sa 
melancholie,  que,  lorsque  i’entray  en  sa  chambre, 
il  y avoit  vingt  et  deux  ans  qu’il  n’en  estoit  sorty 
un  seul  pas  ; et  si  avoit  toutes  ses  actions  libres  et 
aysees,  sauf  un  rheume  qui  luy  tumboit  sur  l’es- 
tomach  : à peine  une  fois  la  sepmaine  vouloit  il 
permettre  qu’aulcun  entrast  pour  le  veoir  ; il  se 
tenoit  tousiours  enfermé  par  le  dedans  de  sa 
chambre,  seul,  sauf  qu’un  valet  luy  portoit  une 
fois  le  iour  à manger,  qui  ne  faisoit  qu’entrer  et 
sortir:  son  occupation  estoit  de  se  promener,  et 
lire  quelque  livre , car  il  cognoissoit  aulcuncment 
les  lettres,  obstiné,  au  demourant,  de  mourir  en 
cette  desmbrche,  comme  il  feit  bientost  aprez. 
I’cssavcrois , par  une  doulce  conversation , de 
nourrir  en  mes  enfants  une  vifve  amitié  et  bien- 
vueillance,  non  feincte,  en  mon  cndroict;  ce 
qu’on  gaigne  ayseement  envers  des  natures  bien 
nees  : car  si  ce  sont  bestes  furieuses,  comme 
nostre  siècle  en  produict  à milliers,  il  les  fault 
haïr  et  fuyr  pour  telles. 

le  veulx  mal  à cette  coustume , d’interdire  aux 
enfants  l’appellation  paternelle,  et  leur  en  en- 
ioindre  une  estrangiere,  comme  plus  rcverentiale, 
nature  n’ayant  volontiers  pas  suffisamment  pour- 
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veu  à nostre  auctorité  *.  Nous  appelions  Dieu  tout 
puissant,  Pere;  et  desdaignons  que  nos  enfants 
nous  en  appellent:  i’ay  reformé  cett’  erreur  en 
ma  famille1 2.  C’est  aussi  folie  et  iniusticc  de  priver 
les  enfants,  qui  sont,  en  aage,  de  la  familiarité 
des  peres,  et  vouloir  maintenir  en  leur  endroict 
une  morgue  austere  et  desdaigneuse , espérant 
par  là  les  tenir  en  erainte  et  obéissance  : car  c’est 
une  farce  tresinutile,  qui  rend  les  peres  ennuyeux 
aux  enfants,  et,  qui  pis  est,  ridicules.  Ils  ont  la 
ieunesse  et  les  forces  en  la  main,  et  par  conséquent 
le  vent  et  la  faveur  du  monde  ; et  receoivent  avec 
mocquerie  ces  mines  fieres  et  tyranniques  d’un 
lionmie  qui  n’a  plus  de  sang  ny  au  cœur  ny  aux 
veines  ; vrais  espovantails  de  clienevicre.  Quand 
ie  pourrois  me  faire  craindre,  i’aimerois  encores 
micuix  me  faire  aimer:  il  y a tant  de  sortes  de 
defaults  en  la  vieillesse,  tant  d’impuissance,  elle 
est  si  propre  au  mespris,  que  le  meilleur  acquest 
qu  elle  puisse  faire,  c’est  l’affection  et  amour  des 
siens;  le  commandement  et  la  crainte,  ce  ne  sont 
plus  ses  armes,  l’en  ay  veu  quelqu’un,  duquel  la 
ieunesse  avoit  esté  tresimperieuse  ; quand  c’est 


1 Comme  si  la  nature  n avoit  pas  assez  bien  pourvu  h notre  auto- 
rité. C. 

2 Le  bon  roi  Henri  IV  la  réforma  aussi  dans  sa  famille  : « Car  il 
» ne  vouloit  pas,  dit  PéréKxe,  que  ses  enfants  l'appelassent  mon* 
« sieur,  nom  qui  semble  rendre  les  enfants  étrangers  à leur  père, 

■ et  qui  marque  la  servitude  et  la  sujétion,  mais  qu'ils  l'.ippe- 

■ lassent  papa9  nom  de  teudressc  et  d'amour.  » ( Histoire  de  Henri- 
( e-Grand .)  C. 
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venu  sur  l’aage,  quoyqu’il  le  passe  sainement  ce 
qui  se  peult,  il  frappe,  il  mord,  il  iurc,  le  plus 
tempestatif  maistre  de  France;  il  se  ronge  de 
soing  et  de  vigilance.  Tout  cela  n’est  qu’un  baste- 
lage,  auquel  la  famille  mesme  complotte  : du  gre- 
nier, du  cellier,  voire  et  de  sa  bource,  d’aultres  ont 
la  meilleure  part  de  l’usage,  ce  pendant  qu’il  en 
a les  clefs  en  sa  gibbeciere,  plus  chèrement  que  ses 
yeulx.  Ce  pendant  qu’il  se  contente  de  l’espargne 
et  chicheté  de  sa  table,  tout  est  en  desbauche  en 
divers  reduicts  de  sa  maison,  en  ieu,  et  en  des^ 
pense,  et  en  l’entretien  des  contes  de  sa  vaine 
cholere  et  pouryoyance.  Chascun  est  en  sentinelle 
contre  luy.  Si,  par  fortune,  quelque  cbestjf  ser- 
viteur s’y  addonne1,  soubdain  il  luy  est  mis  en 
souspecon , qualité  à laquelle  la  vieillesse  mord  si 
volontiers  de  soy  mesme.  Quantes  fois  s’est  il 
vanté  à moy  de  la  bride  qu'il  donnoit  aux  siens, 
et  exacte  obéissance  et  reverence  qu’il  en  rece- 
voit  ; combien  il  veoyoit  clair  en  ses  affaires  ! 

Il  le*  solus  nescit  omnia  \ 

le  ne  sçache  homme  qui  peust  apporter  plus  de 
parties,  et  naturelles  et  acquises,  propres  à con- 
server la  maistrise,  qu’il  faict;  et  si  en  est  descheu 
comme  un  enfant:  partant  l’ay  ie  choisy,  parmy 
plusieurs  telles  conditions  queie  cognois,  comme 
plus  exemplaire.  Ce  seroit  matière  à une  question 

1 S’attache  h lui.  C. 

^ Il  ignore,  seul,  tout  ce  qu’on  fait  chez  lui.  Tékkkce,  Adelph 
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scholastique,  «s’il  est  ainsi  mieulx,  ou  aultre- 
ment.  » En  presence,  toutes  choses  luy  cedent;  et 
laisse  Ion  ce  vain  cours  à son  auctorité,  qu’on 
ne  luy  résisté  iamais.  On  le  croit,  on  le  craint,  on 
le  respecte,  tout  son  saoul.  Donne  il  congé  à un 
valet?  il  plie  son  paquet,  le  voylà  party  ; mais  hors 
de  devant  luy  seulement  : les  pas  de  la  vieillesse 
sont  si  lents,  les  sens  si  troublés,  qu’il  vivra  et 
fera  son  office  en  mesme  maison,  un  an,  sans 
estrc  apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est,  on  faict 
venir  des  lettres  loingtaines,  piteuses,  suppliantes, 
pleines  de  promesses  de  inieulx  faire  : par  où  on 
le  remet  en  grâce.  Monsieur  faict  il  quelque 
marché  ou  quelque  despesche  qui  desplaise?  on 
la  supprime,  forgeant  tnntost  aprez  assez  de  cau- 
ses pour  excuser  la  faulte  d’execution  ou  de  res- 
ponse.  Nulles  lettres  cstrangieres  ne  luy  estauts 
premièrement  apportées,  il  ne  veoid  que  celles 
qui  semblent  commodes  à sa  science.  Si,  par  cas 
d’adventure,  il  les  saisit,  avant  en  coustume  de  se 
reposer  sur  certaine  personne  de  les  luy  lire,  on 
y treuve  sur  le  champ  ce  qu’on  veult:  et  faict  on, 
à touts  coups,  que  tel  luy  demande  pardon,  qui 
l’iniurie  par  sa  lettre.  Il  ne  veoid  enfin  ses  affaires 
que  par  une  image  disposée  et  desseignec',  et 
satisfactoirc  le  plus  qu’on  peult,  pour  n’esveiller 
son  chagrin  et  son  courroux.  Iay  veu,  soubs  des 
figures  differentes,  assez  d’œcùnomies  longues, 
constantes,  de  tout  pareil  cffect. 

* Faite  à tbssçin , préparée  d'avance. 
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Il  est  tousiours  proclive  ' aux  femmes  de  dis- 
convenir à leurs  maris:  elles  saisissent  à deux 
mains  toutes  couvertures  de  leur  contraster;  la 
première  excuse  leur  sert  de  pleniere  justifica- 
tion. l’en  ay  veu  une  qui  desrobboit  gros  à son 
mary,  pour,  disoit  el)e  à son  confesseur,  faire 
ses  aulmosnes  plus  grasses.  Fiez  vous  à cette 
religieuse  dispensation  ! Nul  maniement  leur 
semble  avoir  assez  de  dignité,  s’il  vient  de  la  con- 
cession du  mary;  il  fault  quelles  l’usurpent,  ou 
finement,  ou  fierement , et  tousiours  injurieuse- 
ment, pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de  l’aueto- 
rité.  Comme  en  mon  propos , quand  c’est  contre 
un  pauvre  vieillard,  et  pour  des  enfants,  lors  em- 
poignent elles  ce  tiltre,  et  eu  servent  leur  passi.on 
avecques  gloire;  et,  comme  en  un  commun  ser- 
vage, monopoleut  facilement  contre  sa  domina- 
tion et  gouvernement.  Si  ce  sont  masles  grands 
et  fleurissants,  ils  subornent  aussi  incontinent, 
ou  par  force  ou  par  faveur,  et  maistre  dhostel, 
et  receveur,  et  tout  le  reste.  Ceulx  qui  n’ont  ny 
femme  ny  fils  tumbent  en  ce  malheur  plus  diffi- 
cilement, mais  plus  cruellement  aussi  et  indi- 
gnement. Le  vieil  Caton  disoit  en  son  temps, 
« qu’Autant  de  valets,  autant  d'ennemis’:  » voyez 
si,  selon  la  distance  de  la  pureté  de  son  sieele 

* Les  femmes  ont  toujours  du  penchant  à contrarier  la  volonté 
de  leur»  maris.  Ce  que  je  dis  là  n’est  pas  pour  approuver,  mais 
seulement  pour  expliquer  la  pensée  de  Mont.tirrne.  C. 

* SÉ9ÉQUE,  Epist  4? ; Machobf.,  Saturnal . , I,  il,  etc.  J.  V.  L. 


4 14  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
au  nostre , il  ne  nous  a pas  voulu  advertir  que 
femme,  fils  et  valets,  autant  d’ennemis  à nous. 
Bien  sert  à la  decrepitude  de  nous  fournir  le  doulx 
bénéfice  d’iuapperccvance  et  d’ignorance,  et  fa- 
cilité à nous  laisser  tromper.  Si  nous  y mordions, 
que  seroit  ce  de  nous,  mesme  en  ce  temps  où  les 
iuges,  qui  ont  à décider  nos  controverses,  sont 
communément  partisans  de  l'enfance,  et  intéres- 
sez ? Au  cas  que  cette  piperie  in’escbappe  à veoir, 
au  moins  ne  m’cschappe  il  pas  à veoir  que  ie  suis 
trespipable.  Et  aura  Ion  iamais  assez  dict  de  quel 
prix  est  un  amy,  à comparaison  de  ces  liaisons 
civiles?  L’image  mesme  que  i’en  veois  aux  bestes, 
si  pure,  avecques  quelle  religion  ie  la  respecte!  Si 
les  aultres  me  pipent,  au  moins  ne  me  pipe  ie  pas 
moy  mesme  à m'estimer  capable  de  m’en  garder, 
ny  à me  ronger  la  cervelle  pour  m’en  rendre  : ie 
me  sauve  de  telles  trahisons  en  mon  propre  giron; 
non  par  une  inquiété  et  tumultuaire  curiosité, 
mais  par  diversion  plustost  et  resolution.  Quand 
i’ois  reciter  l'estât  de  quelqu’un,  ie  ne  m’amuse 
pas  à luy;  ie  tourne  incontinent  les  yeulx  à moy, 
veoir  comment  i’en  suis:  tout  ce  qui  le  touche  me 
regarde;  son  accident  m’advertif,  et  m’esveillc  de 
ce  costé  là.  Touts  les  iours  et  à toutes  heures,  nous 
disons  d’un  aultre  ce  que  nous  dirions  plus  pro- 
prement de  nous,  si  nous  sçavions  replier,  aussi 
bien  qu’estendre,  nostre  considération.  Et  plu- 
sieurs aucteurs  blccent  en  cette  manière  la  protec- 
tion de  leur  cause , courant  en  avant  temerai- 
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rement  à l’encontre  de  celles  qu'ils  attaquent,  et 
lanceant  à leurs  ennemis  des  traicts  propres  à 
leur  estre  relancez  plus  advantageusemeut. 

Feu  monsieur  le  marcsclial  de  Montluc , ayant 
perdu  son  fils,  qui  mourut  en  l’isle  de  Maderes, 
brave  gentilhomme,  à la  vérité,  et  de  grande 
esperance,  me  faisoit  fort  valoir,  entre  ses  àultres 
regrets,  le  desplaisir  et  crevecœur  qu’il  sentoit, 
de  ne  s’estre  iamais  communiqué  à luy;  et,  sur 
cette  humeur  d’une  gravité  et  grimace  paternelle, 
avoir  perdu  la  commodité  de  gouster  et  bien 
cognoistre  son  fils,  et  aussi  de  luy  déclarer  l’ex- 
treme  amitié  qu’il  luy  portoit,  et  le  digne  iuge- 
ment  qu’il  faisoit  de  sa  vertu.  « Et  ce  pauvre 
« garson,  disoit  il,  n’a  rien  veu  de  moy  qu’une 
« contenance  renfrongnee  et  pleine  de  mespris  \ 
a et  a emporté  cette  creance,  que  ie  n’ay  sceu 
« ny  l’aimer  ny  l’estimer  selon  son  mérité.  A qui 
« gardois  ie  à descouvrir  cette  singulière  affection 
b que  ie  luy  portois  dans  mon  ame?  estoit  ce  pas 
a luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  le  plaisir  et  toute 
b l’obligation  ? le  me  suis  contrainct  et  gebenné 
» pour  maintenir  ce  vain  masque;  et  y ay  perdu 
b le  plaisir  de  sa  conversation,  et  sa  volonté 
b quand  et  quand , qu’il  ne  me  peult  avoir  portée 
aaultre  que  bien  froide,  n’ayant  iamais  receu  de 
b moy  que  rudesse,  ny  senty  qu’une  façon  tyran- 
« nique  \ » le  trouve  que  ccttc  plaincte  estait  y 

* Je  ne  puis  lire  qu'avec  les  larmes  aux  veux  (dans  lés  Estuis 
tic  Montaigne)  ce  que  dit  le  maréchal  de  Mouline  du  regret  qu’il 
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bien  prinse  et  raisonnable  : car,  comme  ie  sçais 
par  une  trop  certaine  expérience,  il  n’est  aulcunc 
si  doulce  consolation  en  la  perte  de  nos  amis,  que 
celle  que  nous  apporte  la  science  de  n’avoir  rien 
oublié  à leur  dire,  et  d’avoir  eu  avecques  eulx 
une  parfaicte  et  entière  communication.  O mon 
amy  1 ! en  vaulx  ie  miculx  d’en  avoir  le  goust?  ou 
si  i’en  vaulx  moins?  I en  vaulx,  certes,  bien  mieulx  ; 
son  regret  me  console  et  m’honore  : est  ce  pas  un 
pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie,  d’en  faire  à 
tout  iamais  les  obsèques  ? est  il  iouïssance  qui 
vaille  cette  privation  ? 

le  m’ouvre  aux  miens  tant  que  ie  puis,  et  leur 
signifie  tresvolontiers  l’estât  de  ma  volonté  et  dé 
mon  iugement  envers  eulx,  comme  envers  un 
chascun  : ie  me  liaslc  de  me  produire  et  de  me 
présenter;  car  ie  ne  veulx  pas  qu’on  s’y  mes- 
compte,  de  quelque  part  que  ce  soit.  Entre  aul- 
tres  coustumes  particulières  qu’avoient  nos  an- 
ciens Gaulois,  à ce  que  dict  Caesar1,  cette  cy  en 
estoit  l’une,  que  les  enfants  ne  se  presentoient 
aux  peres,  ny  s’osoient  trouver  en  puklicque  en 

a de  ne  s’être  pas  communiqué  à son  GU,  et  de  lui  avoir  laissé 
ignorer  la  tendresse  qu’il  avoit  pour  lui.  C’est  à madame  d’Estissac, 
de  r Amour  des  pères  envers  leurs  enfants.  Mon  Dieu,  que  ce  livre 
est  plein  de  bon  sens!  » Madame  de  Sévigmé,  lettre  a sa  fille. 
J.  X.lL 

1 La  Boétie.  Toute  cette  éloquente  apostrophe  manque  dans 
l'exemplaire  de  Naigcon,  où  l’on  trouve  à tout  moment  de  sem- 
blables lacunes.  J.  V.  L. 

* De  Bell.  Gall.,  VI,  18.  C. 
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leur  compagnie,  que  lorsqu’ils  commenceoient  à 
porter  les  armes  ; comme  s’ils  eussent  voulu  dire 
que  lors  il  estoit  aussi  saison  que  les  peres  les 
receussent  en  leur  familiarité  et  accointance. 

I’ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d’indiscrétion 
en  aulcuns  peres  de  mon  temps , qui  ne  se  con- 
tentent pas  d’avoir  privé,  pendant  leur  longue 
vie,  leurs  enfants  de  la  part  qu’ils  debvoient  avoir 
naturellement  en  leurs  fortunes,  mais  laissent  en- 
cores aprez  eulx  à leurs  femmes  cette  mesme  auc- 
torité  sur  touts  leurs  biens,  et  loy  d’en  disposer  à 
leur  fantasic.  Et  ay  eogneu  tel  seigneur,  des  pre- 
miers officiers  de  nostre  couronne,  ayant,  par 
espérance  de  droict  à venir,  plus  de  cinquante 
mille  escus  de  rente,  qui  est  mort  nécessiteux,  et 
accablé  de  debtes,  aagé  de  plus  de  cinquante  ans, 
sa  mere,  en  son  extreme  decrepitude,  iouïssant 
encores  de  touts  ses  biens  par  l’ordonnance  du 
pere,  qui  avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre 
vingts  ans.  Cela  ne  me  semble  aulcunement  rai- 
sonnable. Pourtant  treuve  ie  peu  d’advancement 
à un  homme  de  qui  les  affaires  se  portent  bien , 
d’aller  chercher  une  femme  qui  le  charge  d’un 
grand  dot;  il  n’est  point  de  debte  estrangiere  qui 
apporte  plus  de  ruyne  aux  maisons  : mes  prédé- 
cesseurs ont  communément  suy vi  ce  conseil  bien 
à propos,  et  moy  aussi.  Mais  ceulx  qui  nous  des- 
conseillent les  femmes  riches,  de  peur  quelles 
soient  moins  traietables  et  recognoissantes,  se 
trompent  de  faire  perdre  quelque  reelle  couimo- 
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dite  pour  une  si  frivole  conieeture1 . A une  femme 
desraisonnable,  il  ne  couste  non  plus  de  passer 
par  dessus  une  raison,  que  par  dessus  une  aultre; 
elles  s’aiment  le  mieulx  où  elles  ont  plus  de  tort  : 
l’iniustice  les  alleiche  ; comme  les  bonnes,  l’hon- 
neur de  leurs  actions  vertueuses  ; et  eu  sont  dé- 
bonnaires d’autant  plus  quelles  sont  plus  riches; 
comme  plus  volontiers  et  glorieusement  chastes, 
de  ce  qu  elles  sout  belles. 

G’est  raison  de  laisser  l’administration  des  af- 
faires aux  meres  pendant  que  les  enfants  ne  sont 
pas  en  l’aage,  selon  les  loix,  pour  en  manier  la 
charge;  mais  le  pere  les  a bien  mal  nourris,  s'il 
ne  peult  esperer  qu’en  leur  maturité  ils  auront 
plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa  femme, 
veu  l’ordinaire  foiblesse  du  sexe,  bien  seroit  il 
toutesfois,  à la  vérité,  plus  contre  nature,  de 
faire  despendre  les  meres  de  la  discrétion  de  leurs 
enfants.  On  leur  doibt  donner  largement  de  quoy 
maintenir  leur  estât,  scion  la  condition  de  leur 
maison  et  de  leur  aage;  d autant  que  la  nécessité 
et  l’indigence  est  beaucoup  plus  malséante  et 
malaysee  à supporter  à elles  qu’aux  inasles:  il  fault 
plustost  en  charger  les  enfants  que  la  mere. 

En  general,  la  plus  saine  distribution  de  nos 

' Tout  ce  passade  sur  les  femme*  est  admirable  par  F expression 
et  par  U vérité.  Il  est  certain,  d’après  l’expérience,  que  le  bon  na- 
turel est  .la  seule  raison  de  préférence  dans  le  choix  d’une  femme; 
sa  richesse  est  une  raison  de  plus,  et  sa  pauvreté  n’est  pas  une 
raison  de  moins.  Skiyv an. 
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biens,  en  mourant,  10e  semble  estre  les  laisser 
distribuer  à 1 usage  du  pays  : les  loix  y ont  miculx 
pensé  que  nous  ; et  vault  mieulx  les  laisser  faillir 
en  leur' eslection , que  de  nous  hazarder  de  faillir 
témérairement  en  la  nostre.  Ils  ne  sont  pas  pro- 
prement nostres  , puisque  , d’une  prescription 
eivile,  et  sans  nous,  ils  sont  destinez  à certains 
successeurs.  Et  encores  que  nous  ayons  quelque 
liberté  au  delà,  ie  tiens  qu’il  fault  une  grande 
cause,  et  bien  apparente,  pour  nous  faire  oster 
à un  ce  que  sa  fortune  luy  avoit  acquis,  et  à 
quoy  la  iusticr  commune  l’appelloit  ; et  que  c’est 
abuser,  contre  raison,  de  cette  liberté,  d’en  ser- 
vir nos  fantasics  frivoles  et  privées.  Mon  sort  m’a 
faict  grâce  de  ee  m’avoir  présenté  des  occasions 
qui  me  peussent  tenter,  et  divertir  mon  affection 
de  la  commune  et  légitimé  ordonnance,  l’en  veois 
envers  qui  c’est  temps  perdu  d’employer  un  long 
soing  de  bons  offices:  un  mot  receu  de  mauvais 
biais  efface  le  mérite  d%dix  ans.  Heureux  qui  se 
treuve  à poinct  pour  leur  oindre  la  volonté  sur  ee 
dernier  passage  ! La  voisine  action  l’emporte  : non 
pas  les  meilleurs  et  plus  frequents  offices , mais 
les  plus  récents  et  présents,  font  1 operation.  Ce 
sont  gents  qui  se  iouent  de  leurs  testaments, 
comme  de  pommes  ou  de  verges,  à gratifier  ou 
cbastier  chasque  action  de  ceulx  qui  y preteudent 
interest.  C'est  chose  de  trop  longue  suytte,  et  de 
trop  de  poids,  pour  estre  ainsi  promenee  à chas- 
que instant;  et  en  laquelle  les  sages  se  plantent 
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une  Fois  pour  toutes , regardants  sur  tout  à la  rai- 
son et  observance  publicque.  Nous  prenons  un 
peu  trop  à cœur  ces  substitutions  masculines , et 
proposons  une  éternité  ridicule  à nos  noms.  Nous 
poisons  aussi  trop  les  vaines  coniectures  de  l’ad- 
venir, que  nous  donnent  les  esprits  puériles.  A 
l’adventure  eust  on  faict  iniustice  de  me  despla- 
cer de  mon  reng,  pour  avoir  esté  le  plus  lourd  et 
plombé,  le  plus  long  et  desgousté  en  ma  leçon, 
non  seulement  que  touts  mes  freres,  mais  que 
touts  les  enfants  de  ma  province;  soit. leçon 
d’exercice  d’esprit,  soit  leçon  d’exercice  de  corps. 
C’est  folie  de  faire  des  triages  extraordinaires  sur 
la  foy  de  ces  divinations,  ausquelles  nous  sommes 
si  souvent  trompez.  Si  on  pcult  blaccr  cette  réglé, 
et  corriger  les  destinées  au  chois  quelles  ont 
faict  de  nos  heritiers,  on  le  peult , avccques  plus 
d’apparence,  en  considération  de  quelque  remar- 
quable et  enorme  difformité  corporelle , vice 
constant,  inamendable ,®et , selon  nous  grands 
estimateurs  de  la  beauté,  d’important  preiudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon' 
avecques  ses  citoyens,  fera  honneur  à ce  passage. 
u Comment  doneques,  disent  ils,  sentants  leur  fin 
prochaine,  ne  pourrons  nous  point  disposer  de 
ce  qui  est  à nous  à qui  il  nous  plaira  ? O dieux  ! 
quelle  cruauté,  qu’il  ne  nous  soit  loisible,  selon 
que  les  nostres  nous  auront  servi  en  nos  maladies, 

' Traité  des  Lois,  liv.  XI,  p.  969  cl  970,  éd.  de  Francfort,  1601  ; 
de  Leipftict,  1 8 1 4 ■»  P-  439  ^ V.  L. 
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en  uostre  vieillesse,  en  nos  affaires,  de  leur  don- 
ner plus  et  moins,  selon  nos  fantasics  ! » A quoy 
le  législateur  respond  en  cette  maniéré  : « Mes  ' 
amis,  qui  avez  sans  doubte  bientost  à mourir,  il 
est  malaysc  et  que  vous  vous  cognoissioz,  et  que 
vous  côghoissiez  ce  qui  est  à vous,  suyvant  l’in- 
scription delpbique.  Moy,  qui  foys  les  loix,  tieus 
que  ny  vous  n’estes  4 vous,  ny  n'est  à vous  ce  que 
vous  iouïssez.  Et'  vos  biens  et  vous  estes  à vostre 
. famille,  tant  passée  que  future;  mais  encores  plus 
sont  au  publicque  et  votre  famille  et  vos  biens. 
I’arquoy,  de  peur  que  quelque  flatteur  en  vostre 
vieillesse  ou  en  vostre  maladie,  ou  quelque  pas- 
sion, vous  solicite  mal  à propos  de  faire  testa- 
ment iniuste,  ie  vous  en  garderay:  mais,  ayant 
respect  et  à l’interest  universel  de  la  cité  et  à 
celuy  de  vostre  maison,  i’establiray  des  loix,  et 
feray  sentir,  comme  de  raison,  que  la  commodité 
particulière  doibt  ceder  à la  commune.  Allez 
vous  eu  ioyeusement  où  la  nécessité  humaine 
vous  appelle.  C’est  à moy,  qui  ne  regarde  pas  l’une 


chose  plus  que  l’aultre,  qui,  autaut  que  ie  puis, 
111e  soigne  du  general,  d’avoir  soucy  de  ce  que 
vous  laissez.  » 


Revenant  à mon  propos,  il  me  semble,  en 
toutes  façons,  qu’il  naist  rarement  des  femmes' à 
qui  la  maistrise  soit  deue  sur  des  hommes,  sauf  la 
maternelle  et  naturelle  ; si  ce  n’est  pour  le  chasti- 
xnent  de  cculx  qui , par  quelque  humeur  fieb- 
vrcuse,  se  sont  volontairement  soubmis  à elles: 
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mais  cela  ne  touche  aulcunement  les  vieilles , de 
qaoy  nous  parlons  icy.  C’est  l’apparence  de  cette 
, considération  qui  nous  a faict  forger  et  donner 
pied  si  volontiers  à cette  loy,  que  nul  ne  veit 
oncques,  qui  prive  les  femmes  de  la  succession 
de  cette  couronne;  et  n’est  gucres  seignetirie  au 
monde  où  elle  ne  s’allegue , comme  icy,  par  une 
vravsemblance  de  raison  qui  l’auctorise  : mais  la 
fortune  luy  a donné  plus  de  crédit  en  certains 
lieux  qu’aux  aultres.  Il  est  dangereux  de  laisser  à 
leur  iugement  la  dispensation  de  uostre  succes- 
sion selon  le  chois  quelles  feront  des  enfants,  qui 
est  à touts  les  coups  inique  et  fantastique  : car 
cet  appétit  desreglé  et  goust  malade  quelles  ont’ 
au  temps  de  leurs  groisses  elles  l’ont  en  l’arne  en 
tout  temps.  Communément  on  les  veoid  s’addon- 
ner  aux  plus  foibles  et  malotrus,  ou  à ceulx,  si 
elles  en  ont,  qui  leur  pendent  encores  au  col. 
Car,  n’ayant  point  assez  de  force  de  discours 
pour  choisir  et  embrasser  ce  qui  le  vault , elles  se 
laissent  plus  volontiers  aller  où  les  impressions  de 
, nature  sont  plus  seules  ; comme  les  animaulx  qui 
n’ont  coguoissauce  de  leurs  petits  que  pendant 
qu’ils  tiennent  à leurs  mammelles.  Au  demourant, 
il  est  aysé  à veoir,  par  expérience,  que  cette 
affection  naturelle,  à qui  nous  donnons  tant 
d’auctorité , a les  racines  bien  foibles  : pour  un 
fort  legier  proufit , nous  arrachons  touts  les  iours 


1 Dr  leurs  grossesses.  C. 
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leurs  propres  enfants  d’entre  les  bras  des  ineres, 
et  leur  faisons  prendre  les  nostres  en  charge  ; 
nous  leur  faisons  abandonner  les  leurs  à quelque 
chestifve  nourrice  à qui  nous  ne  voulons  pas 
commettre  les  nostres,  ou  à quelque  chevre,  lehr  ' 
deffendant  non  seulement  de  les  allaictcr,  quelque 
dangier  qu’ils  en  puissent  encourir,  mais  encores 
d’en  avoir  aulcun  soing,  pour  s’employer  du  tout 
au  service  des  nostres:  et  veoidou,  en  la  plupart 
d’entre  elles,  s’engendrer  bientosl,  par acdouStû- 
inance,  une  affection  bastarde  plus  véhémente 
que  la  naturelle,  et  plus  grande  solicitudo  de  la 
conservation  des  enfants  empruntez , que  des  leurs 
propres.  Et  ce  que  i’ay  parlé  des  cbevves,. c’est 
d’autant  qu'il  est  ordinaire,  autour  de  clitjç  moy, 
de  veoir  les  femmes  de  village , lorsqu  elles  ne 
peuvent  nourrir  les  enfants  de  leurï-nurmmelles, 
appeller  de»  chèvres  à leur  secours  : eti  %y  à cette 
heure  deux  laquays  qui  ne  tetterent  iamais  que 
liuict  tours  laict  de  femmes.  Ces  chèvres  sont 
incontinent  duictes  à venir  allaicteC  ces  petits 
enfants,  recognoissent  leur  voix  quand  ils  crient, 
et  y accourent:  si  on  leur  en  présente  un  aidtre 
que  leur  nourrisson , elles  le  refusent  ; et  l'enfant 
en  faict  de  inesine  d’une  aullre  chevre.  I en  vois 
un  l'aultre  iour  à qui  on  osta  la  sienne,  parce  que 
son  pere  ne  l’avoit qu’empruntee  d’un  sien  voisin: 
il  ne  peut  iamais  s'adonner  à l’aultre  qu’on  lüy 
présenta,  et  mourut,  sans  doubte  de  faim.  Les 
hestes  altèrent  et  abbastardissent,  aussi  ayseement> 
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qye  nous,  l’affection  naturelle.  le  crois  qu’en  ce 
que  recite  Hérodote  ',  de  certain  destroict  de  la 
Libye,  il  y a souvent  du  mescompte  ; il  dict  qu’on 
&>£  icslc  aux  femmes  indifféremment,  mais  que 
J/  aYant  foi'ce  de  marcher,  ti-euve  son  pere 

•'ccluy  vers  lequel , en  la  presse , la  naturelle  incli- 
nation porte  ses  premiers  pas. 

Or,  à considérer  cette  simple  occasion  d’aimer 
nos  ^enfants  pour  les  avoir  engendrez,  pour  la- 
qttfV  ndus  les  appelions  aultres  nous  mesmes, 
il  sen^ify  qu’il  y ayt  bien  une  anltre  production 
venantdfle  nous  qui  ne  soit  pas  de  moindre  re- 
commendation : car  ce  que  uous  engendrons  par 
l’am&,  les-enlaiUrments  de  nostre  esprit,  de  nostre 
coura&r  et  suffisance,  sont  produicts  par  une 
plusyfohle  pautie  que  la  corporelle,  et  sont  plus 
nostfes;  fmm  sommes  pere  et  raere  ensemble  en 
cette  génération.  Ceulx  cy  nous  coustent  bien 
plus  cher,  et  nous  apportent  plus  d’honneur,  s’ils 
ont  quelque  chose  de  bon  : car  la  valeur  de  nos 
aultres  enfants  est  beaucoup  plus  leur  que  nostre, 
la  part  que  nous  y avons  est  bien  legiere;  mais 
de  ceulx  cy,  toute  la  beauté,  toute  la  grâce  et  le 
prix,  est  nostre.  Par  aiusin,  ils  nous  représentent 
et  nous  rapportent  bien  plus  vifvement  que  les 
aultres.  Platon1  adiouste  que  ce  sont  icy  des 

‘ Atelpomène , ou  lir.  IV,  c.  180.  Hérodote  dit  que  l’on  regarde 
alors  comme  le  père  de  chaque  enfant  celui  à qui  il  ressemble  le 
plus,  rù  àv  otxvî  Tfijy  6tv2pü y.  L'autre  leçon,  r,xrlt  ne  peut  être  admise. 
J.  V.  L. 

• * * Dans  le  Phédrus , éd.  d’Eslienne,  t.  III,  p.  a58.  C. 
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enfants  immortels  qui  immortalisent  leurs  peres, 
voire  et  les  déifient,  comme  Lycurgus,  Solon, 
Minos.  Or,  les  histoires  estants  pleines  d'exemples 
de  cette  amitié  commune  des  peres  envers  les 
enfants,  il  ne  m’a  pas  semblé  hors  de  propos  d’en 
trier  aussi  quelqu’un  de  cette  cy.  Ileliodorus,  ce 
bon  evesque  de  Trieca',  aima  mieulx  perdre  la 
dignité,  leproufit,  la  dévotion  d’une  prelaturesi 
venerable,  que  de  perdre  sa  fille , fille  qui  dure 
encores  bien  gentille,  mais  à l'adventure  pourtant 
im  peu  trop  curieusement  et  mollement  gode- 
ronnee 1 pour  fille  ecclesiastique  et  sacerdotale , et 
de  trop  amoureuse  façon.  Il  y eut  un  Labienus  à 
Rome,  personnage  de  grande  valeur  et  auctorité,  . 
et,  entre  aultres  qualitez,  excellent  en  toute  sorte 
de  littérature,  q^  estoit,  ce  crois  ie,  fils  de  ce 
grand  labienus,  le  premier  des  capitaines  qui 
feurent  soubs  Cæsaren  la  guerre  des  Gaides,  et 
qui  depuis,  s’estant  iecté  au  party  du  grand  Pom- 
peius,  s’y  mainteint  si  valeureusement,  iusques  à 
ce  que  Cæsar  le  desfeit  en  Espaigne:  ce  LabUÿ- 
nus,  de  quoy  ie  parle,  eut  plusieurs  en  vieux  fjfc  ' 
sa  vertu,  et,  comme  il  est  vraysemblable , les 
courtisans  et  favoris  des  empereurs  de  son  temps 
pour  ennemis  de  sa  franchise,  et  des  humeurs 
paternelles  qu’il  retenoit  encores  contre  la  ty- 


' Tricca,  maintenant  Tticcala , eu  Thessalie. — Sa  fille,  son  his- 
toire amoureuse  de  Théagène  et  Chariclée .*  Voyez  Nicephorc, 
XII,  34.  Bayle,  au  mot  Héliodore,  combat  cette  tradition.  J.  * 

* Ajustée , parée.  C. 
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rannie,  desquelles  il  est  croyable  qu'il  avoit  teinct 
ses  escripts  et  ses  livres.  Ses  adversaires  poursui- 
virent devant  le  magistrat  à Rome,  et  obteindrent 
de  faire  condamner  plusieurs  siens  ouvrages,  qu’il 
avoit  mis  en  lumière,  à estre  bruslez.  Ce  feut  par 
luy  que  eommencea  ce  nouvel  exemple  de  peine, 
qui  depuis  feut  continué  à Rome  à plusieurs  aul- 
tres,  de  punir  de  mort  les  escripts  mesmes  et  les 
estudes'.  Il  n’y  avoit  point  assez  de  moyen  et 
matière  de  cruauté , si  * nous  n’y  meslions  des 
choses  que  nature  a exemptées  de  tout  sentiment 
et  de  toute  souffrance,  comme  la  réputation  et.les 
inventions  de  nostre  esprit",  et  si  nous  n allions 
communiquer  les  maulx  corporels  aux  disciplines 
et  monuments  des  Muses.  Or,  Labienus  ne  peut 
souffrir  cette  perte,  ny  de  sunfvre  à cette  sienne 
si  chere  geniture:  il  se  feit  porter  et  enfermer 
tout  vif  dans  le  monument  de  ses  ancestres  ; là  où 
il  pourveut  tout  d’un  train  à se  tuer  et  à s enter- 
rer ensemble.  Il  est  malaysé  de  montrer  aulcuue 
aultre  plus  vebemente  affection  paternelle  que 
celle  là.  Cassius  Severus,  homme  treseloquent , 
et  son  familier,  veoyant  brusler  ses  livres,  crioit 
que,  par  inesme  sentence,  on  le  debvoit  quand 
et  quand  condamner  à estre  bruslé  tout  vif;  car  il 
portoit  et  conservoit  en  sa  mémoire  ce  qu’ils 

' Passage  traduit  de  SénÈQUE  le  rhéteur  (Controv.  V,  init.) , 
comme  presque  tout  ce  récit.  Il  est  fort  douteux  que  ce  Labiénu» 
ait  été  Hls  de  l'ancien  lieutenant  de  César.  Voyez  Vossius , de  IJist 

Ut.,  I,  23.  J.  V.  L. 
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contenoient.  Pareil  accident  adveint  à Cremutius 
Cordus,  accusé  d’avoir  en  ses  livres  loué  Brutus 
et  Cassius  : ce  sénat  vilain , servile  et  corrompu , 
et  digne  d’un  pire  maistre  que  Tibere,  condamna 
ses  cscripts  au  feu.  U feut  conteut  de  faire  com- 
paignie  à leur  mort,  et  se  tua  par  abstinence  de 
manger'.  Le  bon  Lucanus,  'estant  iugé  par  ce 
coquin  de  Néron,  sur  les  derniers  traicts  de  sa 
vie,  comme  la  pluspart  du  sang  feut  desia  escoulé 
par  les  veines  des  bras  qu’il  s’estoit  faict  tailler  à 
son  médecin  pour  mourir,  et  que  la  froideur  eut 
saisi  les  extremitez  de  ses  membres,  et  commen- 
cea  à s’approcher  des  parties  vitales,  la  derniere 
chose  qu’il  eut  en  sa  mémoire,  ce  feurent  aulcuns 
des  vers  de  son  livre  de  la  guerre  dr  fliarsalc, 
qu’il  recitoit;  et  mourut  ayant  cette  derniere  voix 
en  la  bouche1.  Cela  qu’estoit  ce,  qu’un  tendre  et 
paternel  congé  qu’il  prenoit  de  ses  enfants,  repré- 
sentant les  adieux  et  les  estroicts  embrassements 
que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant,  et  un 
effect  de  cette  naturelle  inclination  qui  rappelle 
en  nostre  souvenance,  en  cette  extrémité,  les 
choses  que  nous  avons  eu  les  plus  cheres  pendant 
nostre  vie  ? 

Pensons  nous  qu’Epicurus3,  qui,  en  mourant, 
tormenté,  comme  il  dict,  des  extrêmes  douleurs 
de  la  cholique,  avoit  toute  sa  consolation  en  la 

' Tacite,  Annales , IV,  34-  G. 

* Id.  , ibid.  y XV,  fo.  C. 

1 Diogène  Lakrck,  X,  22  ; Cicéron  , de  Finibust  II,  3o.  J.  V.  L. 
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beauté  de  la  doctrine  qu’il  laissoit  au  inonde,  eust 
receu  autant  de  contentement  d’un  nombre  d’en- 
fants bien  nays  et  bien  éslevez , s’il  en  eust  eu , 
comme  il  faisoit  de  la  production  de  ses  riches 
escripts?  et  que,  s’il  eust  esté  an  chois  de  laisser, 
aprez  luy,  un  enfant  eontrefaict  et  mal  nay,  ou 
un  livre  sot  et  inepte,  il  ne  choisist  plustost,  et 
non  luy  seulement-,  mais  tout  homme  de  pareille 
suffisance,  d’encourir  le  premier  malheur  que 
l’aultre?  Ce  seroit  à l’adventure  impiété  en  sainct 
Augustin  (pour  exemple),  si,  d’un  costé,  on  luy 
proposoit  d’enterrer  ses  escripts , de  quoy  nostre 
religion  rcceoit  un  si  grand  fruict,  ou  d’euterrer 
ses  enfants,  au  cas  qu’il  en  eust,  s’il  n’aimoit 
mieulx  ftiferrer  ses  enfants'.  Et  ie  ne  sçais  si  ie 
n’aimerois  pas  mieulx  beaucoup  en  avoir  produict 
un,  parfaictement  bien  formé,  de  l’accointauce 
des  Muses,  que  de  l’accointance  de  ma  femme.  A 
cettuy  cy,  tel  qu'il  est,  ce  que  ie  donne,  ie  le 
donne  purement  et  irrévocablement,  comme  on 
donne  aux  enfants  corporels.  Ce  peu  de  bien  que 

' On  auroit  tort,  je  croit»,  de  prendre  au  sérieux  cette  décision 
singulière,  qui  révolte  la  nature,  et  qui  n’est  pas  dans  le  caractère 
de  Montaigne  : son  égoïsme  ne  va  pas  jusque-là.  Mais  trop  souvent 
il  a été  jugé  par  des  critiques  superficiels,  qui  l’ont  pris  à la  lettre. 
Supposons  que  de»  censeurs  de  cette  force  parcourent  son  troi- 
sième livre  ; ils  voient  dans  la  même  page , chapitre  9 : Les  dieux 
s'ébattent  de  nous  à la  pelote,  et  nous  agitent  à toutes  mains .... 
Plus  bas:  Les  astres  ont  fatalement  destiné  l'estât  de  Rome  pour 
exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre.  Et  voilà  Montaigne 
astrologue  et  polythéiste.  J.  V.  I*. 

* 

» « « 


* 
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ie  luy  ay  faict,  il  n'est  plus  en  nia  disposition:  il 
peult  sçavoir  assez  de  ehoses  que  ie  ne  sçais  plus, 
et  tenir  de  moy  ce  que  ic  n’ay  point  retenu,  et 
qu’il  fauldroit  que,  tout  ainsi  qu’un  estrangier, 
Rempruntasse  de  luy,  si  besoin);  m’en  venoit;  si 
ie  suis  plus  sage  que  luy,  il  est  plus  riche  que  moy. 
Il  est  peu  d’hommes  addonnez  à la  poésie,  qui 
ne  se  gratifiassent  plus  d’estre  peres  de  l'Æueïde, 
que  du  plus  beau  garson  de  Rome;  et  qui  ne  souf- 
frissent plus  aysccment  une  perte  que  l’aultre  : car, 
selon  Aristote  de  touts  ouvriers  , le  poëte  est 
nommeement  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage. 
Il  est  malaysé  à croire  quEpaminondas,  qui  se 
vantoit  de  laisser  pour  toute  postérité  des  filles  ’ 
qui  feraient  un  iour  honneur  à leur  pere  (c’es- 
toient  les  deux  nobles  victoires  qu’il  avoit  gaigué 
sur  les  Lacédémoniens),  eust  volontiers  consenti 
d’eschanger  celles  là  aux  plus  gorgiases 1 de  toute 
la  Grece;  ou  qu’Alexandre  et  Cæsar  ayent  iamais 
souhaité  d’estre  privez  de  la  grandeur  de  leurs 
glorieux  faicts  de  guerre,  pour  la  commodité 
d’avoir  des  enfants  et  heritiers , quelque  parfaicts 
et  accomplis  qu’ils  poussent  estre.  Voire  ie  fais 


* Morale  à Nicomaque,  IX,  7.  C. 

* C’est  ainsi  que  le  mot  est  rapporté  par  Dioikhiede  Sicile,  XV, 
87;  car,  selon  Couvélits  Néros,  dans  la  Vie  d' Épaminondas , 
c.  10,  ce  grand  capitaine  ne  parle  que  d'une  fille,  savoir,  la  ba- 
taille de  isuctmm. 

1 Aux  plus  belles,  aux  plus  aimables.  Gonjias  signifie  mignon, 
propre,  selon  Nicot  ; gorgiase,  ou  gorgiatse,  agréable,  belle,. scion 
Horel.  C. 
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};rand  double  que  Phidias,  ou  aultre  excellent  « 

statuaire,  aimast  autant  la  conservation  et  la  du- 
ree de  ses  enfants  naturels,  comme  il  feroit  d'une 
image  excellente  qu’avecques  long  travail  etestude 
il  auroit  parfaictc  selon  l’art.  Et  quant  à ces  pas- 
sions vicieuses  et  furieuses  qui  ont  eschauffé  quel- 
quesfois  les  peres  à l’amour  de  leurs  filles,  ou  les 
meres  envers  leurs  fils,  encores  s’en  treuve  il  de 
pareilles  en  cette  aultre  sorte  de  parenté:  tes- 
inoing  ce  que  l'on  recite  de  Pygmaliou,  qu’ayant 
basty  une  statue  de  femme , de  beauté  singulière , 
il  deveint  si  esperduement  esprins  de  l’amour  for- 
cené de  ce  sien  ouvrage , qu’il  fallut  qu’en  faveur 
de  sa  rage  les  dieux  la  luy  vivifiassent: 

Tentatum  mollescit  ebur,  positoque  rigore 

Subsidit  dîgitis  *. 


CHAPITRE  IX. 

Des  armes  des  Partîtes. 

C’est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre 
temps,  et  pleine  de  mollesse,  de  ne  prendre  les 
armes  que  sur  le  poinct  d’une  extreine  nécessité, 
et  s’eu  desebarger  aussi  tost  qu’il  y aLant  soit  peu 
d’apparence  que  le  dangier  soit  esÉH|^ié:  d’où  il 

1 11  touche  l'ivoire , et  l'ivoire,  oubliant  sa  durcie  naturelle, 
cède  et  Ramollit  sous  ses  doigts.  Ovins,  Metamorph X,  a83. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  IX.  4-1 1 
survient  plusieurs  desordres;  car,  cliascuu  criant 
et  courant  à ses  armes  sur  le  poinct  de  la  charge, 
les  uns  sont  à lacer  cncorcs  leur  cuirasse,  que 
leurs  compaignons  sont  desia  rompus.  Nos  peres 
donnoient  leur  salade1,  leur  lance  et  leurs  gan- 
telets à porter,  et  n’abandonnoient  le  reste  de  leur 
équipage  tant  que  la  courvee  durait.  Nos  troupes 
sont  à cette  heure  toutes  troublées  et  difformees 
par  la  confusion  du  bagage  et  des  valets,  qui  ne 
peuvent  esloingner  leurs  niaistrcs  à cause  de  leurs 
armes,  l’ite  Live , parlant  des  nostres,  Intolcran- 
lissima  laboris  corpora  vix  arma  humeris  gerebant1 . 
Plusieurs  nations  vont  encores,  et  alloient  ancien- 
nement, à la  guerre  sans  sc  couvrir,  ou  se  cou- 
vraient d’inutiles  deffenses  : 

Tcgmina  quels  capitum,  raptus  «le  subere  cortex J. 

Alexandre,  le  plus  hazardeux  capitaine  qui  feut 
iamais,  s’armoit  fort  rarement.  Et  ceulx  d’entre 
nous  qui  les  mesprisent,  n'empirent  pour  cela  de 
gueres  leur  marche  : s’il  se  veoid  quelqu'un  tué 
par  le  default  d’un  harnois,  il  n’err  est  gueres 
moindre  nombre  que  l’empeseheinent  des  armes 
a fairt  perdre,  engagez  soubs  leur  pesanteur,  ou 
froissez  et  rompus,  ou  par  un  contrecoup,  ou 

' ■ Du  mot  italien  celata , qui  signifie  e/mo,  casque,  annel , les 
soldats  français  firent  en  Italie  le  mot  salade.  » Voltaire,  Dict. 
Philos.,  art.  Langues , sert.  3. 

1 Incapables  de  souffrir  la  fatigue,  ils  a voient  peine  à porter 
leurs  armes.  Trr.  Liv.,  X,  28. 

1 Ils  sefjisoient  des  casques  avec  la  molle  rcorcc  du  li^c.  Vihc.., 

Æn.  y VII,  74a 
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aultrement.  Car  il  semble,  à la  vérité,  à veoir  le 
poids  des  uostres  et  leur  espesseur,  que  nous  ne 
cherchions  qu’à  nous  deffendre,  et  en  sommes 
plus  chargez  que  couverts.  Nous  avons  assez  à 
faire  à en  soutenir  le  faix,  entravez  et  contraiucts , 
comme  si  nous  n’avions  à combattre  que  du  choc 
de  nos  armes;  et  comme  si  nous  n’avions  pareille 
obligation  à les  deffendre,  quelles  ont  à nous. 
Tacitus1  peinct  plaisamment  des  gents  de  guerre 
de  nos  anciens  Gaulois,  ainsin  armez  pour  se 
maintenir  seulement , n’ayants  moyen  ny  d’offen- 
ser, ny  d’estre  offensez,  ny  de  se  relever  abbattus. 
t Lucullus’,  veoyant  certains  hommes  d’armes  me- 
dois  qui  faisoient  frbnt  en  l'armee  de  Tigranes , 
poisamment  et  malayscement  armez,  comme  dans 
une  prison  de  fer,  print  de  là  opinion  de  les 
desfaire  ayseement,  et  par  eulx  commencea  sa 
charge,  et  sa  victoire.  Et  à présent  que  nos  mous- 
quetaires sont  en  crédit,  ie  crois  que  l’on  trouvera 
quelque  invention  de  nous  emmurer  pour  nous 
en  garantir',  et  nous  faire  traisner  à la  guerre  en- 
fermez dans  des  bastious,  comme  reulx  que  les 
anciens  faisoient  porter  à leurs  dépliants. 

Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  celle  du 
ieune  Scipion , lequel  accusa  aigrement  ses  soldats 
de  ce  qu’ils  avoient  semé  des  chaussetrapes  soubs 
l’eau  \ à l’endroict  du  fossé  par  où  ceulx  d’une 

M,  43.  C. . 

1 PumaQL’B,  Lucullus,  c.  i3.  C. 

* 1 VaÜWr  Maxime,  1JI,  7,  1.  Le  texte  latin  dit  seulement  que 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  IX.  43.3 
ville  qu’il  assicgeoit  pou  voient  faire  des  sorties  sur 
luy;  disant  que  eeulx  qui  assailloient  debvoieul 
penser  à entreprendre,  non  pas  à craindre:  et 
craignoit,  avecques  raison,  que  cette  provision 
endormist  leur  vigilance  à se  garder.  11  dict  aussi 
à un  ieune  homme  qui  luy  faisoit  montre  de  son 
beau  boulier:  « Il  cstvrayement  beau,  mou  fils! 
mais  un  soldat  romain  doibt  avoir  plus  de  fiance 
en  sa  main  dextre  qu’en  la  gauche.  » 

Or,  il  n’est  que  la  coustume  qui  nous  rende 
insupportable  la  charge  de  nos  armes  : 

L’ usbergo  in  dosso  hnveano,  c T elmo  in  testa. 

Duo  di  questi  guerrier,  dei  quali  io  canto  ; 

Ne  notte  o di,  dopo  ch'  entrait)  in  quesia 
Stanza,  gl*  baveano  mai  messi  da  canto  ; 

Che  facile  a portar  corne  la  vesta 
Era  lor,  perché  in  uso  l’ lia  veau  tanto  *. 

L’empereur  Caracalla  alloit  par  pais  à pied , armé 
de  toutes  pièces,  conduisant  son  année’.  Les 
piétons  romains  porloicnt  non  seidcment  le  mo- 
rion3,  l’espee  etl’escu  (car,  quant  aux  armes,  dict 

l’on  proposa  ce  stratagème  à Scipiou,  et  qu’il  refusa  de  s’en  servir. 
J.  V.  L. 

1 Deux  des  guerriers  que  je  chante  iri  avoient  la  cuirasse  sur  le 
dos  et  le  casque  en  tête:  depuis  qu'ils  èloient  dans  ce  cbAtcau, 
ils  n'avoient  quitté  ni  jour  ni  nuit  cette  double  armure,  qu'ils  por- 
f «lient  aussi  aisément  que  leurs  habits,  tant  ils  y étoient  accoutu- 
més. Ariosto,  cant.  XII,  stanz.  3o. 

* Voyez  Xiphilin,  Vie  de  Caracalla.  C. 

1 Le  monon  est  une  sorte  de  casque  semblable  à celui  qu’on 
appeloit&z/ude;  mais  l’un  es!  à l’usage  des  soldats  de  pied,  l’autre 
des  chevan-légors.  Voyez  la  première  note  de  ce  chapitre.  E.  J. 
a.  28 
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Gicero , ils  estoient  si  aecoustumez  à les  avoir 
sur  le  ilos,  qu’elles  ne  les  empeschoient  non  plus 
cpie  leurs  membres,  arma  enim,  membra  militis 
rase  (licunl  1 ) ; mais  quanti  et  quand  encores  ce  qu’il 
leur  falloit  de  vivres  pour  quinze  iours,  et  cer- 
taine quantité  de  paulx1  pour  faire  leurs  rem- 
parts, iusques  à soixante  livres  de  poids.  Et  les 
soldats  de  Marius3,  ainsi  chargez,  marchants  en 
battaillc,  estoient  duicts  à faire  cinq  lieues  en 
cinq  heures,  et  six,  s’il  y a voit  haste.  Leur  disci- 
pline militaire  estoit  beaucoup  plus  rude  que  la 
nostre;  aussi  produisoit  elle  de  bien  aultres  ef- 
fects.  Le  ieune  Seipion4,  reformant  son  armee  en 
Espaigne,  ordonna  à ses  soldats  de  11e  manger 
que  debout,  et  rien  de  cuict.  Ce  traict  est  mer- 
veilleux à ce  propos,  qu’il  feut  reproché  à un 
soldat lacedemonien,  qu'estant  à l’expedition  d’une 
guerre,  on  l’avoit  veu  soubs  le  couvert  d’une 
maison  : ils  estoient  si  durcis  à la  peine,  que  c’es- 
toit  honte  d’estre  veu  soubs  un  aultre  toict  que 
celui  du  ciel,  quelque  temps  qu’il  feist.  Nous  11e 
mènerions  gùeres  loing  nos  gents,  à ce  prix  là! 

Au  demourant,  Marcellinus 5,  homme  nourry 
aux  guerres  romaines,  remarque  curieusement  la 

* II»  disent  que  le»  armes  du  soldat  sont  scs  membre*..  Cic. , 
Tusc.  Quast . , II,  i(i.  — De  là,  en  latin,  l'analogie  d’arma,  armes, 
avecarmui,  épaule,  et  armilla,  bracelet.  E.  J. 

* Pieux  y ou  palissades  ; au  singulier,  pal,  du  latin  palus 

1 Plutarque,  Marius , c.  4*  C. 

* Plutarque,  /Ipophthegmes , article  du  second  Seipion  C 

1 Ammik*  Marcellin,  XXIV,  7.  C. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  IX.  435 
façon  que  les  Parthes  a voient  de  s’armer,  et  la  re- 
marque d'autant  quelle  estoit  esloingnee  de  la 
romaine.  «Ils  avoieut,  dict  il,  des  armes  tissues 
en  maniéré  de  petites  plumes,  qui  n’empeschoient 
pas  le  mouvement  de  leur  corps;  et  si  estoîent  si 
fortes,  que  nos  dards  reiaillissoient  venants  à les 
heurter:  » (ce  sont  les  escailles  de  quoy  nos  an- 
cestres  avoient  fort  accoustumé  de  se  servir.)  Et  en 
un  aultrelieu1  : « Ils  avoient, dict  il,  leurs  chevaulx 
forts  et  roidt's,  couverts  de  gros  cuir;  et  eulx 
estaient  armez,  de  cap  à pied,  de  grosses  lames 
de  fer,  rengees  de  tel  artifice,  qu’à  l’endroict  des 
ioinctures  des  membres  elles  prestoient  an  mou- 
vement. On  eust  dict  que  c’estoient  des  hommes 
de  fer;  car  ils  avoient  des  accoustrements  de  teste 
si  proprement  assis,  et  représentants  au  naturel  la 
forme  et  parties  du  visage,  qu’il  n’y  avoit  moyen 
de  les  assener  que  par  des  petits  trous  ronds  qui 
respondoient  à leurs  yeux,  leur  donnant  un  peu 
de  lumière,  et  par  des  fentes  quiestoient  à l’en- 
droict des  naseaux,  par  où  ils  prenoient  assez 
malayseement  haleine.  » 

Flcxilis  inductis  aniinatur  lamina  membris, 

Horribilis  visu;  crcdas  simulacra  moveri 
Ferrea,  cognatoquc  viros  spirarc  métallo. 

I*ar  vestitus  equis  : ferra  ta  fronté  minant  nr, 

Feirafosque  movent , secqri  vulnt  ris , arm  os  *. 

>■  ♦ 

* Liv. XXV,  c.  i.  C. 

* Leur  cuirasse  flexible  semble  recevoir  la  vie  du  corps  qu’elle 
enferme;  les  yenx  étonné*  voient  marcher  des  statues  de-  fer:  on 

. * a8.  ' . 
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Voylà  une  description  qui  retire  bien  fort  à l’e- 
quipage  d’un  homme  d’armes  frauoois,  à tout  ses 
bardes.  Plutarque  dict  que  Demetrius  feit  faire, 
pour  luy  et  pour  Alcimus,  le  premier  homme 
de  guerre  qui  feust  prez  de  luy,  à chascun  un 
harnois  complet  du  poids  de  six  vingt  livres, 
là  où  les  communs  harnois  n’en  poisoient  que 
soixante 
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CHAPITRE  X. 

Des  livres. 

le  ne  foys  point  de  doubte  qu’il  ne  m’advienne 
souvent  de  parler  de  choses  qui  sont  rnieulx  traic- 
tees  chez  les  maistres  du  metier,  et  plus  vérita- 
blement. C’est  icy  purement  l’essay  de  mes  facul- 
tez  naturelles,  et  nullement  des  acquises2:  et  qui 
me  surprendra  d’ignorance,  il  ne  fera  rien  contre 

diroil  que  le  métal  est  incorporé  avec  le  guerrier  qui  le  porte.  Les» 
coursiers  out  aussi  leur  armure  : le  fer  couvre  leur  front  superbe; 
et  leurs  flancs,  sous  un  rempart  de  fer,  bravent  les  traits  impuis- 
sants. CLArniKN,  contre  Rufin , 11,  358. 

' Plutarque,  Démétrius,  c.  6.  Montaigne  change  quelque  chose 
au  récit  de  l’historien.  C. 

* Comment  Montaigne  peut-il  parler  ainsi,  après  la  lecture  infi- 
nie dont  son  ouvrage  même  est  la  preuve  ? n’est-ce  pas  acquérir 
que  de  lire  beaucoup,  et  sur-tout  de  rélléchir,  comme  lui,  sur  tout 
ce  qu’on  a lu  ? Srhvas. 
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LIVRE  II,  CHAPITRE  X.  437 
inoy  ; car  à peine  respondrois  ie  à aultruy  de  mes 
discours,  qui  11e  ni  en  responds  point  à moy,  nv 
n’en  suis  satisfaict.  Qui  sera  en  cherche  de  science, 
si  la  pesche  où  elle  se  loge  ; il  n'est  rien  de  quoy 
ie  face  moins  de  profession.  Ce  sont  icy  mes  fan- 
tasies,  par  lesquelles  ie  ne  tasche  point  de  donner' 
àcognoistre  les  choses,  mais  moy:  elles  me  seront 
à l’adventure  cogneues  un  iour,  ou  l’ont  aultrefois 
esté,  selon  que  la  fortune  m’a  peu'porter  sur  les 
lieux  où  elles  estoient  esclaircies;  mais  il  ne  m’en 
souvient  plus;  et  si  ie  suis  homme  de  quelque 
leçon,  ie  suis  homme  de  nulle  rétention  : ainsi  ie 
ne  pleuvis1  aulcune  certitude,  si  ce  n’est  de  faire 
cognoistre  iusques  à quel  poinct  monte,  pour 
cette  heure,  la  cognoissance  que  i’en  ay.  Qu’on 
De  s’attende  pas  aux  matières,  mais  à la  façon  que 
i’y  donne:  qu’on  veoye,  en  ce  que  remprunte,  si 
i’ay  sceü  choisir  de  quoy  rehaulser  ou  secourir 
proprement  l’invention,  qui  vient  tousiours  de 
moy;  car  ie  foysdire  aux  aultres,  non  à ma  teste, 
tnais  à ma  suitte,  ce  que  ie  ne  puis  si  bien  dire, 
par  foiblesse  de  mon  langage,  ou  par  foiblesse 
de  mon  sens.  le  11e  compte  pas  mes  emprunts,  ie 
les  poise;  et  si  ie  les  eusse  voulu  faire  valoir  par 
nombre,  ie  m’en  feusso  chargé  deux  fois  autant: 
ils  sont  touts,  ou  fort  peu  s’en  fault,  de  noms  si 
tameux  et  anciens,  qu’ils  me  semblent  se  nommer 

1 C'est-à-dire  je  ne  garantis.  — Pleuuir , promettre  : Serviteur 
qu'on  a pleuvi  franc  et  quitte  de  tout  iarrecin , et  aultres  crimes. 
NtcoT.  — Plcvir  c’est , dit  Kurei,  cautionner, promettre.  C. 
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assez  sans  moy.  Ez  raisons,  comparaisons,  argu- 
ments, si  i’en  transplante  quelqu’un  "en  mon  sc- 
iage', et  confonds  aux  miens;  à escient  i’en 
cache  l’aucteur,  pour  tenir  en  l>ride  la  témérité 
de  ces  sentences  hastifves  qui  se  iectent  sur  toute 
sorte  d’escripts , «notamment  jeunes  escripts, 
d’hommes  encore  vivants,  et  en  vulgaire1,  qui 
receoit  tout  le  monde  à en  parler,  et  qui  semble 
convaincre  la  conception  et  le  desseing  vulgaire 
de  mesme  : ie  veulx  qu’ils  donnent  une  nazarde 
à Plutarque  sur  mon  nez,  et  qu’ils  s’eschauldent  à 
iniurier  Seneque  en  moy.  Il  fault  musser3  ma 
foiblesse  soubs  ces  grands  crédits.  I’aimeray  quel- 
qu’un qui  me  sçache  déplumer,  ie  dis  par  clarté 
de  iugement,  et  par  la  seule  distinction  de  la 
force  ex  beauté  des  propos  : car  inoy,  qui,  à faulte 
de  mémoire,  demeure  court  tous  les  coups  à les 
trier  par  cognoissance  de  nation,  sçais  tresbien 
cognftistre,  à mesurer  ma  portée,  que  mon  ter- 
roir n’est  aucunement  capable  «1  aulcunes  fleurs 
trop  riches  que  i’y  treuve  semees  ; et  que  touts  les 
fruicts  de  mon  creu  ne  les  sçauroient  payer.  De 
cecy  suis  ie  tenu  de  respondre  ; si  ie  in’empesche 
moy  mesme;  s’il  y a de  la  vanité  et  vice  en  mes 
discours,  que  ie  ne  sente  point,  ou  que  ie  nesoye 
capable  de  sentir  en  me  le  représentant  : car  il 
eschappe  souvent  des  faultes  à nos  yculx  ; mais  la 


' Soif  teirein , terroir.  E.  J. 

* En  langage  vulgaire.  C. 

1 Cacher.  — Musser,  abdere.  Nicot.  C. 
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maladie  du  iugement  consiste  à ne  les  pouvoir 
appercevoir  lorsqu’un  aultre  nous  les  descouvre. 
La  science  et  la  vérité  peuvent  loger  chez  nous 
sans  iugement;  et  le  iugement  y peult  aussi  estre 
sans  elles  : voire  la  recognoissance  de  l’ignorance 
est  l’un  des  plus  beaux  et  plus  seurs  tesmoignages 
de  iugement  que  ie  treuve.  le  n’ay  point  d’aultre 
• sergeant  de  bande,  à renger  mes  pièces,  que  la 
fortune  : à mesme  que  mes  resveries  se  présen- 
tent , ie  les  entasse  ; tautost  elles  se  pressent  en 
foule , tantost  elles  se  traisnent  à la  file.  le  veulx 
qu’on  veoye  mon  pas  naturel  et  ordinaire,  ainsi 
destracqué  qu’il  est  ; ie  nie  laisse  aller  comme  ie 
me  treuve;  aussi  ne  sont  ce  point  icy  matières 
qu’il  11e  soit  pas  permis  d’ignorer,  et  d’en  parler 
easuellement  et  temerairemeut.  le  souhaiterois 
avoir  plus  parfaicte  intelligence  des  choses  ; mais 
ie  ne  la  veulx  pas  acheter  si  cher  quelle  couste. 
Mon  desseing  est  de  passer  doulccment,  et  non 
laborieusement,  ce  qui  me  reste  de  vie:  iln’estrien 
pour  quoy  ie  me  veuille  rompre  la  teste,  non  pas 
pour  la  science,  de  quelque  grand  prix  qu’elle  soit. 

Je  ne  cherche  aux  livres  qu’à  m’y  donner  du 
plaisir  par  un  honneste  amusement  : ou  si  i’es- 
• ludie , ie  n’y  cherche  que  la  science  qui  traicte 

de  la  cognoissancc  de  moy  mesme,  et  qui  m'in- 
struise à bien  mourir  et  à bien  vivre: 

lias  meus  ad  mêlas  sudet  oportet  equus 

‘ (Test  ver*  ce  bul  qiîe  doivent  tendre  nies  rnnrsict».  I'rokkuce, 
IV,  »,  70. 
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Les  difficultez,  si  i’en  rencontre  en  lisant,  ie  n’en 
ronge  pas  mes  ongles  ; ie  les  laisse  là , aprez  leur 
avoir  faict  une  charge  ou  deux.  Si  ie  m’v  plantois, 
ie  m’y  perdrois,  et  le  temps;  car  i’ay  un  esprit 
primsaultier  1 ; ce  que  ie  ne  vcois  de  la  première 
charge,  ie  le  veois  moins  en  m’y  obstinant,  le  ne 
foys  rien  sans  gayeté;  et  la  coulinuntion  et  con- 
tention trop  ferme  esblouït  mou  iugement,  l’at- 
triste et  le  lasse.  Ma  veue  s’y  confond  et  s’y  dis- 
sipe1; il  fault  que  ie  la  retire,  et  que  ie  l’y  remette 
à secousses;  tout  ainsi  que  pour  iuger  du  lustre 
de  l’escarlattc,  on  nous  ordonne  de  passer  les 
yeulx  par  dessus,  en  la  parcourant  à diverses 
veues,  soubdaines  reprinses,  et  réitérées.  Si  ce 
livre  me  fasche,  i’eu  prends  un  aultre;  et  ne  m’y 
addonne  qu'aux  heures  où  l'ennuy  de  rien  faire 
commence  à me  saisir.  le  ue  me  prends  gueres 
aux  nouveaux,  pour  ce  que  les  anciens  me  sem- 
blent plus  pleins  et  plus  roides:  uy  aux  grecs, 
parce  que  mon  iugement  ne  sçait  pas  faire  ses 
besongnes  d’une  puérile  et  apprentisse  intelli- 
gence 3. 


* (Jui  f ait  ses  plus  grands  efforts  du  premier  coup,  de  prime  saut, 
a primo  salin.  C. 

* Montaigne  ajoutoit  ici  : Mon  esprit  pressé  sc  iecte  au  rouet  ; k 
mais  il  a rayé  ensuite  cette  addition.  Voyez  l'exemplaire  corrigé 
de  «a  main,  p.  169,  verso.  N. 

* Dans  l'édition  in-  4"  de  i588,  Montaigne  disoit  ici:  parce  que 
mon  iugement  ne  se  satisfaict  pas  (tune  moyenne  intelligence  ; ce 
qui  peut  servir  de  commentaire  à cette  nouvelle  phrase.  Il  veut 
nous  apprendre  par-là  qu'il  n'a  voit  qu’une  médiocre  intelligence 
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Entre  les  livres  simplement  plaisants , ie  treuve, 
des  modernes,  le  Decameron  de  Boccaee,  Rabe- 
lais, et  les  Baisers  de  lelian  Second',  s’il  les  fault 
loger  soubs  ce  tiltre,  dignes  qu’on  s’v  amuse. 
Quant  aux  Amadis,  et  telles  sortes  d’cscripts,  ils 
n’ont  pas  eu  le  crédit  d’arrester  seulement  mon 
enfance.  le  diray  encore* oecy,  ou  hardiment,  ou 
témérairement,  que  cette  vieille  ame  poisante  ne 
se  laisse  plus  chatouiller,  non  seulement  à l’Arioste, 
mais  cneorcs  au  bon  Ovide-:  sa  facilité  et  ses  in- 
ventions, qui  m’ont  ravi  aultrefois,  à peine  m’en- 
tretiennent elles  à cette  heure.  le  dis  librement 
mon  advis  de  toutes  choses,  voire  et  de  celles  qui 
surpassent  à l’advcnture  ma  suffisance,  et  que  ie 
ne  tiens  aucunement  estre  de  ma  iurisdietion  : 
ce  que  i’en  opine,  c’est  aussi  pour  déclarer  la 
mesure  de  ma  veue,  non  la  mesure  des  choses. 
Quand  ie  me  treuve  desgousté  de  l’Axioche  de 
Platon’,  comme  d’un  ouvrage  sans  force,  eu 

de  la  langue  grecque.  C.  — Il  déclare  positivement  (I.  Il,  c.  4) 
qu'il  n' en  tendait  rien  au  grec,  et  (I.  I,  c.  25)  qu’il  tyivoit  quasi  du 
tout  point  d'intelligence  du  grec ; ce  qui  ne  l'empéche  pus  d’en  citer 
assez  souvent  des  passages.  K.  J. 

1 Jean  Second  étoit  né  à La  Haye,  en  i5i  I ; il  mourut  à Tour- 
nai, en  i536,  n'ayant  pas  encore  vingt-cinq  ans.  On  peut  voir  sur 
ce  poète  la  Préface  de  la  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres,  par  Bos- 
scha;  Leyde , 1821 , 2 vol.  in-8u.  J.  V.  L. 

* \*  Axiochus  n'est  point  de  Platon,  et  Diogène  Laërce  l’avoi)  déjà 
reconnu.  On  a long-temps  attribué  cet  ouvrage  à Eschinc  le  socra- 
tique (voyez l'édition  de  Jean  Le  Clerc,  Amsterdam , 1711);  d’autres 
l’ont  donné  à Xénocralc  «le  Chalrédoinc.  Il  est  certain  <jue  ce  dia- 
logue est  d’une  très  haute  antiquité.  J.  V.  L. 
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esgard  à un  tel  aucteur,  mon  iugement  ne  s’en 
croit  pas  : il  n’est  pas  si  oultrecuidé  ' de  s’opposer 
à l’auctorité  de  tant  d’aultres  fameux  jugements 
anciens,  qu’il  tient  ses  regents  et  ses  inaistres, 
et  avecques  lesquels  d est  plustost  content  de 
faillir;  il  s’en  prend  à soy,  et  se  condamne,  ou 
de  s’arrester  à l’escorce,  ne  pouvant  penetrer 
iusques  au  fonds,  ou  de  regarder  la  chose  par 
quelque  fauls  lustre.  Il  se  contente  de  se  garantir 
seulement  (ki  trouble  et  du  desreglement:  quant 
à sa  foiblésse,  il  la  recognoist  et  ad  voue  volon- 
tiers. Il  pense  donner  iuste  interprétation  aux 
apparences  que  sa  conception  luy  présenté;  mais 
elles  sont  imbecilles  et  imparfaictes.  La  pluspart 
des  fables  d’Esope  ont  plusieurs  sens  et  intelli- 
gences : ceulx  qui  les  mythologisent , en  choisis- 
sent quelque  visage  qui  quadre  bien  à la  fable; 
mais  pour  la  pluspart , ee  n’est  que  le  premier 
visage  et  superficiel;  il  y en  a d’aultres  plus  vifs, 
plus  essentiels  et  internes,  aùsquels  ils  n’ont  sceu 
penetrer:  voylà  comme  i’en  foys. 

Mais,  poursuivre  ma  route,  il  m’a  tousiours 
semblé  qu’en  la  poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Catulle 
et  Horace  tiennent  de  bien  loing  le  premier  reng  ; 
et  signamment  Virgile  en  ses  Georgiques,  que 
i’estime  le  plus  accomply  ouvrage  de  la  poésie: 
à comparaison  duquel  on  peult  recognoistre  ay-  « 

' Ou  il  n’est  pas  $i  vain  , comme  avait  mis  Montaigne  dans  l’edi— 
lion  irt-4°  de  x 588.  Oultrecuidé  est  de  l’édition  de  I5Q5.  Celle  de 
Naifjeon  porte,  il  n'est  pas  si  sot.  .1.  V.  L. 
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seement  qu’il  y a des  endroicts  de  l’Aeneïde , aus- 
quels  l’aucteur  eust  donné  encores  quelque  tour 
de  pigne1,  s’il  en  eust  eu  loisir;  et  le  cinquiesme 
livre  en  l’Acneïde  nie  semble  le  plus  parfaict. 
l’aime  aussi  Lucain,  et  le  practique  volontiers, 
non  tant  pour  son  style,  que  pour  sa  valeur  propre 
et  vérité  de  ses  opinions  et  jugements.  Quant  au 
bon  Terence,  la  mignardise  et  les  grâces  du  lan- 
gage latin,  ie  le  treuve  admirable  à représenter 
an  vif  les  mouvements  de  lame  et  la  condition  de 
nos  moeurs;  à toute  heure  nos  actions  me  re«- 
iectent  à luy:  ie  ne  le  puis  lire  si  souvent,  que  ie 
n’v  treuve  quelque  beauté  et  grâce  nouvelle.  Ceulx 
des  temps  voisins  à Virgile  se  plaignoient  de  quoy 
aulcuns  luy  comparoient  Lucrèce:  ie  suis  d’opi- 
nion que  c’est  à la  vérité  une  comparaison  ine- 
guale;  mais  i’ay  bien  à faire  à me  r’asseurer  en 
cette  creance , quand  ie  me  treuve  attaché  à 
quelque  beau  lieu  de  ceulx  de  Lucrèce.  S’ils  se 
picquoient  de  cette  comparaisou,  que  diroient  ils 
de  la  bestise  et  stupidité  barbaresque  de  ceulx 
qui  luy  comparent  à cette  heure  Arioste?  et  qu’en 
diroit  Arioste  luy  mesme? 

* O sec  lu  ni  insipiens  et  inficetuin 1 ! 

l’estime  que  les  anciens  avoient  encores  plus  à se 
plaindre  de  ceulx  qui  apparioient  Plaute  à Te- 
rence (cettuy  cy  seat  bien  mieulx  son  gentil- 
homme), que  Lucrèce  à Virgile.  Pour  l’estimation 

' Peigne.  E.  .J. 

1 O siècle  sans  jugement  ci  sans  goût!  Catulle,  XLlfl^  B. 
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et  préférence  de  Terencc,  faict  beaucoup  que  le 
pere  de  l’eloquence  romaine  l’a  si  souvent  en  la 
bouche,  seul  de  son  reng;  et  la  sentence  que  le 
premier  iuge  des  poètes  romains1  donne  de  son 
compaignon.  11  m’est  souvent  tumbé  en  fantasie 
comme,  en  nostre  temps,  ceulx  qui  se  meslent  de 
faire  des  comédies  (ainsi  que  les  Italiens  qui  y 
sont  assez  heureux)  employent  trois  ou  quatre 
arguments  de  celles  de  Terence  ou  de  l’Iaute 
pour  en  faire  une  des  leurs  : ils  entassent  en  une 
seule  comédie  cinq  ou  six  contes  de  Boccace.  Ce 
qui  les  faict  ainsi  se  charger  de  matière , c’est  la 
desfiance  qu’ils  ont  de  se  pouvoir  soustenir  de 
leurs  propres  grâces  : il  fault  qu’ils  trouvent  un 
corps  où  s’appuyer;  et  n’ayants  pas,  du  leur, 
assez  de  quoy  nous  arrester,  ils  veulent  que  le 
coûte  nous  amuse.  Il  en  va  de  mon  aucteur  tout  au 
contraire:  les  perfections  et  beautez  de  sa  façon 
de  dire  nous  font  perdre  l’appetit  de  son  subiect; 
sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous  retiennent 
par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

Liquidus.,  pu  roque  simillunus  amni  % 

et  nous  remplit  tant  l’ame  de  ses  grâces,  que 
nous  en  oubty^pis  celles  de  sa  fable.  Cette  iiîesme 
considération  me  tire  plus  avant  : ie  veois  que 
les  bons  et  anciens  poètes  ont  évité  l’affectation 
et  la  recherche,  non  seulement  des  fantastiques 

' lloiuch,  Art  poétique 9 v.  270.  C. 

1 II  coule  avec  tant  d'aisance  ci  «le  pureté.  iloii.xct , Epist II, 
2,  120. 
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eslevations  espaignolles  et  petrarchistes,  mais  des 
poinctes  mesmes  plus  douJees  et  plus  retenues, 
qui  sont  l'ornement  de  touts  les  ouvrages  poéti- 
ques des  siècles  suyvants.  Si  n’y  a il  bon  iuge  qui 
les  treuve  à dire  en  ces  anciens,  et  qui  n’admire 
plus  sans  comparaison  l’cguale  polissure  et  cette 
perpétuelle  doulceur  et  beauté  Üeurissante  des 
epigrammes  de  Catulle,  que  touts  les  aiguillons 
de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens.  C est 
cette  inesme  raison  que  ie  disois  tantost , comme 
Martial  de  soy,  minus  illi  ingenio  laborandum 
fuit,  in  cuius  locum  materia  successerat  Ces  pre- 
miers là,  sans  s’esmouvoir  et  sans  se  piequer,  se 
font  assez  sentir  ; ils  ont  de  quoy  rire  par  tout , il 
ne  fault  pas  qu’ils  se  chatouillent:  ceulx  cy  ont 
besoing  de  secours  estrangier;  à mesure  qu’ils 
ont  moins  d’esprit,  il  leur  fault  plus  de  corps; 
ils  montent  à cheval  parce  qu’ils  ne  sont  assez 
forts  sur  leurs  iambes:  tout  ainsi  qu’en  nos  bals, 
ces  hommes  de  vile  condition  qui  en  tiennent 
eschole,  pour  ne  pouvoir  représenter  le  port  et 
la  decencc  de  nostre  noblesse,  cherchent  à se 
recommender  par  des  saults  périlleux , et  aultres 
mouvements  estranges  et  basteleresques  ; et  les 
dames  ont  meilleur  marché  de  leur  contenance 
aux  danses  où  il  y a diverses  deseoupeures  et  agi- 
tations de  corps,  qu’eu  certaines  aultres  danses 
de  parade,  où  elles  n’ont  simplement  qu’à  mar- 

' 11  n'avoit  pas  de  grands  efforts  à faire;  le  sujet  même  lui  tenoit 
lieu  d’esprit.  Martial  , Préface  du  liv.  VIII. 
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cher  un  pas  naturel , et  représenter  un  poit  naïf 
et  leur  grâce  ordinaire  : et  comme  i’ay  veu  aussi 
les  badins  excellents,  vestus  eu  leur  à touts  les 
iours  ' et  en  une  contenance  commune , nons 
donner  tout  le  plaisir  qui  se  peult  tirer  de  leur 
art  ; les  apprentifs  et  qui  ne  sont  de  si  haulte  leçon, 
avoir  besoing  de  s’enfariner  le  visage,  de  se  tra- 
vestir, se  contrefaire  en  mouvements  de  grimaces 
sauvages,  pour  nous  appresterà  rire.  Cette  mienne 
conception  se  rccognoistmieulx,  qu’en  toutaultre 
lieu,  en  la  comparaison  de  l’Aeneïde  et  du  Fu- 
rieux 2 : celuy  là  on  le  veoit  aller  à tire  d’aile,  d’un 
vol  bault  et  ferme,  suyvant  tousiours  sa  poincte; 
cettuy  cy,  voleter  et  saulteler  de  conte  en  conte, 
comme  de  branche  en  branche,  ne  se  fiant  à ses 
ailes  que  pour  une  bien  courte  traverse,  et  pren- 
dre pied  à chasquc  bout  de  champ,  de  peur  que 
l’haleine  et  la  force  luy  faille; 

Excursusque  brèves  tentât  \ 

Voylà  doneques,  quant  à cette  sorte  de  subiects, 
les  aucteurs  qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  à mon  aultre  leçon , qui  mesle  un  peu 
plus  de  fruiet  au  plaisir,  par  où  i’apprends  à reu- 
ger  nies  opinions  et  conditions,  les  livres  qui  m’y 
servent,  c’est  Plutarque,  depuis  qu’il  est  françois, 
et  Seneque.  Iis  ont  touts  deux  cette  notable  com- 
modité pour  mon  humeur,  que  la  science  que  i'y 

A leur  ordinaire,  édit.  în-f*  de  1 588,  p.  171,  verso.  C. 

* U Orlando  furioso  de  l’Arioste.  C. 

* U tente  de  petites  courses.  Virg.,  Géorg.,  IV, 
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cherche  y est  traictee  à pièces  dcscousues,  qui  ne 
demandent  pas  l'obligation  d’un  long  travail  , de 
quoy  ie  suis  incapable:  ainsi  sont  les  opuscules  de 
Plutarque,  et  les  epistres  de  Seneque,  qui  sont  la 
plus  belle  partie  de  leurs  escripts  et  la  plus  prou- 
fitable.  Il  ne  fault  pas  grande  entreprinse  pour 
in’y  mettre  ; et  les  quitte  où  il  me  plaist  : car  elles 
n’ont  point  de  suilte  et  dépendance  des  unes  aux 
aultres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent  en  la  plus- 
part  des  opinions  utiles  et  vrayes;  comme  aussi 
leur  fortune  les  feit  naistre  environ  mesmc  siecle  ; 
touts  deux  précepteurs  de  deux  empereurs  ro- 
mains ; touts  deux  venus  de  pais  estrangier  ; touts 
deux  riches  et  puissants.  Leur  instruction  est  de 
la  cresme  de  la  philosophie,  et  présentée  d’une 
simple  façon,  et  pertinente.  Plutarque  est  plus 
uniforme  et  constant  ; Seneque  plus  ondoyant  et 
divers  : Cettuy  cy  se  peine , se  roidit  et  se  tend , 
pour  armer  la  vertu  contre  la  foiblesse,  la  crainte 
et  les  vicieux  appétits  ; L’aultre  semble  n’estimer 
pas  tant  leurs  efforts,  et  desdaigner  d’en  haster 
son  pas  et  se  mettre  sur  sa  garde  : Plutarque  a les 
opinions  platoniques,  doulces  et  accomrqodables 
à la  société  civile  ; L’aultre  les  a stoïques  et  épi- 
curiennes, plus  esloingnees  de  l’usage  commun, 
mais,  selon  moy,  plus  commodes  en  particulier 
et  plus  fermes:  11  paroist  en  Seneque  qu’il  preste 
un  peu  à la  tyrannie  des  empereurs  de  son  temps, 
car  ie  tiens  pour  certain  que  c’est  d’un  Jugement 
forcé  qu’il  ropclemne  la  cause  de  ces  genereux 
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meurtriers  de  César;  Plutarque  est  libre  par  tout  : 
Sencque  est  plein  de  poinctes  et  saillies;  Plu- 
tarque, de  choses:  Celuy  là  vous  eschauffe  plus 
et  vous  esmeut  ; Cettuy  cy  vous  contente  davan- 
tage et  vous  paye  miculx;  il  nous  guide,  l’aultre 
nous  poulse. 

Quant  à Cicero , les  ouvrages  qui  me  peuvent 
servir  chez  luy  à mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui 
traictent  de  la  philosophie,  spécialement  morale. 
Mais,  à confesser  hardiement  la  vérité  (car,  puis- 
qu’on a franchi  les  barrières  de  l’impudence,  il 
n’y  a plus  de  bride),  sa  façon  d’escrire  me  semble 
ennuyeuse;  et  toute  aultre  pareille  façon:  car  ses 
préfacés,  définitions,  partitions,  étymologies, 
consument  la  plus  part  de  son  ouvrage  ; ce  qu'il 
y a de  vif  et  de  mouelle  est  estouffé  par  ses  lou- 
gueries  d’apprets.  Si  i’ay  employé  une  heure  à le 
lire,  qui  est  beaucoup  pour  moy,  et  que  ie  ramen- 
toive  ce  que  i’en  ay  tiré  de  suc  et  de  substance, 
la  plus  part  du  temps  ic  n’y  treuve  que  du  veut; 
car  il  n’est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui 
servent  à son  propos,  et  aux  raisons  qui  touchent 
proprement  le  nœud  que  ic  cherche,  l’our  moy, 
qui  ne  demande  qu’à  devenir  plus  sage,  non  plus 
scavant  ou  cloquent,  ces  ordonnances  logiciennes 
et  aristotéliques  ne  sont  pas  à propos;  ie  veulx 
qu'on  commence  par  le  dernier  poinct  : i’entends 
assez  que  c’est  que  Mort  et  Volupté;  qu’on  11e 
s’amuse  pas  à les  anatomizer.  le  cherche  des  rai- 
sons bonnes  et  fermes,  d’arrivee,  qui  m’instruisent 
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à eu  soustenir  l’effort;  ny  les  subtilité/,  grammai- 
riennes, ny  l’ingenieuse  contexture  de  paroles  et 
d'argumentations,  n’y  servent,  le  veulx  des  dis- 
cours qui  donnent  la  première  charge  dans  le 
plus  fort  du  doubtc  : les  siens  languissent  autour 
du  pot;  ils  sont  bons  pour  l’eschole,  pour  le  bar- 
reau et  pour  le  sermon,  où  nous  avons  loisir  de 
sommeiller,  et  sommes  eucorcs,  un  quart  d’heure 
aprez,  assez  à temps  pour  en  retrouver  le  fil.  Il 
est  besoing  de  parler  ainsin  aux  iuges  qu’on  veult 
gaigtier  à tort  ou  à droict,  aux  enfants  et  au  vul- 
gaire à qui  il  fault  tout  dire,  et  veoirce  qui  por- 
tera. le  ne  veulx  pas  qu’on  s’dmploye  à me  rendre 
attentif,  et  qu’on  me  crie  cinquante  fois,  « Or 
oyez  ! » à la  mode  de  nos  heraidts  : les  Romains 
disoient  en  leur  religion,  Hoc  âge,  que  nous  di- 
sons en  la  nostre,  Sursiim  corda  : ce  sont  autant  de 
paroles  perdues  pour  moy;  i’y  viens  tout  préparé 
du  logis.  Il  ne  me  fault  point  d’alleichemcnt  ny  de 
saulsc;  ie  mange  bien  la  viande  toute  crue:  et  au 
lieu  de  m’aiguiser  l’appctit  par  ces  préparatoires 
et  avant  ieux,  on  me  le  lasse  et  affadit.  La  licence 
du  temps  m’excusera  elle  de  cette  sacrilege  au- 
dace, d’estimer  aussi  traisnants  les  dialogismes  de 
Platon  mesme,  estouffant  par  trop  sa  matière;  et 
de  plaindre  le  temps  que  met  à ces  longues  inter- 
locutions vaines  et  préparatoires  un  homme  qui 
avoit  tant  de  meilleures  choses  à dire?  mon  igno- 
rance m’excusera  mieulx,  sur  ce  que  ie  ne  veois 
rien  en  la  beauté  de  son  langage.  le  demande  en 
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general  les  livres  qui  usent  des  sciences,  non  ceulx 
qui  les  dressent.  Les  deux  premiers  et  Pline,  et 
leurs  semblables,  ils  n’ont  point  de  Hoc  age  ; ils 
veulent  avoir  à faire  à gents  qui  s’en  soyent  ad- 
vertis  eulx  mesmes:  ou  s’ils  eu  ont,  c’est  un  Hoc 
ngc  substantiel,  et  qui  a son  corps  à part.  le  veois 
aussi  volontiers  les  epistres  ad  Atticum,  non  seu- 
lement parce  qu’elles  contiennent  une  tresample 
instruction  de  l’histoire  et  affaires  de  son  temps; 
mais  beaucoup  plus  pour  y descouvrir  ses  hu- 
meurs privées:  car  i’ay  une  singulière  curiosité, 
comme  i’ay  dict  ailleurs,  de  cognoistre  l’aine  et 
les  naïfs  Jugements  de  mes  aucteurs.  Il  fault  bien 
iuger  leur  suffisance,  mais  non  pas  leurs  mœurs 
ny  eulx,  par  cette  montre  de  leurs  escripts  qu’ils 
étalent  au  tbeatre  du  monde.  I’ay  mille  fois  re- 
gretté que  nous  ayons  perdu  le  livre  que  lirutus 
avoit  escript  De  la  vertu:  car  il  faict  beau  ap- 
prendre la  théorique  de  ceulx  qui  sçavent  bien 
la  practique.  Mais  d’autant  que  c’est  aultre  chose 
le  presche,  que  le  prescheur,  i'aime  bien  autant 
veoir  Drutus  chez  Plutarque,  que  chez  luy  mesme  : 
ie  choisirais  plustost  de  sçavoir  au  vray  les  devis 
qu’il  teuoit  en  sa  tente  à quelqu’un  de  ses  privez 
amis , la  veille  d’une  hattaille , que  les  propos 
qu’il  teint  le  lendemain  à son  armee;  et  ce  qu’il 
faisoit  en  son  cabinet  et  eu  sa  chambre,  que  ce 
qu’il  faisoit  emmy  la  place  et  au  sénat.  Quant  à 

1 Plutarque  et  Sénèque-  C 
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Gicero,  ie  suis  du  iugement  commun,  que,  hors 
la  science,  il  n’y  avoit  pas  beaucoup  d’excellence 
en  sou  ame:  il  estoit  bou  citoyen,  d’une  nature 
débonnaire,  comme  sont  volontiers  les  hommes 
gras  et  gosseurs,  tel  qu’il  estoit;  mais  de  mol- 
lesse, et  de  vanité  ambitieuse,  il  en  avoit,  sans 
mentir,  beaucoup.  Et  si  ne  sçais  comment  l’ex- 
cuser d’avoir  estimé  sa  poésie  digne  d’estre  mise 
en  lumière:  ce  n'est  pas  grande  imperfection  que 
de  faire  mal  des  vers;  mais  c’cst  imperfection1  de 
n’avoir  pas  senty  combien  ils  estoient  indignes  de 
la  gloire  de  son  nom.  Quant  à son  éloquence , elle 
est  du  tout  hors  de  comparaison  : ie  crois  que  ia- 
mais  homme  ne  l’egualera.  Le  ieune  Gicero,  qui 
n’a  ressemblé  son  pere  que  de  nom,  commandant 
en  Asie,  il  se  trouva  un  iour  en  sa  table  plusieurs 
estrangiers,  et  entre  aultres  Cestius,  assis  au  bas 
bout,  comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables 
ouvertes  des  grands.  Gicero  s’informa  qui  il  estoit, 
à l’un  de  ses  gents,  qui  luy  dict  son  nom  : mais, 
comme eeluy  qui  songeoit  ailleurs,  et  qui  oublioit 
ce  qu  on  luy  respoudoit,  il  le  luy  redemanda 
encores,  depuis,  deux  ou  trois  fois.  Le  serviteur, 
pour  n estre  plus  en  peine  de  luy  redire  si  souvent 
mesme  chose,  et  pour  le  luy  faire  cognoistre  par 
quelque  circonstance,  «C’est,  dict  il,  ce  Cestius, 
de  qui  oti  vous  a dict  qu’il  ne  faict  pas  grand  estât 

Texte  de  Naigeon,  innù  c'est  a luy  faultr  de  iuqement.  11  es! 
••vident  que  Montaigne  a voulu,  depuis,  adoucir  les  termes. 
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de  reloqiience  de  vostre  pere , au  prix  de  la 
sienne.  » Cicero,  s’estant  soubdain  picqué  de  cela, 
commanda  qu’on  empoignast  ce  pauvre  Cestius, 
et  le  feittresbien  fouetter  en  sa  presence*.  Voylà 
un  mal  courtois  boste  ! Entre  ceulx  mesmes  qui 
ont  estimé,  toutes  choses  comptées,  cette  sienne 
éloquence  incomparable,  il  y en  a eu  qui  n’ont 
pas  laissé  d’y  remarquer  des  faultes;  comme  ce 
grand  Brutus,  son  amy,  disoit  que  e’estoit  une 
éloquence  cassee  et  esren ee,fraclam  el  elumbem'. 
Les  orateurs,  voisins  de  son  siecle,  reprcnoient 
aussi  en  luv  ce  curieux  soing  de  certaine  longue 
cadence  au  bout  de  ses  clauses,  et  notoient  ces 
mots  esse  videatur,  qu’il  y employé  si  souvent 3. 
Pour  moy,  i’aime  mieuLx  une  cadence  qui  tumbe 
plus  court,  coupee  en  ïambes.  Si  mesle  il  par  fois 
bien  rudement  ses  nombres,  mais  rarement;  i’en 
ay  remarqué  ce  lieu  à mes  aureilles  : Ego  vero  me 
minus  diu  senem  esse  mallem,  quam  esse  senem 
mile,  quam  essem L 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle5;  car  ils 

‘ SéwÊQEE,  Suasor.  8.  C. 

1 Voyez  le  dialogue  de  Oratoribus , c.  18.  C. 

* Ibid.,  c.  a3.  C. 

* Pour  moi,  j’ai merois  mieux  être  vieux  moins  long-temps  que  de 
vieillir  avant  la  vieillesse.  Cic. , de  Senectute , c.  io  . — Voyez  quel- 
ques observations  sur  cette  critique  de  Montaigne,  Œuvres  com- 
plète* de  Cicéron,  éd.  in-8%  t.  XXVIII,  p.  91.  J.  V.  L. 

4 Montaigne  appelle  ici  la  lecture  des  historiens,  sa  droite  baltey 
pour  nous  apprendre  que  c’est  le  plus  doux  et  le  plus  aisé  de  ses 
amusements,  par  allusion  à ce  qui  arrive  à un  joueur  de  paume, 
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sont  plaisants  et  aysez;  et  quand  et  quand  l'homme 
eu  general,  de  qui  ie  cherche  la  eognoissance,  y 
paroist  plus  vif  et  plus  entier  qu’en  nul  aultre 
lieu;  la  variété  et  vérité  de  ses  conditions  in- 
ternes, en  gros  et  en  detail,  la  diversité  des 
moyens  de  son  assemblage,  et  des  accidents  qui 
le  menacent.  Or  ceulx  qui  escrivent  les  vies,  d’au- 
tant qu’ils  s’amusent  plus  aux  conseils  qu’aux 
événements,  plus  à ce  qui  part  du  dedans  qu’à 
ce  qui  arrive  au  dehors,  ceulx  là  me  sont  plus 
propres:  voylà  pourquoy,  en  toutes  sortes,  c’est 
mon  homme  que  Plutarque.  le  suis  bien  marry 
que  nous  n’ayons  une  douzaine  de  Laertius,  ou 
cju’il  11e  soit  plus  estendu,  ou  plus  entendu:  car 
ie  suis  pareillement  curieux  de  cognoistre  les 
fortunes  et  la  vie  de  ces  grands  précepteurs  du 
monde,  comme  de  cognoistre  la  diversité  de  leurs 
dogmes  et  fantasies.  En  ce  genre  d’estude  des 
histoires,  il  fault  feuilleter,  sans  distinction , toutes 
sortes  d’aucteurs  et  vieils  et  nouveaux,  et  barra- 
gouins  et  françois,  pour  y apprendre  les  choses 
de  quoy  diversement  ils  traictcnt.  Mais  Cæsar 
singulièrement  me  semble  mériter  qu’on  l’cstudie , 
non  pour  la  science  de  l’histoire  seulement,  mais 
pour  luy  mesme:  tant  il  a de  perfection  et  d’ex- 

qui,  lorsque  la  balle  lui  vient  du  côté  droit,  la  renvoie  naturelle- 
ment et  sans  peine,  réduit,  lorsqu’elle  lui  vient  du  côté  opposé, 
à la  chasser  d’un  coup  de  revers,  qui,  pour  l'ordinaire,  est  un 
coup  moins  suret  plus  malaisé.  — Il  y avoit  daus  les  premières 
éditions  : Les  historiens  sont  le  vray  qibier  de  mon  est ude.  C. 
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454  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 
cellence  par  dessus  touts  les  aultres,  quoyquc 
Salluste  soit  du  nombre.  Certes,  ie  lis  cet  aucteur 
avec  un  peu  plus  de  reverence  et  de  respect,  qu’on 
ne  Iict  les  humains  ouvrages;  tantost  le  considé- 
rant luy  mesme  par  ses  actions  et  le  miracle  de 
sa  grandeur  ; tantost  la  pureté  et  inimitable  po- 
lissure  de  son  langage,  qui  a surpasse  non  seu- 
lement touts  les  historiens,  comme  dict  Ciccro  ', 
mais  à l’adventure  Cicero  mesme  : avccques  tant 
de  sincérité  en  ses  ingements,  parlant  de  ses  en- 
nemis, que,  sauf  les  faulses  couleurs  de  quoy  il 
veult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et  bordure  de 
sa  pestilente  ambition,  ie  pense  quen  cela  seul 
on  y puisse  trouver  à redire  qu’il  a esté  trop 
ospargnant  à parler  de  soy  ; car  tant  de  grandes 
choses  ne  peuvent  avoir  esté  executecs  par  luy, 
qu’il  n’y  soit  allé  beaucoup  plus  du  sien  qu’il  n y 
en  met. 

l’aime  les  historiens  ou  fort  simples,  ou  excel- 
lents. Les  simples,  qui  n’ont  point  de  quoy  y 
mesler  quelque  chose  du  leur,  et  qui  n’y  apportent 
que  le  soing  et  la  diligence  de  ramasser  tout  ce 
qui  vient  à leur  notice,  et  d’enregistrer,  à la  bonne 
foy,  toutes  choses  sans  chois  et  sans  triage,  nous 
laissent  le  iugement  entier  pour  la  cognoissance 
de  la  vérité:  tel  est  entre  aultres,  pour  exemple, 
le  bon  Froissard,  qui  a marché,  en  son  entre- 
prinse,  d’une  si  franche  naïfveté,  qu’ayant  faict 

' Cicébon.  BruinSy  c.  75.  J V.  L. 
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une  faulte,  i!  ne  craint  aucunement  de  la  recog- 
noistre  et  corriger  en  l’endroict  où  il  en  a esté 
adverty,  et  qui  nous  représente  la  diversité  mesme 
des  bruits  qui  couraient,  et  les  differents  rapports 
qu’on  luy  faisoit:  c’est  la  matière  de  l’iiistoire 
nue  et  informe;  chascun  en  peull  faire  son  prou- 
fit  autant  qu’il  a d’entendement.  Les  bien  ex- 
cellents ont  la  suffisance  de  choisir  ce  qui  est 
digne  d’estre  sceu;  peuvent  trier,  de  deux  rap- 
ports, ccluy  qui  est  plus  vrayseniblable  ; de  la 
condition  des  princes  et  de  leurs  humeurs,  ils  en 
concluent  les  conseils,  et  leur  attribuent  les  pa- 
roles convenables:  ils  ont  raison  de  prendre  l’auc- 
torité  de  regler  nostre  creance  à la  leur;  mais, 
certes,  cela  n’appartient  à gueres  de  gents.  Ceulx 
d’entre  deux  (qui  est  la  plus  commune  façon) 
nous  gastent  tout;  ils  veulent  nous  mascher  les 
morceaux  ; ils  se  donnent  loy  de  iuger,  et  par 
conséquent  d’incliner  l’histoire  à leur  fantasie; 
car,  depuis  que  le  iugement  pend  d'un  costé,  on 
ne  se  peult  garder  de  contourner  et  tordre  la 
narration  à ce  biais 1 : ils  entreprennent  de  choisir 
les  choses  digues  d’estre  sceues,  et  nous  cachent 
souvent  telle  parole,  telle  action  privée,  qui  nous 
instruirait  mieulx;  obmettent,  pour  choses  in- 
croyables, celles  qu’ils  n’entendent  pas,  et  peut 
entre  encores  telle  chose,  pour  ne  la  sçavoir  dire 

1 * Ia*s  faits  changent  de  forme  dans  la  léle  de  l'historien  ; ils  sr 
moulent  sur  te»  init'iéts  ; iU  prennent  la  teinte  de  ses  préjuge*  * 
Hoüssbaü,  Émile,  liv  IV. 
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en  bon  latin  ou  françois.  Qu’ils  estaient  hardi- 
ment leur  éloquence  et  leur  discours,  qu’ils  iu- 
gent  à leur  poste:  mais  qu’ils  nous  laissent  aussi 
de  quoy  iuger  aprez  eulx  ; et  qu’ils  n’alterent  ny 
dispensent,  par  leurs  raceourcimeuts  et  par  leur 
chois,  rien  sur  le  corps  de  la  matière,  ains  qu’ils 
nous  la  r’envoyent  pure  et  entière  en  toutes  ses 
dimensions. 

Le  plus  souvent  ou  trie,  pour  cette  charge,  et 
notamment  en  ces  siècles  icy,  des  personnes 
d’entre  le  vtdgaire,  pour  cette  seule  considération 
de  sçavoir  bien  parler;  comme  si  nous  cherchions 
d’y  apprendre  la  grammaire  : et  eulx  ont  raison , 
n’ayants  esté  gagez  que  pour  cela,  et  n’ayants  mis 
en  vente  tpie  le  babil,  de  ne  se  soulcier  aussi 
principalement  que  de  cette  partie  ; ainsin , à 
force  beaux  mots,  ils  nous  vont  pastissant  une 
belle  contexture  des  bruits  qu’ils  ramassent  ez 
carrefours  des  villes.  Les  seules  bonnes  histoires 
sont  celles  qui  ont  esté  escriptes  par  ceulx  niesines 
qui  comrnandoient  aux  affaires,  ou  qui  estoient 
participants  à les  conduire,  ou  au  moins  qui  ont 
eu  la  fortune  d’en  conduire  d’aultres  de  mesme 
sorte:  telles  sont  quasi  toutes  les  grecques  et  ro- 
maines; car  plusieurs  tesmoings  oculaires  ayants 
escript  de  mesme  subiect  (comme  il  advenoit  en 
ce  temps  là,  que  la  grandeur  et  le  sçavoir  se  ren- 
contraient communément),  s’il  y a de  la  faulte, 
elle  doibt  estre  merveilleusement  legicre,  et  sur 
un  accident  fort  doubteux.  Que  peult  on  esperer 
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d’un  médecin  traictant  de  la  guerre,  ou  d’un  es- 
cholier  traictant  les  desseings  des  princes?  Si  nous 
voulons  remarquer  la  religion  que  les  Romains 
avoient  en  cela,  il  n’en  fault  que  cet  exemple: 
Asinius  Pollio  trouvoit  cz  histoires  mesme  de 
Cæsar  quelque  mescompte  en  quoy  il  estoit 
tumbé,  pour  n’avoir  peu  iecter  les  yeulx  en  touts 
les  endroicts  de  son  armee,  et  en  avoir  creu  les 
particuliers  qui  luy  rapportoient  souvent  des 
choses  non  assez  vérifiées;  ou  bien  pour  n’avoir 
esté  assez  curieusement  adverty  par  scs  lieute- 
nants des  choses  qu’ils  avoient  conduietes  en  son 
absence  On  peult  voir,  par  là,  si  cette  recherche 
de  la  vérité  est  délicate,  qu’on  ne  se  puisse  pas 
fier  d’un  combat  à la  science  de  celuy  qui  a com- 
mandé, ny  aux  soldats,  de  ce  qui  s’est  passé  prez 
d’eulx,  si,  à la  mode  d’une  information  indiciaire, 
on  ne  confronte  les  tesmoings  et  receoit  les  ob- 
iccts  sur  la  preuve  des  ponctilles  de  chasque 
accident1.  Vrayemeut  la  cognoissance  que  nous 
avons  de  nos  affaires  est  bien  plus  lasclie:  mais 
cecy  a esté  suffisamment  traicté  par  Bodin3,  et 
selon  ma  conception. 

Pour  subvenir  un  peu  à la  trahison  de  ma  me- 

* SrÉTOSE,  César,  c.  56.  C. 

* Si  l'on  ne  confronte  les  témoignages,  si  Con  ne  reçoit  les  ob- 
jections, lorsqu'il  s’agit  de  prouver  les  moindres  détails  de  chaque 
fait.  J.  V.  L. 

3 Le  célèbre  jurisconsulte,  clans  l'ouvrage  qu’il  publia,  en  »56 6, 
sous  le  litre  de  Methodus  ad  facilem  historiarum  cognitioncm. 
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moire,  et  à son  default,  si  extreme,  qu’il  m’est 
advenu  plus  d’une  fois  de  reprendre  en  main 
des  livres  comme  recents  et  à moy  incogneus, 
que  i’avois  leu  soigneusement  quelques  années 
auparavant,  et  barbouillé  de  mes  notes,  i’ay  prins 
eu  coustume,  depuis  quelque  temps,  d’adiouster 
au  bout  de  chasque  livre  (ie  dis  de  cculx  desquels 
ie  ne  me  vculx  servir  qu’une  fois)  le  temps  auquel 
i’ay  achevé  de  le  lire,  et  le  iugement  que  i’en  ay 
retiré  en  gros;  à fin  que  cela  me  représente  au 
moins  l’air  et  idee  generale  que  i’avojs  conceu  de 
l’aucteur  en  le  lisant.  le  veulx  icy  transcrire  aul- 
cunes  de  ces  annotations. 

Voyci  ce  que  ie  meis,  il  y a environ  dix  ans, 
eu  mon  Guicciardin  (car,  quelque  langue  que 
parlent  mes  livres,  ie  leur  parle  en  la  mienne): 
« Il  est  historiographe  diligent,  et  duquel,  à mon 
advis,  autant  exactement  que  de  nul  aultre,  on 
peult  apprendre  la  vérité  des  affaires  de  son  temps  : 
aussi,  en  la  plus  part,  en  a il  esté  acteur  luy 
mesme,  et  en  reng  honorable.  11  n’y  a aulcune 
apparence  que  par  haine,  faveur  ou  vanité,  il 
ayt  desguisé  les  choses  ; de  quoy  font  foy  les  libres 
jugements  qu’il.donnc  des  grands,  et  notamment 
de  cculx  par  lesquels  il  avoit  esté  avancé  et  em- 
ployé aux  charges,  comme  du  pape  Clenientscp- 
tiesinc.  Quant  à la  partie  de  quoy  il  semble  se  vou- 
loir prévaloir  le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et 
discours,  il  y en  a de  bons  et  enrichis  de  beaux 
traicts:  mais  il  s’y  est  trop  pieu;  car,  pour  ne 
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vouloir  rien  laisser  à dire,  ayant  un  subiect  si 
plein  et  ample,  et  à peu  prez  infiny,  il  eu  devient 
lasche,  et  sentant  un  peu  le  caequet  scholastique, 
l’ay  aussi  remarqué  cecv,  que  de  tant  dames  et 
d’effects  qu’il  iuge,  de  tant  de  mouvements  et 
conseils,  il  n’en  rapporte  iamais  un  seul  à la 
vertu,  religion  et  conscience,  comme  si  ces  par- 
ties là  estoient  du  tout  esteiuctes  au  monde  ; et 
de  toutes  les  actions,  pour  belles  par  apparence 
quelles  soient  d’elles  mesmes,  il  en  reiecte  la 
cause  à quelque  occasion  vicieuse  ou  à quelque 
proufit.  Il  est  impossible  d’imaginer  que  , parmy 
cet  infiny  nombre  d’actions  de  quoy  il  iuge,  il  n’y 
en  ayt  eu  quelqu’une  produicte  par  la  voye  de 
la  raison:  nulle  corruption  peult  avoir  saisi  les 
hommes  si  universellement,  que  quelqu’un  n’es- 
chappe  de  la  contagion.  Cela  me  faict  craindre 
qu’il  y aye  un  peu  du  vice  de  son  goust  ; et  peult 
estre  advenu  quil  ayt  estimé  d’aultruy  selon 
soy  1 . » 

Eu  mon  Philippe  de  Comines,  il  y a cecy  : 
« Vous  y trouverez  le  langage  doulx  et  agréable, 
d’une  naïfve  simplicité  ; la  narration  pure , et  en 
laquelle  la  bonne  foy  de  l’aucteur  reluit  évidem- 
ment, exempte  de  vanité  parlant  de  soy,  et  d'af- 
fection, et  d’envie  parlant  d’aultruy;  ses  discours 

Montaigne  avoit  ajoute  à la  marge  d'un  de  ses  exemplaire»  ; 

7 resrommune  et  tresdauy  creuse  corruption  du  Iwjcment  humain. 
Mais  il  a juge  à propos  de  liarrer  celte  addition.  Voyez,  la  page  176. 
recto , île  l’exemplaire  qu’il  n corrigé.  N. 
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et  enliortemcuts  accompaignez  plus  de  bon  zele 
et  de  vérité,  que  d’aulcune  exquise  suffisance;  et, 
tout  par  tout,  de  l’auctorité  et  gravité,  représen- 
tant son  homme  de  bon  lieu,  et  eslevé  aux  grands 
affaires.  » 

Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay  1 : 

« C’est  tousiours  plaisir  de  veoir  les  choses  es- 
criptes  par  ceulx  qui  ont  essayé  comme  il  les 
fault  conduire  ; mais  il  ne  se  peult  nier  qu’il  ne  se 
descouvre  évidemment,  en  ces  deux  seigneurs 
icy,  un  grand  deschet  de  la  franchise  et  liberté  d’es- 
crire,  qui  reluit  ez  anciens  de  leur  sorte,  comme 
au  sire  de  Iouinville,  domestique  de  sainctLouys, 
Eginard,  chancelier  de  Charlemaigne,  et,  de  plus 
fresclie  mémoire,  en  Philippe  de  Comines.  C’est 
icy  plustost  un  plaidoyer  pour  le  roy  François, 
contre  l’empereur  Charles  cinquiesme,  qu’une 
histoire.  le  ne  veulx  pas  croire  qu’ils  ayent  rien 
changé  quant  au  gros  du  faict;  mais,  de  contour- 
ner le  iugement  des  événements,  souvent  contre 


1 Ces  Mémoires,  publiés  par  messire  Martin  du  Bellay,  et  moins 
connus  que  les  ouvrages  précédents,  contiennent  dix  livres,  dont 
les  quatre  premiers  et  les  trois  derniers  sont  de  Martin  du  Bellay , 
et  les  autres  de  son  frère  Guillaume  de  Langcy , et  ont  été  tires  de 
sa  cinquième  Ogdoade , depuis  l’an  1 536  jusqu’en  i54o.  Ils  sont 
intitulés  : Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay , contenant  le 
Discours  de  plusieurs  choses  advenues  au  Royaume  de  France , de- 
puis Fan  î5i3  jusqu'au  trépas  de  François  I",  arrivé  en  1 547-  De 
tout  cela  il  est  aisé  de  juger  pourquoi  Montaigne  parle  de  deux 
seigneurs  du  Bellay , après  avoir  dit , les  Mémoires  de  monsieur 
du  Bellay.  C. 
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raison,  «à  nostre  advantagc,  et  d’obmettre  tout  ce 
qu’il  y a de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maistre, 
ils  en  font  inestier  : tesmoing  les  reculements  de 
messieurs  de  Montmorency  et  de  Biron,  qui  y 
sont  oubliez;  voire  le  seul  nom  de  madame  d’Es- 
tampes  ne  s’y  treuve  point.  On  peult  couvrir  les 
«actions  secrettes;  mais  de  taire  ce  que  tout  le 
monde  sçait,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des  effects 
publicques  et  de  telle  conséquence , c’est  un  de- 
fault  inexcusable.  «Somme,  pour  avoir  l’entierc 
cognoissance  du  roy  François  et  des  choses  adve- 
nues de  son  temps,  qu’on  s’addresse  ailleurs,  si 
ou  m’en  croit.  Ce  qu'on  peult  faire  ici  de  proufit, 
c’est  par  la  déduction  particulière  des  battailles  et 
exploicts  de  guerre  on  ces  gentilshommes  se  sont 
trouvez;  quelques  paroles  et  actions  privées  d’aul- 
cuns  princes  de  leur  temps  ; et  les  practiques  et 
négociations  conduictes  par  le  seigneur  de  Lan- 
geay,  où  il  y a tout  plein  de  choses  dignes  d’estre 
sceues,  et  des  discours  non  vulgaires.  » 


CHAPITRE  XI. 
De  la  cruauté. 


Il  me  semble  que  la  vertu  est  chose  aultre,  et 
plus  noble,  que  les  inclinations  à la  bonté  qui 
naissent  en  nous.  Les  âmes  reglees  d’elles  mesmes 
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et  bien  nées,  elles  snyvent  mesme  train,  et  repré- 
sentent, eu  leurs  actions,  mesme  visage  que  les 
vertueuses  : mais  la  vertu  sonne  ie  ne  sçais  quoy 
de  plus  grand  et  de  plus  actif  que  de  se  laisser, 
par  une  heureuse  complexion , doulcemcnt  et 
paisiblement  conduire  à la  suitte  de  la  raison. 
Celuy  qui,  d’une  doulceur  et  facilité  naturelle, 
mepriseroit  les  offenses  reeeues , feroit  chose 
tresbelle  et  digne  de  louange:  mais  celuy  qui, 
picquc  et  oultré  iusques  au  vif  d'une  offense , 
s’armeroit  des  armes  de  la  raison  contre  ce  fu- 
rieux appétit  de  vengeance,  et,  aprez  un  grand 
eonflict,  s’en  rendroit  enfin  maistre,  feroit  sans 
double  beaucoup  plus.  Celuy  .là  feroit  bien  ; et 
cettuy  cy,  vertueusement  : l'une  action  se  pourroit 
dire  bonté;  l’aultre,  vertu;  car  il  semble  que  le 
nom  de  la  vertu  présupposé  de  la  difficulté  et  du 
contraste,  et  quelle  ne  peult  s’exercer  sans  par- 
tie1. C’est  à l’adventure  pourquoy  nous  nommons 
Dieu,  bon,  fort,  et  liberal,  et  iuste,  mais  nous  ne 
le  nommons  pas  vertueux a ; scs  operations  sont 
toutes  naïfves  et  sans  effort.  Des  philosophes, 
non  seulement  stoïciens,  mais  encores  épicu- 
riens5 (et  cette  enchère  ie  l’emprunte  de  l’opi- 

' Sam  partie  adverse  f sans  opposition.  E,.  J. 

* » Quoique  nous  appelions  Dieu  bon , nous  ne  l’appelons  pat* 
vertueux , pareequ’il  n’a  pas  besoin  d'effort  pour  bien  faire.  » 
RorssEAr,  Émile , liv.  V. 

*l  L’édition  de  1 635  ajoute  iri  deux  ou  trois  lignes  pour  pré- 
parer  à la  longue  parenthèse  qui  suit  : ces  rhanfp*rnent«  ont  été 
faits  sans  autorité.  .1.  V.  !.. 
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iiion  commune,  qui  est  faulse,  quoy  que  die 
ce  subtil  rencontre  d’Arcesilaus  à celuy  qui  Iuy 
reproeboit  que  beaucoup  de  gents  passoieut  de 
son  escholc  en  l’epicurienne , mais  iatnais  au 
rebours  : « le  crois  bien  : des  coqs  il  se  faict 
des  cbappons  assez;  mais  des  cbappous  il  ne 
s’en  faict  iamais  des  coqs  ' : « car,  à la  vérité,  en 
fermeté  et  rigueur  d’opinions  et  de  préceptes,  la 
secte  épicurienne  ne  cede  aulcunement  à la  stoïc- 
que;  et  un  stoïcien,  recognoissant 'J  meilleure  foy 
que  ces  disputateurs,  qui,  pour  combattre  Epi- 
curus  et  se  donner  beau  ieu,  iuy  font  dire  ce  à 
quoy  il  ne  pensa  iamais,  contournants  ses  paroles 
à gauche,  argumentants  par  la  loy  grammairienne 
aultre  sens  de  sa  façon  de  parler,  et  aultre  creance 
que  celle  qu’ils sçavent  qu’il  avoit  en  lame  et  en 
ses  mœurs,  dict  qu’il  a laissé  d’estre  épicurien 
pour  cette  considération  entre  aultres,  qu’il  trouve 
leur  route  trop  haultaine  et  inaccessible  : et  ii,  qui 
yù.rtàrjvfn  VOCClïllur , Sllllt  yùôxaùot  et  ?t>o&xoiot,  OtliliesCjttC 
virilités  et  colunt,  et  retinenl*):  des  philosophes 
stoïciens,  et  épicuriens,  dis  ie,  il  y en  a plusieurs 
qui  ont  iugé  quecen’estoit  pas  assez  d’avoir Taine 
en  bonne  assiette,  bien  reglee  et  bien  disposée  à 
la  vertu  ; ce  n’estoit  pas  assez  d’avoir  nos  résolu- 

' DiogèreLaebcr,  IV,  43.  C. 

* Montrant.  C. 

' ('arreux  quon  appelle  amoureux  de  la  volupté  sont  en  effet 
amoureux  de  l'honnêteté  et  de  fa  justice,  el  ils  respectent  et  prati- 
quent toute*  les  venus.  Ctc.,  Epist.  fam XV,  19. 
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tions  et  nos  discours  an  dessus  de  touts  les  efforts 
de  fortune  ; mais  qu’il  falloit  encores  rechercher 
les  occasions  d'en  venir  à la  preuve:  ils  veulent 
quester  de  la  douleur,  de  la  nécessité,  et  du  ines- 
pris,  pour  les  combattre,  et  pour  tenir  leur  ame 
en  haleine:  mullum  sibi  adiicit  virtus  lacessita'. 
C’est  l’une  des  raisons  pourquoy  Epaminondas, 
qui  estoit  encores  d’une  tierce  secte1,  refuse  des 
richesses  que  la  fortune  luy  met  en  main  par  une 
voye  treslegitime,  pour  avoir,  dict  il,  à s’escrimer 
contre  la  pauvreté , en  laquelle  extreme  il  se 
maintcint  tousiours.  Socrates  s’essayoit,  ce  me 
semble,  encores  plus  rudement,  conservant  pour 
son  exercice  la  malignité  de  sa  femme,  qui  est  un 
essay  à fer  esmoulu.  Metellus,  ayant,  seul  de  touts 
les  sénateurs  romains,  entreprins,  par  l’effort  de 
sa  vertu,  de  soustenir  la  violence  de  Saturninus, 
tribun  du  peuple  à Rome,  qui  vouloit  à toute 
force  faire  passer  une  loy  iniuste  en  faveur  de  la 
commune3,  et  ayant  encouru  par  là  les  peines 
capitales  que  Saturninus  avoit  establies  contre  les 
refusants,  entretenoit  cetdx  qui  en  cette  extrémité 
le  conduisoient  en  la  place,  de  tels  propos:  « Que 
c’ estoit  chose  trop  facile  et  trop  lasche  que  de 
mal  faire;  et  Que  de  faire  bien  où  il  n’y  eust 
point  de  dangier,  c estoit  chose  vulgaire  : mais  De 

‘ La  vertu  se  perfectionne  par  les  combats.  Sérkqce,  Epist.  l3. 

* l)e  la  secte  pythagoricienne.  Voyez  CtcÉnoa,  de  Offic. , I, 
44.  C. 

3 Du  peuple , ou  des  pléltéiens.  F..  J. 
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faire  bien  où  il  y eust  dangier,  c’estoit.  le  propre 
office  d’un  homme  de  vertu  *.  Ces  paroles  de  Me- 
tellus  nous  représentent  bien  clairement  ce  que 
ie  voulois  vérifier,  que  la  vertu  refuse  la  facilité 
pour  compaigne;  et  que  cette  aysce,  doulce  et 
penchante  voye,  par  où  se  conduisent  les  pas  ré- 
glez d’une  bonne  inclination  de  nature,  n’est  pas 
celle  de  la  vraye  vertu:  elle  demande  un  chemin 
aspre  et  espineux;  elle  veult  avoir,  ou  des  diffi- 
cultez  estrangiercs  à luicter,  comme  celle  de  Me- 
tellus,  par  le  moyen  desquelles  fortune  se  plaisl 
a luy  rompre  la  roideur  de  sa  course , ou  des  dif- 
ficultez  internes  que  luy  apportent  les  appétits 
desordonnez  et  imperfections  de  nostre  condi- 
tion. 

le  suis  venu  iusques  icy  bien  à mon  ayse  : mais, 
au  bout  de  ce  discours,  il  nie  tumbe  en  fantasie 
que  lame  de  Socrates,  qui  est  la  plus  parfaicte 
qui  soit  venue  à ma  cognoissance , seroit,  à mon 
compte,  une  aine  de  peu  de  recommendation  : 
car  ie  ne  puis  concevoir  en  ce  personnage  aulcun 
effort  de  vicieuse  concupiscence;  au  train  de  sa 
vertu,  ie  n’y  puis  imaginer  anlcune  difficulté  ny 
aulcune  contraindre;  ie  cognoissa  raison  si  puis- 
sante et  si  maistressc  chez  luy,  qu  elle  n’eust  ja- 
mais donné  moyen  à un  appétit  vicieux  seulement 
de  naistre;  à une  vertu  si  eslevee  que  la  sienne, 
iÇ.  ne  puis  rien  mettre  en  teste;  il  me  semble  la 


Plutarque,  Vtc  de  Mariust  c.  10,  G. 
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veoir  marcher  d'un  victorieux  pas  et  triomphant, 
en  pompe  et  à sou  ayse,  sans  enipcschcmcnt  ne 
destourbier 1 . Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par  le 
combat  des  appétits  contraires,  dirons  nous  donc- 
ques  qu’elle  ne  se  puisse  passer  de  l’assistance  du 
vice,  et  quelle  luy  doibve  cela,  d’en  estre  mise 
en  crédit  et  en  honneur?  que  devieudroit  aussi 
cette  brave  et  genereuse  volupté  épicurienne,  qui 
faict  estât  de  nourrir  mollement  en  son  giron  et 
y faire  folastrcr  la  vertu,  luy  donnant  pour  ses 
iouets  la  honte,  les  fiebvres,  la  pauvreté,  la  mort 
et  les  gehennes?  Si  ie  présupposé  que  la  vertu 
parfaiete  se  eognoist  à combattre  et  porter  pa- 
tiemment la  douleur,  à soustenir  les  efforts  de  la 
goutte  sans  s’esbranler  de  son  assiette;  si  ie  luy 
donne  pour  son  obiect  necessaire  l’aspreté  et  la 
difficulté:  que  deviendra  la  vertu  qui  sera  montée 
à tel  poinct,  que  de  non  seulement  mespriscr  la 
douleur,  mais  de  s'en  esiouïr,  et  de  se  faire  cha- 
touiller aux  poinctes d’une  forte  choliquc;  comme 
est  celle  que  les  épicuriens  ont  establie,  et  de  la- 
quelle plusieurs  d’entre  eulx  nous  ont  laissé  par 
leurs  actions  des  preuves  trescertaines 1 ? comme 
ont  bien  d’aultres,  que  ie  treuve  avoir  surpassé 
par  effect  les  réglés  mesmes  de  leur  discipline; 
tesmoing  le  ieune  Caton  : quand  ie  le  veojs  mou- 
rir et  se  desebirer  les  entrailles,  ie  ne  me  puis 
contente]'  de  croire  simplement  qu’il  eust  lors 

‘ Ni  trouble , du  (afin  disturbarc.  E.  J. 

* Ctc.,  de  Hnihus,  II,  3o,  etc.  J.  V.  L. 
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son  aine  exempte  totalement  de  trouble  et  d’ef- 
froy;  ie  ne  puis  croire  qu’il  se  maintcint  seule- 
ment en  cette  desm arche,  que  les  relies  de  la 
secte  stoïcque  luy  ordonnoient,  rassise,  sans  es- 
motion  et  impassible  ; il  y avoit,  ce  me  semble, 
en  la  vertu  de  cet  homme  trop  de  {paillardise  et 
de  verdeur  pour  s’en  arrester  là:  ie  crois  sans 
double  qu’il  sentit  du  plaisir  et  de  la  volupté  eu 
une  si  noble  action,  et  qu’il  s’y  agréa  plus  qu’en 
aultre  de  celles  de  sa  vie:  Sic  abiit  e vitn,  ut  can- 
sutn  moriendi  naclum  sc  esse  gaudercl  le  le  crois 
si  avant,  que  i’entre  en  doubte  s’il  eust  voulu  que 
l’occasion  d’un  si  bel  exploict  luy  feust  ostee;  et, 
si  la  bonté  qui  luy  faisoit  embrasser  les  commo- 
dité/ pitblicqucs  pins  que  les  siennes  ne  me  tenoit 
en  bride,  ie  tumberois  ayseement  en  cette  opi- 
nion, Qu’il  sçavoit  bon  gré  à la  fortune  d’avoir 
mis  sa  vertu  à une  si  belle  espreuve,  et  d’avoir 
favorisé  ce  brigand’  à fouler  aux  pieds  l’ancienne 
liberté  de  sa  patrie.  Il  me  semble  lire  en  cette 
action  ie  ne  sais  quelle  esiouïssauce  de  son  aine, 
et  une  esmntiou  de  plaisir  extraordinaire  et  d'une 
volupté  virile,  lorsqu’elle  consideroit  la  noblesse 
et  haulteur  de  son  entreprinsc  : 

Delibcrata  morte  fcrocior3; 

' Il  sortit  de  la  vie,  heureux  d'avoir  trouve  un  motif  pour  sc 
donner  la  mort.  Cic. , Tuic.  , I,  %>. 

* César,  que  Montaigne  admire  souvent,  est  ici  mis  ù sa  place, 
comme  auteur  du  plus  grand  des  crimes.  Cicéron  l'appelle  aussi 
pvrditux  latro  (ad  Attic. , VII,  18).  J.  V.  L. 

' Plus  fière,  parcequVIIe  avoit  résolu  de  mourir,  lion.,  Otl. , I, 

3o. 
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non  pas  aiguisée  par  quelque esperance  de  gloire, 
comme  les  jugements  populaires  et  efféminé/ 
d’auleuns  hommes  ont  iugé  (car  cette  considéra- 
tion est  trop  basse  pour  toucher  un  cœur  si  gé- 
néreux, si  haultain  et  si  roide);  mais  pour  la 
beauté  de  la  chose  mesme  en  soy,  laquelle  il 
voyoit  bien  plus  claire  et  en  sa  perfection,  luy 
qui  en  manioit  les  ressorts,  que  nous  ne  pouvons 
faire.  La  philosophie  m’a  faict  plaisir  de  iuger 
qu’une  si  belle  action  eust  esté  indécemment  lo- 
gée en  toute  aultre  vie  qu’en  celle  de  Caton , et 
qu’à  la  sienne  seule  il  appartenoit  de  finir  ainsi  : 
pourtant  ordonna  il,  selon  raison,  et  à son  fils  et 
aux  sénateurs  qui  l’accompaignoient , de  prou- 
veoir  aultrement  à leur  faict.  Catnni  qutfhi  incre- 
dibilem  nalura  tribuissel  gravitaient,  eamque  ipse 
perpétua  Constantin  roboravisset , semperque » in 
proposito  consilio  permansisset , moriendum  potins, 
quant  tyranni  vullus  adspiciendus,  eral'.  Toute 
mort  doibt  estre  do  mesme  sa  vie:  nous  ne  deve- 
nons pas  anltres  pour  mourir,  l’interprete  tous- 
iours  la  mort  par  la  vie-  et,  si  on  m’en  recite 
quelqu’une,  forte  par  apparence,  attachée  à une 
vie  foihle,  ie  tiens  quelle  est  produicto  de  cause 

37,  29.  — Ce  que  le  poêle  a rlil  de  Cléopâtre,  Montaigne  l'applique 
à rame  de  Caton.  C. 

1 Caton,  qui  avoir  reçp  de  la  nature  une  sévérité  inflexible,  et 
qui,  toujours  inébranlable  dans  scs  principes  et  ses  devoirs,  avoit 
fortifié  par  l’habitude  la  fermeté  de  son  caractère , Caton  dut  mou- 
rir plutôt  que  de  soutenir  l’aspect  d’un  tyran.  Ctc. , de  Offrit* , 
1,3,. 
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foible,  et  sortable  à «a  vie.  L’aisance  doncques  de 
cette  mort,  et  cette  facilité  qu'il  avoil  acquise  par 
la  force  de  son  ame,  dirons  nous  qu  elle  doibve 
rabattre  quelque  chose  du  lustre  de  sa  vertu?  Et 
qui , de  ceulx  qui  ont  la  cervelle  tant  soit  peu 
teincte  de  la  vraye  philosophie,  peult  se  contenter 
d'imaginer  Socrates,  seulement  franc  de  crainte 
et  de  passion  en  l’accident  de  sa  prison,  de  ses 
fers  et  de  sa  condamnation  ? et  qui  ne  recognoist 
Vu  luy  non  seulement  de  la  fermeté  et  de  la  con- 
stance (c’estoit  son  assiette  ordinaire  que  celle  là), 
mais  encores  ie  ne  sçais  quel  contentement  nou- 
veau, et  une  alaigresse  eniouee  en  ses  propos  et 
façons  dernières?  A ce  tressaillir,  du  plaisir  qu’il 
sent  à gratter  sa  iambe  aprez  que  les  fers  en 
fleurent  hqjs , éeeuse  il  pas  une  pareille  doulceur 
et  ioye  en  son  ame  pour  estre  desenforgee 1 des* 
iueommoditez  passées,  et  à mesme  d’entrer  en 
cognoissanec  des  choses  à venir  ? Caton  me  par- 
donnera, s’il  luy  plaist;  sa  mort  est  plus  tragique 
et  plus  tendue,  mais  cette  cy  est  encores,  ie  ne 
seais  comment,  plus  belle.  Aristippus,  à ceulx  qui 
la  plaignoient,  » Les  dieux  m’en  envoyent  une 
telle!  * dict  il2.  On  veoid  aux  anics  de  ces  deux 
personnages1  et  de  leurs  imitateurs  (car,  de  sem- 
blables, ie  foys  grand  doubte  qu’il  y en  ait  eu), 

* Dégagea.  — Dascnfonjé  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  François 
cl  anglois  de  Cotçrave.  ô. 

1 Diocèse  Laf.lc.k,  II,  76.  C. 

J Socrate  et  Caton.  C. 
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une  si  parfaictc  habitude  à la  vertu,  qu’elle  leur 
est  passée  en  complcxion.  Ce  n’est  plus  vertu  pé- 
nible, ny  des  ordonnances  de  la  raison,  pour  les- 
quelles maintenir  il  faille  que  leur  ame  se  roi- 
disse;  c’est  l’essence  mesme  de  leur  ame,  c’est  son 
train  naturel  et  ordinaire;  ils  l'ont  rendue  telle 
par  un  long  exercice  des  préceptes  de  la  philoso- 
phie, ayants  rencontre  une  belle  et  riche  nature: 
les  passions  vicieuses,  qui  naisseut  en  nous,  ne 
trouvent  plus  par  où  faire  entree  eu  eulx;  la  force 
et  roideur  de  leur  ame  estouffe  et  esteinet  les 
concupiscences  aussitost  quelles  commencent  à 


s esbransler. 


Or  qu’il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulte  et  di- 
vine résolution,  d’empescher  la  naissance  des  ten- 
tations, et  de  s’estre  formé  à la  vcfei^c  manière 
que  les  semences  inesmes  des  vices  en  soyent 
desraciuees,  t|ue  d’empeseber  à vifve  force  leur 
progrez,  et,  s’estant  laissé  surprendre  aux  esmo- 
tious  premières  des  passions,  s’armer  et  se  bander 
pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre;  et  que 
ce  second  effect  ne  soit  encores  plus  beau , que 
d’estre  simplement  garny  d’une  nature  lacile  et 
débonnaire,  et  desgoutee  par  soy  mesme  de  la 
dcsbauchc  et  du  vice,  ie  ne  pense  point  qu'il  y 
ayt  doubte:  car  cette  tierce  et  derniere  façon,  il 
semble  bien  qu’elle  rende  un  homme  innocent, 
mais  non  pas  vertueux;  exempt  de  mal  faire, 
mais  non  assez  apte  à bien  faire:  ioinct  que  cette 
condition  est  si  voisine  à l’imperfection  et  à la 
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foiblesse,  que  ie  ne  sçais  pas  bien  comment  en 
desmesler  les  confins  et  les  distinguer;  les  noms 
inesmes  de  Bonté  et  d’innocence  sont  à cette  cause 
aulcunement  noms  de  niespris.  le  veois  que  plu- 
sieurs vertus,  comme  la  chasteté,  sobriété  et  tem- 
pérance, peuvent  arriver  à nous  par  défaillance 
corporelle;  la  fermeté  aux  dangiers  (si  fermeté  il 
la  fault  appeller),  le  mespris  de  la  mort,  la  pa- 
tience aux  infortunes,  peuvent  venir  et  se  trouvent 
souvent  aux  hommes  par  faulte  de  bien  inger  de 
tels  accidents,  et  ne  les  concevoir  tels  qu’ils  sont: 
la  faulte  d’apprebension  et  la  bestise  contrefont 
ainsi  par  lois  les  effects  vertueux  ; comme  i’ai  veu 
souvent  advenir  qu’on  a loué  des  hommes  de  ce 
de  quoy  ils  ineritoient  du  blasme.  lin  seigneur 
italien  teuoit  une  lois  ce  propos  en  ma  présence, 
au  desadvantage  de  sa  nation  : Que  la  subtilité  des 
Italiens  et  la  vivacité  de  leurs  conceptions  estoit 
si  grande,  qu’ils  prevoyoient  les  dangiers  et  acci- 
dents qui  leur  pouvoient  advenir,  tle  si  loing, 
qu’il  ne  falloit  pas  trouver  estrange  si  on  les 
voyoit  souvent  à la  guerre  prouveoir  à leur  seu- 
reté,  voire  avant  que  d’avoir  recogneu  le  péril  : 
Que  nous  et  les  Espaignols,  qui  n’estions  pas  si 
fins,  allions  plus  oultre;  et  qu’il  nous  falloit  faire 
veoir  à l’œil,  et  toucher  à la  main  le  dangicr, 
avant  que  de  nous  en  effroyer;  et  que  lors  aussi 
nous  n’avions  plus  de  tenue:  mais  Que  les  Alle- 
mans  et  lcsSouysses,  plus  grossiers  et  plus  lourds, 
n’avoient  le  sens  de  se  radviscr,  à peine  lors 
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încsnie  qu  ils  cstoient  accablez  soubs  les  coups. 
Ce  n'estoit  à l’adventurc  que  pour  rire.  Si  est  il 
bien  vray  qu’au  mestier  de  la  guerre,  les  appreu- 
tifs  se  iectent  bien  souvent  aux  bazards,  daultre 
iuconsideration  qu  ils  ne  font  aprez  y avoir  esté 
esebauldez  : 

Haut!  ignarus...  quantum  nova  gloria  in  armis. 

Et  prædiilce  ilecus,  primo  ccrtamine,  possit  *. 

Voylà  pourquoy,  quand  on  iuge  d une  action  par- 
ticuliere,  il  fault  considérer  plusieurs  circonstan- 
ces, et  l’Iioinme  tout  entier  qui  l’a  produictc, 
avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  moy  mesine  : i’ay  veu 
quclquesfois  mes  amis  appcller  prudence  en  moy 
ce  qui  estoit  fortune;  et  estimer  advantage  de 
courage  et  de  patience  ce  qui  estoit  advantage  de 
iugeraent  et  opinion;  et  m’attribuer  un  tiltre  pour 
aultre,  tautost  à mou  gaing,  tantostàma  perte. 
Au  demouraut,  il  s’en  fault  tant  que  ie  sois  arrivé 
à ce  premier  et  plus  parfaict  degré  d’excellence, 
où  de  la  vertu  il  se  faict  une  habitude,  que  du 
second  mesme  ie  n’en  ay  faict  guercs  de  preuves, 
le  ne  me  suis  mis  en  grand  effort  pour  brider  les 
désirs  de  quoy  ie  me  suis  trouvé  pressé  : ma  vertu , 
c’est  une  vertu,  ou  innocence,  pour  mieulx  dire, 
accidentale  et  fortuite.  Si  ie  feussc  nay  d’une 
eoinplcxion  plus  desreglec,  ie  crains  qu’il  feust 
allé  piteusement  de  mon  faict;  car  ie  n’ay  essayé 

* Uu  «ait  ce  que  peut  sur  un  jeune  guerrier  la  soif  de  la  gloire , 
et  U douce  espérance  d’un  premier  triomphe.  Vtno.,  Æti. , XI,  t54- 
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gueres  (le  fermeté  en  mon  ame  |)our  soustenir 
des  passions,  si  elles  eussent  esté  tant  soit  peu 
vehementes:  ie  ne  sçais  point  nourrir  des  que- 
relles et  du  desbat  chez  moy.  Ainsi,  ie  ne  me  puis 
dire  nul  grand  mercy  de  quoy  ie  me  treuve  exempt 
de  plusieurs  vices. 

Si  vit  iis  mediocribus  et  nu»  paucis 
Mendosa  est  natura,  alioqui  recta;  velut  si 
Kg regi°  inspersos  reprebendas  corpore  naevos1 

ie  le  dois  plus  à ma  fortune  qu’à  ma  raison.  Elle 
m’a  faict  naistre  d’une  race  fameuse  en  preud- 
hommie,  et  d’un  tresbon  pere:  ie  ne  sçais  s’il  a 
escoulé  en  moy  partie  de  ses  humeurs,  ou  bien  si 
les  exemples  domestiques,  et  la  bonne  institution 
de  mon  enfance,  y ont  insensiblement  aydé,  ou 
si  ie  suis  aultrement  ainsi  nay, 

Seu  Libra,  scu  me  Scorpius  adspicit 
Formidolosus,  pars  violent  ior 
Natalis  hone,  scu  tyrannus 
Hesperiæ  Capricornus  undæ J : 

mais  tant  y a que  la  pluspart  des  vices,  ie  les  ay 
de  moy  rnesme  eu  horreur.  Le  mot  d’Antisthenes 
à celuy  qui  luy  demandoit  le  meilleur  apprentis- 

* 

k Si  je  n’ai  que  des»  défauts  peu  considérables  et  en  petit  nombre, 
comme  quelque»  taches  légère»  qui  »eroient  éparses  sur  ub  beau 
visage,  lion.,  Sat.,  1,6,  65.  » 

* Soit  que  je  sois  né  sou»  le  signe  de  la  Balance,  ou  sous  cfelui 
du  Scorpion,  dont  le  regard  est  si  terrible  au  moment  de  la  nais- 
sance, ou  sous  le  Capricorne,  qui  règne  sur  les  mers  d’Occidcnt. 
Hon.,  Od.y  II,  17,  17.  C. 
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sage  : « Désapprendre  le  mal  » semble  s’arrester 
à cctt’  image.  le  les  ay,  dis  ie,  en  horreur,  d'une 
opinion  si  naturelle  et  si  mienne,  que  ce  mesme 
instinct  et  impression  que  i’en  ay  apporté  de  la 
nourrice,  ie  l’a  y conservé  sans  qu’auleunes  occa- 
sions me  l’ayeut  sceu  faire  altérer  ; voire  non  pas 
mes  discours  propres,  qui,  pour  s’estre  desbandez 
en  aulcunes  choses  de  la  x’oute  commune,  me 
licencieraient  ayseeincnt  à des  actions  que  cette 
naturelle  inclination  me  faict  haïr.  le  diray  un 
monstre,  mais  ie  le  diray  pourtant:  ie  treuve  par 
là  en  plusieurs  choses  plus  d'arrest  et  de  réglé  en 
mes  mœurs,  qu'en  mon  opinion  ; et  ma  concu- 
piscence moins  desbauebee,  que  ma  raison.  Aris- 
tippus  establit  des  opinions  si  hardies  en  faveur 
de  la  volupté  et  des  richesses,  qu’il  meit  en 
rumeur  toute  la  philosophie  à l’encontre  de  luy: 
mais,  quant  à scs  mœurs,  Diouysius  le  tyran  luy 
ayant  présenté  trois  belles  garscs,  pour  qu’il  en 
feist  le  chois,  il  respondit  qu’il  les  choisissoit 
toutes  trois,  et  qu’il  avoit  mal  prins  à Paris  d’en 
préférer  une  à ses  compaignes;  mais,  les  ayant 
eouduictes  à son  logis,  il  les  renvoya  sans  eu 
tasterb  Son  valet  se  trouvant  surchargé  en  che- 
min de  l’tfrgüiit  qu  il  portoit  aprez  luy,  il  luy  or- 
donna qu  il  en  versast  et  iectast  là  ce  qui  luy  fas- 
choit3.  Et  Epicurus,  duquel  les  dogmes  sont  irre- 

* DlOUKNt  Laerce,  VI,  17.  C. 

1 Diogène  Lakrcf.,  H,  67.  C. 

‘ Diogène  Laerce,  II,  17  ; et  Horace,  Sul 11,  3, 100.  C. 
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ligieux  et  délicats,  se  porta  en  sa  vie  tresdevotieu- 
sement  et  laborieusement  : il  escrit  à un  sien  aray, 
qu’il  ne  vit  que  de  pain  bis  et  d’eau;  le  prie  de 
luy  envoyer  un  peu  de  fromage , pour  quand  il 
voudra  faire  quelque  somptueux  repas'.  Seroit  il 
vray  que,  pour  estre  bon  tout  à faict,  il  nous  le 
faille  estre  par  occulte,  naturelle  et  universelle 
propriété,  sans  loy,  sans  raison,  sans  exemple? 
Les  desbordements  ausquels  ie  inc  suis  trouvé  en- 
gagé, ne  sont  pas,  Dieu  mercy,  des  pires;  ie  les  ay 
bien  condamnez  chez  moy  selon  qu’ils  le  valent, 
car  mon  jugement  11e  s’est  pas  trouvé  infecté  par 
eulx;  au  rebours,  ie  les  accuse  plus  rigoureuse- 
ment en  moy  qu’en  un  aultre:  mais  c’est  tout; 
car,  au  detnourant,  i’y  apporte  trop  peu  de  résis- 
tance, et  me  laisse  trop  ayseement  pencher  à 
l’aultre  part  de  la  balance,  sauf  pour  les  régler  et 
empeschcr  du  meslange  d’au I très  vices,  lesquels 
s’entretiennent  et  s’entr’enchaisnent  pour  la  pins- 
part  les  uns  aux  aultres,  qui  ne  s’en  prend  garde; 
les  miens,  ie  les  ay  retrcnchcz  et  contraincts  les 
plus  seuls  et  les  plus  simples  que  i’ay  peu; 

i>è*c  ultra 

Krrorem  foveo  \ 

Car,  quant  à l’opinion  des  stoïciens,  qui  disent, 
« le  sage  œuvrer,  quand  il  œuvre,  par  toutes  les 
vertus  ensemble,  quoy qu’il  y en  ayt  une  plus 
apparente, selon  la  nature  de  l’action;  » et  à cela 

* DioGÈse  Lakiice,  X,  1 1.  C. 

* Hop»  de  Irt,  jr  ne  suis  pas  vicieux.  Juvénal,  Sai. , VIH,  l64* 
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leur  pourrait  servir aulcuncment  la  similitude  du 
corps  humain  ; e;y  l'action  de  la  eliolere  ne  se 
peult  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y 
aydent,  quoyque  la  eliolere  prédominé:  si  de  là 
ils  veulent  tirer  pareille  conséquence,  que  quand 
le  faultierfault,  il  fault  partouts  les  vices  ensemble, 
ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi  simplement,  ou  ie  ne 
les  entends  pas  ; car  ie  sens  par  effect  le  contraire  : 
ce  sont  subtilitez  aiguës,  insubstantielles,  ans-  * 
quelles  la  philosophie  s’arrcste  par  fois.  le  suys 
quelques  vices;  mais  i’en  fuys  d’aultres  autant 
qnesçauroit  faire  un  sainct.  Aussi  desadvoueutles 
peripateticieus  cette  connexité  et  cousture  indis- 
soluble; et  tient  Aristote,  qu’un  homme  prudent 
et  iuste  peult  estrc  et  intempérant  et  incontinent. 
Socrates  advouoit  à ceulx  (pii  recognoissoient  en  m 
sa  physionomie  quelque  inclination  au  vice,  que 
c’estoit,  à la  vérité,  sa  propension  naturelle,  mais 
qu’il  l’avoit  corrigée  par  discipline*  : et  les  fami- 
liers du  philosophe  Stilpo  disoient  qu’estant  nay 
subiect  au  vin  et  aux  femmes,  il  s’estoit  rendu  par 
estude  tresabstinent  de  l’un  et  de  l'aultre  *. 

Ce  que  i’ay  de  bien,  ie  l’ay,  au  rebours,  par  le 
sort  de  ma  naissance  ; ie  ne  le  tiens  ny  de  loy,  ny 
de  precepte,  ouaultre  apprentissage:  l’innocence 
qui  est  eu  moy  est  une  innocence  niaise;  peu  de 
vigueur,  et  point  d’art.  le  hais,  entre  aultres  vices, 
cruellement  la  cruauté,  et  par  nature  et  par  iu- 

' Cic.,  Tusc.  Quœsi.y  IV,  37.  C. 

1 Cic.,  de  Fatof  c.  5.  C. 
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gcment,  comme  l’extreme  de  touts  les  vices;  mais 
c'est  iusques  à telle  mollesse,  que  ie  ne  veois  pas 
esgorger  un  poulet  sans  desplaisir,  et  ois  impa- 
tiemment gemmuu  lievre  soubs  les  dents  de  mes 
ehiens,  quoyque  ce  soit  un  plaisir  violent  que  la 
chasse.  Ceulx  qui  ont  à combattre  la  volupté  useut 
volontiers  de  cet  argument,  pour  montrer  quelle 
est  toute  vicieuse  et  desraisonnable,  ■<  Que  lors- 
qu’elle est  en  son  plus  grand  effort,  elle  nous 
maistrise  de  façon  cpie  la  raison  n’y  peult  avoir 
aceez  1 ; » et  allèguent  (expérience  que  nous  en 
sentons  en  l'accointance  des  femmes, 

Quum  iarn  præsagit  gaudia  corpus, 

Atquc  in  co  est  Venus,  ut  mulichria  eonserat  arva  * : 

où  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si 
fort  hors  de  nous,  que  uostre  discours  ne  sçauroit 
lors  faire  son  office,  tout  perclus  et  ravi  en  la 
volupté.  le  sçais  qu’il  en  peult  aller  aultrement,  et 
qu’on  arrivera  par  fois,  si  011  venlt,  à reiecter 
lame,  sur  ce  mosme  instant,  à aultres  peuse- 
ments:  mais  il  la  fault  tendre  et  roidir  daguet3. 

' Ctc.,  de  Senect. , e.  ta.  J.  V.  L. 

* Aux  approches  du  plaisir,  au  moment  où  Vénus  va  féconder 
son  domaine.  LcnnÈCE,  IV,  1099. 

1 C’est-à-dire  de  guet  h pensy  appemc,  ou  pourpense , de  propo % 
délibéré y ex  præparato,  dedita  opéra.  Nicot. — De  guetter  an  a 
fait  le  composé  aguetter,  d’où  aguet  et  daguet.  Ménage,  dans  son 
Dictionnaire  étymologique.  — Au  lieu  daguet , nou«  disons  au- 
jourd'hui de  guet-à-pent  ; et  cela  par  corruption , pour  de  guet 
appensé , dont  on  se  servoil  autrefois  pour  dire  de  propos  délibéré. 
— Appenser  est  un  vieux  mot  qui  se  trouve  souvent  dans  les  grandes 
Chroniques  de  France,  pour  délibérer.  Ménage,  ibid.  C. 


le  seais  qu’on  peult  gourmander  l’effort  de  re 
plaisir;  et  m’y  cognois  bien:  et  n’av  point  trouvé 
Venus  si  impérieuse  deesse,  que  plusieurs  et  plus 
reformez  que  inov  la  tesmoignept.  le  ne  prends 
pour  miracle,  comme  faict  la  royne  de  Navarre 
eu  l’un  des  contes  de  sou  Ileptaineron  (qui  est 
un  gentil  livre  pour  son  estoffe),  nv  pour  chose 
d’extreme  difficulté,  de  passer  desnuicts  entières, 
en  toute  commodité  et  liberté , avecques  une 
maistresse  de  long  temps  desiree , maintenant  la 
foy  qu’on  luy  aura  engagea  de  se  contenter  des 
baisers  et  simples  attouchements.  • le  crois  que 
l’exemple  du  plaisir  de  la  cbasge  y seroit  plus 
propre:  comme  il  y a moins  de  plaisir,  il  y a plus 
de  ravissement  et  de  surpriuse , par  où  nostre 
raison  estonnec.  perd  ce  loisir  de  se  préparer  à 
l’encontre,  lorsqu  aprez  une  longue  queste  la 
beste  vient  en  sursault  à se  présenter  en  lieu  où , 
à l'adventure,  nous  l’esperions  le  moins:  cette 
secousse,  et  l’ardeur  de  ces  huees,  nous  frappe  si 
bien , qu’il  seroit  malaysé,  à ceulx  qui  aiment  cette 
sorte  de  petite  chasse,  de  retirer  sur  ce  poinct  la 
pensce  ailleurs:  et  les  poètes  font  Diane  victo- 
rieuse du  brandon  et  des  fléchés  de  Cupidon: 

Qui»  non  malarum , quas  nmor  curas  habet, 

Hæc  inter  ohli viscitur  * ? 

* Peut-on,  au  milieu  tle  ces  distractions,  ne  pas  oublier  les  sou- 
cis du  cruel  amour?  Hou.,  Epod. , II,  37. — Dans  le»  premières 
éditions  des  Essais,  Montaigne  disoit,  après  cette  citation  : « Ccst 
icy  un  fagotage  de  pièces  deseousues;  ie  tue  suis  deslourné  de  ma 
voye  pour  dire  ce  mol  de  la  chasse.  «* 
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Pour  revenir  à mon  propos,  ie  nie  compas- 
sionne  Fort  tendrement  îles  afflictions  d’aultruy, 
et  pleurerois  ayseement  parcompaignie,  si,  pour 
occasion  que  ce  soit,  ie  sçavois  pleurer.  Il  n’est 
rien  qui  tente  mes  larmes  que  les  larmes,  non 
vrayes  seulement,  mais,  comment  que  ce  soit,  ou 
feinctes,  ou  peinctes.  Les  morts,  ie  ne  les  plains 
gueres,  et  les  envierois  plustost;  mais  ie  plains 
bien  fort  les  mourants.  Les  sauvages  ne  m'of- 
fensent pas  tant  de  rostir  et  manger  les  corps 
îles  trespassez,  que  ceulx  qui  les  tormentent  et 
persécutent  vivants.  Les  executions  mesmes  de  la 
justice,  pour  raisonnables  qu’elles  soient,  ie  ne 
les  puis  veoir  d’une  veue  ferme.  Quelqu’un  ayant 
à tesmoigner  la  démence  de  lulius  Cæsar : «Il 
estoit,  dict-il,  doulx  en  ses  vengeances:  ayant 
forcé  les  pirates  de  se  rendre  à luv,  qui  l’avoient 
auparavant  prias  .prisonnier  et  mis  à rançon  ; 
d’autant  qu’il  les  avoit  menacez  de  les  faire  mettre 
en  croix,  il  les  y rondemna,  mais  ce  feut  aprez 
les  avoir  faict  estrangler.  Pbilemon,  sou  secré- 
taire, qui  l’avoit  voulu  empoisouner,  il  ne  le  pu- 
nit pas  plus  aigrement  que  d’une  mort  simple.  » 
Sans  dire  qui  est  cet  auctcur  latin  ’,  qui  ose  allé- 
guer pour  tesmoiguage  de  clemence,  de  seule- 
ment tuer  ceulx  desquels  on  a esté  offensé,  il  est 
aysé  à deviner  qu’il  est  frappé  des  vilains  et  hor- 
ribles exemples  de  cruauté  que  les  tyrans  romains 
meirent  eu  usage. 

1 Suétone,  César,  c.  7$.  C.  -jj^ 
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Quant  à moy,  on  la  iustice  mesme,  tout  ce  qui 
est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure 
cruauté  ; et  notamment  à nous,  qui  dcbvrions 
avoir  respect  d’envoyer  les  âmes  en  bon  estât;  ce 
qui  ne  se  peult,  les  ayant  agitées  et  désespérées 
t par  torments  insupportables.  Ces  iours  passez,  un 
soldat  prisonnier  ayant  appcrceu,  d’une  tour  où 
il  estoit,  que  le  peuple  s’assembloit  en  la  place,  et 
que  des  charpentiers  y dressoient  leurs  ouvrages, 
creut  que  c’estoit  pour  luy  ; et,  entré  en  la  reso- 
lution de  se  tuer,  ne  trouva,  qui  l’y  peust  se- 
courir, qu’un  vieux  clou  de  charrette,  rouillé, 
que  la  fortune  luy  offrit:  de  quoy  il  se  donna 
premièrement  deux  grands  coups  autour  de  la 
gorge;  mais,  veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  effcct, 
bientost  aprez  il  s’en  douna  un  tiers  dans  le  ven- 
tre, où  il  laissa  le  clou  fiché.  Le  premier  de  ses 
gardes  qui  entra  où  il  estoit,  le  trouva  eu  cet 
estât,  vivant  encorcs,  mais  couché,  et  tout  affoi- 
bly  de  ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant 
qu’il  defaillist,  on  se  hasta  de  luy  prononcer  sa 
sentence;  Jaqucllc  ouïe , et  qu’il  n’estbit  condemné 
qu'à  avoir  la  teste  treuchee,  il  sembla  reprendre 
un  nouveau  courage,  accepta  du  vin  qu’il  avoit 
refusé,  remercia  ses  iuges  de  la  doulceur  inespé- 
rée de  leur  condemnation  ; qu’il  avoit  prins  pari  y 
d’appellcrla  mort,  pour  la  crainte  d’une  mort  plus 
aspre  et  insupportable,  ayant  couceu  opinion, 
par  les  apprests  qu’il  avoit  veu  faire  en  la  place, 
qu’(|i!  le  voulsist  tormenter  de  quelque  horrible 
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supplice;  et  sembla  estre  délivré  de  la  mort,  pour 
l’avoir  changée 

le  conseillerais  que  ces  exemples  de  rigueur, 
par  le  moyen  desquels  on  veult  tenir  le  peuple  en 
office , s’exerceassent  contre  les  corps  des  crimi- 
nels: car  de  les  veoir  priver  de  sépulture,  de  les 
veoir  bouillir  et  mettre  à quartiers,  cela  touche- 
rait quasi  autant  le  vulgaire,  que  les  peines  qu’on 
fait  souffrir  aux  vivants;  quoyque,  par  effeet,  ce 
soit  peu  ou  rien,  comme  Dieu  dict,  qui  corpus 
occidunt,  cl  postea  non  liabent,  qaod  faciant1 *  3 : et 
les  poètes  font  singulièrement  valoir  l’horreur  de 
cette  pcincturc,  et  au  dessus  de  la  mort  : 

Heu!  rcliquia9  semiassi  régis vdenndatis  ossiiuis. 
l’or  terram  sanie  delibutas  frede  divexarier3  ! 

le  me  rencontrai  un  iour  à Rome , sur  le  poinct 
qu'on  desfaisoit  Catcna,  un  voleur  insigne:  on 
l estrangla,  sans  aulcune  esmotion  de  l’assistance; 
mais,  quand  on  veint  à le  mettre  à quartiers,  le 
bourreau  ne  dounoit  coup,  que  le  peuple  ne 
suyvist  d’une  voix  plaintifve  et  d’une  exclama- 
tion, comme  si  cbascun  eust  presté  son  seutiment 
à cette  charongne.  Il  fault  exercer  ces  inhumains 


1 Les  gens  de  goût  qui  voudront  comparer  ce  récit  dans  l'édition 
de  i595,  p.  277,  et  dans  celle  de  1802,  t.  II,  p.  128,  ne  douteront 
pas  que  la  première  n’ait  donné  le  vrai  texte.  «J.  V.  L. 

1 Ils  tuent  le  corps,  et,  après  cela,  ne  peuvent  rien  faire  de  plus. 
S.  Luc,  c.  XII,  v.  4- 

i Ali  ! ne  leur  laissez  pas , sur  ces  champs  désolés  , 

Traîner  d’au  roi  sanglant  les  os  dcmi*brùlcs. 

Cic. , Tuscul,  I,  44- 


2. 


3i 
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cxcez  contre  l’escorce,  non  contre  le  vif.  Ainsin 
amollit,  en  cas  aulcunement  pareil,  Artaxerxes, 
l’aspreté  des  loix  anciennes  de  Perse,  ordonnant 
(jue  les  seigneurs  qui  avoient  failly  en  leur  charge , 
au  lieu  qu’on  les  souloit  fouetter,  feussent  des- 
pouillez,  et  leurs  vestements  fouettez  pour  eulx  ; 
et , au  lieu  qu’on  leur  souloit  arracher  les  cheveux , 
qu’on  leur  ostast  leur  hault  chapeau  ' seulement. 
Ees  Aegyptiens,  si  devotieux,  estimoient  bien 
satisfaire  à la  justice  divine,  luy  sacrifiant  des 
pourceaux  en  figure  et  représentez1:  invention 
hardie,  de  vouloir  payer  en  peincture  et  en  um- 
brage  Dieu , substance  si  essentielle  ! 

le  vis  eu  une  saison  en  laquelle  nous  abondons 
en  exemples  incroyables  de  ce  vice,  parla  licence 
de  nos  guerres  civiles;  et  ne  veoid  ou  rien  aux 
histoires  anciennes  de  plus  extreme,  que  ce  que 
nous  en  essayons  tonts  les  iours:  mais  cela  ne  m’y 
a nullement  apprivoisé.  A peine  me  pouvois  ie 
persuader,  avant  que  ie  l’eusse  veu,  qu’il  se  feust 
trouvé  des  âmes  si  farouches,  qui,  pour  le  seul 
plaisir  du  meurtre,  le  voulussent  commettre; 
hacher  et  destrencher  les  membres  d’aultruy  ; 
aiguiser  leur  esprit  à inventer  des  torments  inu- 
sitez  et  des  morts  nouvelles,  sans  inimitié,  sans 
proufit,  et  pour  cette  seule  fin  de  iouïr  du  plaisant 
spectacle  des  gestes  et  mouvements  pitoyables, 
des  gémissements  et  voix  lamentables,  d’un 

‘ Leur  tiare.  PlüTARqüE,  dpophthcqmcs.  C. 

1 HÉnonOTE,  IT , 4?-  J-  V.  L. 
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homme  mourant  en  angoisse.  Car  voylà  l’extreme 
poinet  où  la  cruauté  puisse  attaindre;  Ut  homo 
hominein , non  iralus , non  timens,  tantum  spécia- 
tions, occidal'.  De  inoy,  ie  n’ay  pas  seeu  voir 
seulement,  sans  desplaisir,  poursuyvre  et  tuer  une 
Reste  innocente  qui  est  sans  deffense,  et  de  qui 
nous  ne  recevons  aulcune  offense;  et,  comme  il 
advient  communément  que  le  cerf,  se  sentant 
hors  d’haleine  et  de  force,  n’ayant  plus  aultre  re- 
mede,  se  reiecte  et  rend  à nous  mesmes  qui  le 
poursuyvons,  nous  demandant  mercy  par  ses 
larmes , 

Qiicsltupie,  crueotuii , 

Atquc  implomnti  similis’: 


ce  m’a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresdesplai- 
sant.  le  ne  prends  guere  beste  en  vie,  h qui  le  ne 
redonne  les  champs;  I’ythagoras  les  achetoit  des 
pescheurs  et  tics  oyseleure,  pour  en  faire  autant  : 
Primoquc  a cædc  ferarum 
Iticaluissc  puto  niaculatum  sanguine  ferrutn3. 

Les  naturels  sanguinaires  à l’endroict  des  Restes 
tesmoignent  une  propensiou  naturelle  à la  cruauté. 
Aprcz  qu’on  se  fent  apprivoisé  à Rome  aux  spec- 
tacles des  meurtres  des  auimaulx,  on  veint  aux 

1 Que  l'homme  lue  un  homme  sans  y être  poussé  par  la  colère 
ou  par  la  crainte,  mais  par  le  seul  plaisir  de  le  voir  expiicr. 
Séséqie,  Epist.  yo. 

* Kl,  sanglant,  par  i«  pleurs  semble  demander  grâce. 

Vvuo. , En&ti. , Vil , 5oi . 

* C’est,  je  crois,  du  sang  des  auitnaux  que  le  premier  glaive  a été 
r^nt.  Ovide,  AMam.,  XV,  106. 
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hommes  et  aux  gladiateurs.  Nature  a,  ce  crains  ie, 
clic  raesme  attaché  à 1 homme  quelque  instinct  à 
l’inhumanité  ; nul  ne  prend  son  eshat  à veoir  des 
bestes  s’entreiouer  et  caresser;  et  nul  ne  fault  de 
le  prendre  à les  veoir  s’entredeschirer  et  des- 
membrer.  Et,  à fin  qu’on  ne  se  mocque  de  cette 
sympathie  que  i’ay  avecques  elles,  la  théologie 
inesme  nous  ordonne  quelque  faveur  en  leur  en- 
droict;  et,  considérant  qu'un  mesme  maistre  nous 
a logez  en  ce  palais  pour  son  service,  et  quelles 
sont,  comme  nous,  de  sa  famille,  elle  a raison  de 
nous  enioindre  quelque  respect  et  affection  envers 
elles.  Pythagoras  emprunta  la  metempsychose  des 
Aegyptiens;  mais  depuis  elle  a esté  receue  par 
plusieurs  nations,  et  notamment  par  nos  Dmydes: 

Morte  carcnt  anima*;  semperque,  priore  relicla 

Scdc,  novis  domibtis  vivunt,  liabitantque  rcccpür 1 : 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les 
âmes  estant  éternelles  ne  cessoient  de  se  remuer 
et  changer  de  place  d’un  corps  à un  aultre:  mes- 
lant  en  oultre  à cette  fantasie  quelque  considéra- 
tion de  la  iustice  divine;  car,  selon  les  desporte- 
ments de  Famé,  pendant  qu’elle  avoit  esté  chez 
Alexandre,  ils  disoient  que  Dieu  luy  ordonnoit  un 
aultre  corps  à habiter,  plus  ou  moins  pénible,  et 
rapportant  à sa  condition  : 

Muta  feraruni 

Cogit  vincla  pati  : truculentos  inscrit  ursis, 

1 Les  âmes  ne  meurent  point;  mais,  après  avoir  quitté  leur  pre- 
mier domicile,  elles  vont  habiter  et  vivre  dans  de  nouvelles  de- 
meures. Ovin. , Mctain* , XV,  1 58. 
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Prædoncsque  lupis;  fallhccs  vulpibtis  addit 

Atque  ubi  per  varios  annos,  per  mille  figuras 
Egit,  Lethæo  purgatos  flumine,  tandem 
Rursus  ad  lmmanæ  revocat  primordia  formæ  ' : 

si  elle  avoit  esté  vaillante,  ils  la  logeoient  au  corps 
d’un  lion;  si  voluptueuse,  en  celuy  d’un  pourceau; 
si  lasche,  en  celuy  d'un  cerf  ou  d’un  lievre  ; si 
malicieuse,  en  celuy  d'un  regnard  ; ainsi  du  reste, 
iusques à ce  que,  purifiée  par  ce  cliastiement,  elle 
repreuoit  le  corps  de  quelque  aultre  liomme: 

Ipse  ego,  nam  memini,  Troiani  tetnpore  beili , 

Pauthoïdcs  Euphorbus  crarn J. 

Quant  à ce  cousinage  là,  d’entre  nous  et  les  bestes, 
ie  n’en  foys  pas  grand  recepte  : ny  de  ce  aussi  que 
plusieurs  nations,  et  notamment  des  plus  an- 
ciennes et  plus  nobles,  ont  nou  seulement  receu 
des  bestes  à leur  société  et  Compaignie,  mais  leur 
ont  donné  un  reng  bien  loing  au  dessus  d’eulx,  les 
estimant  tantost  familières  et  favories  de  leurs 
dieux,  et  les  ayant  en  respect  et  reverence  plus 
qu’lunuaine;  et  d’aultres  ne  recognoissant  aultre 

* Il  emprisonne  les  âmes  dans  le  corps  des  animaux  : le  cruel 
habite  an  sein  d’un  ours  ; le  ravisseur,  dans  les  flancs  d'un  loup;  le 
renard  est  le  cachot  du  fourbe....  Soumises,  pendant  un  long  cercle 
d’années,  à mille  diverses  métamorphoses,  les  âmes  sont  enfin 
purifiées  dans  le  fleuve  de  l’Oubli,  et  Dieu  les  rend  à leur  forme 
première.  Clacmes,  in  Rufin.,  II, 

1 Moi-méme  ( il  m’en  souvient  encore),  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  j’étois  Euphorbe,  fils  de  Panlhée. — C'est  Pythagore  qui 
parle  ainsi  de  lui-méuic,  dans  Ovide,  Métam.y  XV,  160. 
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Dieu  ny  aultre  divinité  qu  elles.  Belltiœ  n barbarie 
uroplcr  bencficium  consecratœ  1 : 


Crocodilon  odorat 

Pars  hæc;  ilia  pavet  saturant  serpenlibus  ibm  : 
Effigies  sacri  hic  nitet  au  rca  ccrcopithcci  ; 

Iiicpisccin  flutnitiis,  illir 

Oppida  tota  cancm  venerantur a. 


Et  l’interpretation  mesme  que  Plutarque3  donne 
à cette  erreur,  qui  est  trez  bien  prinse,  leur  est 
encores  honorable  : car  il  dict  que  ce  n’estoit 
nas  le  chat  ou  le  bœuf  (pour  exemple)  que  les 
Aegyptiens  adoroient;  mais  qu’ils  adoroient  en 
ces  bestes  là  quelque  imago  des  facuitez  divines  : 
en  cette ey,  la  patience  et  l’utilité;  en  cette  là,  la 
vivacité,  ou , comme  nos  voisins  les  bourguignons, 
avccques  toute  l’Allemaigne , l’impatience  de  sc 
veoir  enfermez;  par  où  ils  representoient  la  Li- 
berté, qu’ils  aimoient  et  adoroient  au  delà  de 
toute  aultre  faculté  divine;  et  ainsi  des  aultres. 
Mais  quand  ie  rencontre,  parmylcs  opinions  plus 
moderces,  les  discours  qui  essayent  à montrer  la 
prochaine  ressemblance  de  nous  aux  animaulx,  et 
combien  ds  ont  de  part  à nos  plus  grands  privi- 


' Les  barbares  ont  divinise  les  bétes,  parcequ’ils  en  recevoient 
du  bien.  Ctc.,  de  Nat.  deor.f  I,  36. 

* Les  uns  adorent  le  crocodile;  les  autres  regardent  avec  une 
frayeur  religieuse  un  ibis  engraisséde  serpents  : ici,  sur  les  autels, 
brille  la  statue  d’or  d'un  singe  à longue  queue;  là  on  adore  un 
poisson  du  Nil;  et  des  villes  entières  se  prosternent  devant  un 
chien.  JuvÉN.,  XV,  2-7. 

* Dans  son  Traité  d’fsis  et  d'Osiris , c.  3t).  C. 
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loges , et  avecqucs  combien  <le  vraysemblance  on 
nous  les  apparie,  certes,  i’cn  rabats  beaucoup  de 
nostre  présomption,  et  me  démets  volontiers  de 
cette  royauté  imaginaire  qu'on  nous  donne  sur  les 
aultres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  scroit  à dire,  si  y a il  un  cer- 
tain respect  qui  nous  attache,  et  un  general  deb- 
voir  d’humanité,  non  aux  bestes  seulement  qui 
ont  vie  et  sentiment,  mais  aux  arbres  mesmes  et 
aux  plantes.  Nous  debvons  la  iustice  aux  hommes, 
et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aultres  créatures 
qui  en  peuvent  estre  capables:  il  y a quelque 
commerce  entre  elles  et  nous,  et  quelque  obliga- 
tion mutuelle.  le  ne  crains  point  à dire  la  ten- 
dresse de  ma  nature,  si  puerile,  que  ie  ne  puis  pas 
bien  refuser  à mon  chien  la  feste  qu’il  m’olfre 
hors  de  saison,  ou  qu’il  me  demande.  Les  Turcs 
ont  des  aulmosnes  et  des  hospifaulx  pour  les 
bestes.  Les  Romains  avoieut  un  soing  puhlieque 
de  la  nourriture  des  oyes  ',  par  la  vigilance  des- 
quelles leur  Capitole  avoit  esté  sauvé.  Les  Athé- 
niens ordonnèrent  que  les  mules  et  mulets  qui 
avoient  servy  au  bastiment  du  temple  appelle 
Ilccatornpcdon,  (eussent  libres,  et  qu’on  les  luis- 
sast  paistre  par  tout  sans  cinpeschement ’.  Les 
Agrigentins  avoient  en  usage  commun  d’enterrer 
sérieusement  les  bestes  qu’ils  avoient  eu  cheres, 

' Cic.,  pro  Rose.  Am.  y c.  2o;Titf  Live,  V,  47;  Pline,  X,  22. 
J.  V.  L. 

a PLUTABQr*  , Vie  do  Caton  le  censeur , c.  3.  C. 
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comme  les  clievaulx  de  quelque  rare  mérité',  les 
chiens  et  les  oyseaux  utiles,  ou  mesme  qui  avoieut 
servi  de  passetemps  à leurs  enfants  : et  la  magni- 
ficence, qui  leur  estait  ordinaire  en  toutes  aultres 
choses,  paroissoit  aussi  singulièrement  à la  suinp- 
tuosité  et  nombre  des  monuments  eslevez  à cette 
fin,  qui  ont  duré  en  parade  plusieurs  siècles  de- 
puis1. Les  Aegyptiens  enterraient  les  loups,  les 
ours,  les  crocodiles,  les  chiens  et  les  chats,  en 
lieux  sacrez,  embasmoient  leurs  corps,  et  por- 
taient le  dueil  à leur  trespas  ’.  Cimon  l’eit  uue 
sépulture  honorable  aux  iuments  avec  lesquelles 
ilavoit  gaigné  par  trois  fois  le  prix  de  la  course 
aux  ieux  olympiques3.  L’ancien  Xanthippus  feit 
enterrer  son  chien  sur  un  chef4,  en  la  coste  de  la 
mer  qui  en  a depuis  retenu  le  nom  \ Et  Plutarque 
faisoit,  diet  il6,  conscience  de  vendre  et  envoyer 
à la  boucherie,  pour  un  legicr  proufit,  un  bœuf 
qui  l’avoit  long  temps  servy. 

1 Diouore  de  Sicile,  XIII,  17.  C. 

* Hérodote,  II,  65,  66,  etc.  J.  V.  L. 

s In.,  VI,  io3;  Élies,  Hist.  des  anitn. , XII,  J.  V . L. 

* Sur  un  cap  ou  promontoire.  C. 

5 (ÿnoswma.  PlutarqüK,  Fie  de  Caton  le  censeur,  c.  3.  C. 

6 Ibid.  C. 
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